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ou  s  avons  réimprimé,  le  plus  correc- 
tement que  nous  avons  pu  ,  la  Philofophie 
de  l'Hiftoire, compofée dabord uniquement 
pour  lilluitre  marquife du Châtekt-Lorr aine, 
et  qui  fert  d'introduction  à  i'Eflai  fur  les 
mœurs  8c  fur  Fefprit  des  nations,  faitpour  la 
même  Dame.  Nous  avons  rectifié  toutes 
les  fautes  typographiques  énormes  ,  dont 
les  précédentes  éditions  étaient  inondées  ; 
et  nous  avons  rempli  toutes  les  lacunes  , 
d'après  le  manufcrit  original  que  l'auteur 
nous  a  confié. 

Ce  difcours  préliminaire  a  paru  abfolu- 
ment  néceflaire ,  pour  préferver  les  efprits 
bien  faits  de  cette  foule  de  fables  abfurdes 
dont  on  continue  encore  d'infecter  la  jeu- 
nèfle.  L'auteur  de  cet  ouvrage  a  donné  ce 
préfervatif ,  précifément  comme  lilluflre 
médecin  Tijfot  ajouta,  long-temps  après, 
à  fon  Avis  au  peuple ,  un  chapitre  très- 
utile  contre  les  charlatans.  L'un  écrivit 
pour  la  vérité  ,  l'autre  pour  la  fanté. 

(  *  )  Cet  avis  eft  de  M.  de  Voltaire  lui-même  ,  qui  s'occupait 
d'une  nouvelle  édition  de  fes  ouvrages ,  peu  de  temps  avant 
fa  mort. 
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Un  répétiteur  du  collège Mazarin, nommé 
Larcher,  traducteur  d'un  vieux  roman  grec , 
intitulé  Callirrhoè ,  et  du  Martinas  Scriblerus 
de  Pope  ,  fut  chargé  ,  par  fes  camarades , 
d'écrire  un  libelle  pédantefque  contre  les 
vérités  trop  évidentes  énoncées  dans  la 
Philofophie  de  l'hiftoire.  La  moitié  de  ce 
libelle  conlifte  en  bévues  ,  et  l'autre  en 
injures  ,  félon  l'ufage.  Comme  la  Philo- 
fophie de  l'hiftoire  avait  été  donnée  fous 
le  nom  de  l'abbé  Bazin ,  on  répondit  à 
l'homme  de  collège  fous  le  nom  d'un  neveu 
de  l'abbé  Bazin;  et  Ton  répondit,  comme 
doit  faire  un  homme  du  monde  ,  en  fe 
moquant  du  pédant.  Les  fages  et  les  rieurs 
furent  pour  le  neveu  de  l'abbé  Bazin. 

On  trouvera  la  réponfe  du  neveu  dans 
le  premier  volume  des  Mélanges  hiftoriques 
de  cette  édition. 


INTRODUCTION^*). 

CHANGEMENS    DANS    LE    GLOBE. 

Vous  voudriez  que  des  philofophes  euflent 
écrit  l'hiftoire  ancienne ,  parce  que  vous  voulez 
la  lire  en  philofophe.  Vous  ne  cherchez  que 
des  vérités  utiles ,  et  vous  n'avez  guère  trouvé , 
dites-vous  ,  que  d'inutiles  erreurs.  Tâchons 
de  nous  éclairer  enfemble  ;  efîayons  de  déterrer 
quelques  monumens  précieux  fous  les  ruines 
des  fiècles. 

Commençons  par  examiner  fi  le  globe  que 
nous  habitons  était  autrefois  tel  qu'il  eft 
aujourd'hui. 

Il  fe  peut  que  notre  monde  ait  fubi  autant 
de  changemens  que  les  Etats  ont  éprouvé  de 
révolutions.  Il  paraît  prouvé  que  la  mer  a 
couvert  des  terrains  immenfes,  chargés  aujour- 
d'hui de  grandes  villes  et  de  riches  moiflbns* 
Il  n'y  a  point  de  rivage  que  le  temps  n'ait 
éloigné  ou  rapproché  de  la  mer. 

Les  fables  mouvans  de  l'Afrique  fepten- 
trionale,  et  des  bords  de  la  Syrie  voifins  de 
l'Egypte ,  peuvent-ils  être  autre  chofe  que  les 
fables  de  la  mer  qui  font  demeurés  amoncelés 
quand  la  mer  s' eft  peu  à  peu  retirée?  Hérodote, 
qui  ne  ment  pas  toujours ,  nous  dit ,  fans  doute , 

(  *  )  Les  notes  de  V auteur  Jont  marquées  par  des  lettres ,  et  celles 
des  éditeurs  par  des  chiffres» 
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une  très-grande  vérité,  quand  il  raconte  que, 
fuivant  le  récit  des  prêtres  de  l'Egypte,  le 
Delta  n'avait  pas  été  toujours  terre.  Ne 
pouvons-nous  pas  en  dire  autant  des  contrées 
toutes  fablonneufes  qui  font  vers  la  mer  Bal- 
tique ?  Les  Cyclades  n'atteftent-elles  pas  aux 
yeux  mêmes  ,  par  tous  les  bas -fonds  qui  les 
entourent,  parles  végétations  qu'on  découvre 
aifément  fous  l'eau  qui  les  baigne  ,  qu'elles 
ont  fait  partie  du  continent  ? 

Le  détroit  de  la  Sicile ,  cet  ancien  gouffre 

de  Carybde  et  de  Scylla  ,  dangereux  encore 

aujourd'hui    pour   les    petites    barques  ,  ne 

femble-t-il  pas  nous  apprendre  que  la  Sicile 

était    autrefois    jointe    à    PApulie  ,    comme 

l'antiquité  l'a  toujours  cru  ?  Le  mont  Véfuve 

et  le  mont  Etna  ont  les  mêmes  fondemens 

fous   la  mer   qui  les  fépare.    Le  Véfuve  ne 

commença   d'être  un  volcan  dangereux  que 

quand  l'Etna  ceffa  de  l'être  ;  l'un  des  deux 

foupiraux  jette  encore   des   flammes,  quand 

l'autre  eft  tranquille  :  une  fecouffe  violente 

abyma  la  partie  de  cette  montagne  qui  joignait 

Naples  à  la  Sicile. 

Toute  l'Europe  fait  que  la  mer  a  englouti 
la  moitié  de  la  Frife.  J'ai  vu  ,  il  y  a  quarante 
ans ,  les  clochers  de  dix-huit  villages ,  près  du 
Mordick ,  qui  s'élevaient  encore  au-deffus  de 
fes  inondations  ,   et  qui  ont  cédé  depuis  à 
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l'effort  des  vagues.  Il  eft  fenfible  que  la  mer 
abandonne  en  peu  de  temps  fes  anciens 
rivages.  Voyez  Aigues-mortes,Fréjus,Ravenne, 
qui  ont  été  des  ports ,  et  qui  ne  le  font  plus  : 
voyez Damiette  où  nous  abordâmes,  du  temps 
des  croifades  ,  et  qui  eft  actuellement  à  dix 
milles  au  milieu  des  terres  ;  la  mer  fe  retire 
tous  les  jours  de  Rofette.  La  nature  rend 
par -tout  témoignage  de  ces  révolutions;  et, 
s'il  s'eft  perdu  des  étoiles  dans  l'immeniité 
de  l'efpace  ;  fi  la  feptième  des  Pléiades  eft 
difparue  depuis  long-temps  ;  fi  plufieurs  autres 
fe  font  évanouies  aux  yeux,  dans  la  voie  lactée, 
devons-nous  être  furpris  que  notre  petit  globe 
fubiffe  des  changemens  continuels  ? 

Je  ne  prétends  pas  affurer  que  la  mer  ait 
formé  ou  même  côtoyé  toutes  les  montagnes 
de  la  terre.  Les  coquilles  trouvées  près  de 
ces  montagnes  peuvent  avoir  été  le  logement 
des  petits  teftacées  qui  habitaient  des  lacs  ;  et 
ces  lacs ,  qui  ont  difparu  par  des  tremblemens 
de  terre  ,  fe  feront  jetés  dans  d'autres  lacs 
inférieurs.  Les  cornes  d'Ammon ,  les  pierres 
étoilées  ,  les  lenticulaires  ,  les  judaïques ,  les 
gloffopètres  ,  m'ont  paru  des  fofliles  terreftres. 
Je  n'ai  jamais  ofé  penfer  que  ces  glofîbpètres 
puflent  être  des  langues  de  chien  marin  (1), 

(1)  Voyez  dans  le  fécond  volume  de  Phyfique  l'ouvrage 
intitulé  Singularités  de  la  nature  ;  et  les  notes  des  éditeurs,  à 
la  diflertation  fur  les  changemens  arrivés  au  globe. 
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et  je  fuis  de  l'avis  de  celui  qui  a  dit  qu'il 
vaudrait  autant  croire  que  des  milliers  de 
femmes  font  venues  dépofer  leurs  couchas  Veneris 
fur  un  rivage,  que  de  croire  que  des  milliers 
de  chiens  marins  y  font  venus  apporter  leurs 
langues.  On  a  ofé  dire  que  les  mers  fans 
reflux ,  et  les  mers  dont  le  reflux  eft  de  fept 
ou  huit  pieds  ,  ont  formé  des  montagnes  de 
quatre  à  cinq  cents  toifes  de  haut ,  que  tout 
le  globe  a  été  brûlé  ,  qu'il  eft  devenu  une 
boule  de  verre  :  ces  imaginations  déhonorent 
la  phyfique  ;  une  telle  charlatanerie  eft  indigne 
de  l'hiftoire. 

Gardons-nous  de  mêler  le  douteux  au  cer- 
tain ,  et  le  chimérique  avec  le  vrai  ;  nous 
avons  affez  de  preuves  des  grandes  révolutions 
du  globe,  fans  en  aller  chercher  de  nouvelles. 

La  plus  grande  de  toutes  ces  révolutions 
ferait  la  perte  de  la  terre  Atlantique ,  s'il  était 
vrai  que  cette  partie  du  monde  eût  exifté.  Il 
eft  vraifemblable  que  cette  terre  n'était  autre 
chofe  que  l'île  de  Madère  ,  découverte  peut- 
être  par  les  Phéniciens  ,  les  plus  hardis  navi- 
gateurs de  l'antiquité  ,  oubliée  enfuite  ,  et 
enfin  retrouvée  au  commencement  du  quin- 
zième fiècle  de  notre  ère  vulgaire. 

Enfin  il  paraît  évident,  par  les  échancrures 
de  toutes  les  terres  que  l'océan  baigne,  par 
ces  golfes  que  les  irruptions  de  la  mer  ont 
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formés ,  par  ces  archipels  femés  au  milieu  des 
eaux ,  que  les  deux  hémifphères  ont  perdu 
plus  de  deux  mille  lieues  de  terrain  d'un  côté, 
et  qu'ils  l'ont  regagné  de  l'autre.  Mais  la 
mer  ne  peut  avoir  été ,  pendant  des  fiècles ,  fur 
les  Alpes  et  fur  les  Pyrénées  :  une  telle  idée 
choque  toutes  les  lois  de  la  gravitation  et  de 
l'hydroftatique. 

DES    DIFFÉRENTES   RACES   D'HOMMES. 

C  E  qui  eft  plus  intérefTant  pour  nous ,  c'eft 
la  différence  fenfible  des  efpèces  d'hommes 
qui  peuplent  les  quatre  parties  connues  de 
notre  monde. 

Il  n'eft  permis  qu'à  un  aveugle  de  douter 
que  les  Blancs  ,  les  Nègres ,  les  Albinos ,  les 
Hottentots ,  les  Lapons ,  les  Chinois ,  les  Amé- 
ricains foient  des  races  entièrement  différentes. 

Il  n'y  a  point  de  voyageur  inftruit  qui,  en 
pafTant  par  Leyde ,  n'ait  vu  la  partie  du  reti- 
culum  mucofum  d'un  nègre  difféqué  par  le 
célèbre  Ruyfch.  Tout  le  refte  de  cette  mem- 
brane fut  tranfporté  par  Pierre  le  grand  dans  le 
cabinet  des  raretés ,  àPétersbourg.  Cette  mem- 
brane eft  noire ,  et  c'eft  elle  qui  communique 
aux  nègres  cette  noirceur  inhérente  qu'ils  ne 
perdent  que  dans  les  maladies  qui  peuvent 
déchirer  ce  tiflu  ,  et  permettre  à  la  graifîe , 
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échappée  de  fes  cellules  ,  de  faire  des  taches 
blanches  fous  la  peau. 

Leurs  yeux  ronds, leur  nez  épatéjeurs  lèvres 
toujours  girofles  ,  leurs  oreilles  différemment 
figurées ,  la  laine  de  leur  tête ,  la  mefure  même 
de  leur  intelligence ,  mettent  entre  eux  et  les 
autres  efpèces  d'hommes  des  différences  pro- 
digieufes.  Et  ce  qui  démontre  qu'ils  ne  doivent 
point  cette  différence  à  leur  climat,  c'eft  que 
des  nègres  et  des  négreffes  tranfportés  dans 
les  pays  les  plus  froids ,  y  produisent  toujours 
des  animaux  de  leur  efpèce ,  et  que  les  mu- 
lâtres ne  font  qu'une  race  bâtarde  d'un  noir 
Ct  d'une  blanche,  ou  d'un  blanc  et  d'une  noire. 

Les  Albinos  font ,  à  la  vérité ,  une  nation 
très-petite  et  très-rare  ;  ils  habitent  au  milieu 
de  l'Afrique  :  leur  faibleffe  ne  leur  permet 
guère  de  s'écarter  des  cavernes  où  ils  demeu- 
rent ;  cependant  les  nègres  en  attrapent  quel- 
quefois, et  nous  les  achetons  d'eux  par  curiofité. 
J'en  ai  vu  deux ,  et  mille  Européans  en  ont 
vu.  Prétendre  que  ce  font  des  nègres  nains, 
dont  une  efpèce  de  lèpre  a  blanchi  la  peau  , 
c'eft  comme  fi  l'on  difait  que  les  noirs  eux- 
mêmes  font  des  blancs  que  la  lèpre  a  noircis. 
Un  albinos  ne  reffemble  pas  plus  à  un  nègre 
de  Guinée  qu'à  un  anglais  ou  à  un  efpagnol. 
Leur  blancheur  n'eft  pas  la  nôtre  :  rien 
d'incarnat,  nul  mélange  de  blanc  et  de  brun  ; 
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c'eft  une  couleur  de  linge  ou  plutôt  de  cire 
blanchie  ;  leurs  cheveux ,  leurs  fourcils  font 
de  la  plus  belle  et  de  la  plus  douce  foie  ;  leurs 
yeux  ne  refTemblent  en  rien  à  ceux  des  autres 
hommes ,  mais  ils  approchent  beaucoup  des 
yeux  de  perdrix.  Ils  relfemblent  aux  Lapons 
par  la  taille  ,  à  aucune  nation  par  la  tête , 
puifqu'ils  ont  une  autre  chevelure ,  d'autres 
yeux ,  d'autres  oreilles  ;  et  ils  n'ont  d'homme 
que  la  ftature  du  corps  ,  avec  la  faculté  de 
la  parole  et  de  la  penfée  dans  un  degré  très- 
éloigné  du  nôtre.  Tels  font  ceux  que  j'ai  vus 
et  examinés  (2). 

Le  tablier  que  la  nature  a  donné  aux 
Cafres ,  et  dont  la  peau  lâche  et  molle  tombe 
du  nombril  fur  les  cuiffes  ;  le  mamelon  noir 
des  femmes  Samoyèdes  ;  la  barbe  des  hommes 
de  notre  continent  ,  et  le  menton  toujours 
imberbe  des  Américains ,  font  des  différences 
fi  marquées,  qu'il  n'eft  guère  poiTibîe  d'ima- 
giner que  les  uns  et  les  autres  ne  foient  pas 
des  races  différentes. 

Au  refte,  fi  l'on  demande  d'où  font  venus 
les  Américains  ,  il  faut  auffi  demander  d'où 


(2)  Voyez  dans  l'hiftoire  naturelle  de  M.  de  Buffon  (  fupplé- 
ment ,  tome  IV,  page  55g  ,  édition  du  louvre  )  la  defcription 
d'une  négrefle  blanche  ,  amenée  en  France  ,  et  ne'e  dans  nos 
îles  de  père  et  mère  noirs.  Au  refte  ,  ce  dernier  fait  n'eft 
prouvé  que  par  des  certificats  dont  l'autorité  ,  très-refpectable 
dans  les  tribunaux  ,  Peft  très -peu  en  phyfique. 
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font  venus  les  habitans  des  terres  Auftrales  ; 
et  l'on  a  déjà  répondu  que  la  Providence, 
qui  a  mis  des  hommes  dans  la  Norwège ,  en 
a  planté  aufli  en  Amérique  et  fous  le  cercle 
polaire  méridional ,  comme  elle  y  a  planté  des 
arbres  et  fait  croître  de  l'herbe. 

Plufieurs  favans  ont  foupçonné  que  quelques 
races  d'hommes,  ou  d'animaux  approchans 
de  l'homme,  ont  péri  ;  les  Albinos  font  en  fi 
petit  nombre  ,  fi  faibles ,  et  fi  maltraités  par 
les  nègres ,  qu'il  eft  à  craindre  que  cette  efpèce 
ne  fubfifte  pas  encore  long-temps. 

Il  eft  parlé  de  fatyres  dans  prefque  tous  les 
auteurs  anciens.  Je  ne  vois  pas  que  leur  exif- 
tence  foit  impoflible  ;  on  étouffe  encore  en 
Calabre  quelques  monftres  mis  au  monde  par 
des  femmes.  Il  n'eft  pas  improbable  que  dans 
les  pays  chauds  des  linges  aient  fubjugué  des 
filles.  Hérodote  ,  au  livre  II ,  dit  que  pendant 
fon  voyage  en  Egypte  ,  il  y  eut  une  femme 
qui  s'accoupla  publiquement  avec  un  bouc 
dans  la  province  de  Mendès  ;  et  il  appelle 
toute  l'Egypte  en  témoignage.  Il  eft  défendu 
dans  le  Lévitique,  au  chap.  XVII,  de  s'unir 
avec  les  boucs  et  avec  les  chèvres.  Il  faut 
donc  que  ces  accouplemens  aient  été  com- 
muns ;  et, jufqu'à  ce  qu'on  foit  mieux  éclairci , 
il  eft  à  préfumer  que  des  efpèces  monftrueufes 
ont  pu  naître  de   ces  amours  abominables. 
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Mais  fi  elles  ont  exiflé ,  elles  n'ont  pu  influer 
fur  le  genre  humain  ;  et,  femblables  aux  mulets 
qui  n'engendrent  point,  elles  n'ont  pu  déna- 
turer les  autres  races. 

A  l'égard  de  la  durée  de  la  vie  des  hommes , 
(  fi  vous  faites  abftraction  de  cette  ligne  de 
defcendans  d'Adam ,  confacrée  par  les  livres 
juifs  ,  et  fi  long- temps  inconnue  )  il  eft  vrai- 
femblable  que  toutes  les  races  humaines  ont 
joui  d'une  vie  à  peu -près  auffi  courte  que  la 
nôtre.  Comme  les  animaux,  les  arbres,  et 
toutes  les  productions  de  la  nature  ont  tou- 
jours eu  la  même  durée ,  il  eft  ridicule  de 
nous  en  excepter. 

Mais  il  faut  obferver  que  ,  le  commerce 
n'ayant  pas  toujours  apporté  au  genre  humain 
les  productions  et  les  maladies  des  autres  cli- 
mats ,  et  les  hommes  ayant  été  plus  robuftes 
et  plus  laborieux  dans  la  {implicite  d'un  état 
champêtre,  pour  lequel  ils  font  nés,  ils  ont 
dû  jouir  d'une  fanté  plus  égale ,  et  d'une  vie 
un  peu  plus  longue  que  dans  la  mollefTe*  ou 
dans  les  travaux  mal  fains  des  grandes  villes  : 
c'eft-à-dire,  que  il  dans  Conftantinople,  Paris 
et  Londres,  un  homme  ,  fur  cent  mille,  arrive 
à  cent  années,il  eft  probable  que  vingt  hommes, 
fur  cent  mille ,  atteignaient  autrefois  cet  âge. 
C'eft  ce  qu'on  a  obfervé  dans  plufieurs  endroi  ts 
de  l' Amérique ,  où  le  genre  humain  s'é  tait  cori- 
fervé  dans  l'état  de  pure  nature. 


i4diff;é rentes  races  d'hommes. 

La  pefte ,  la  petite  vérole ,  que  les  caravanes 
arabes  communiquèrent  avec  le  temps  aux 
peuples  de  Y  Afie  et  de  l'Europe ,  furent  long- 
temps inconnues.  Ainfi  le  genre  humain,  en 
Afie ,  et  dans  les  beaux  climats  de  l'Europe , 
fe  multipliait  plus  aifément  qu'ailleurs.  Les 
maladies  d'accident,  et  plufieurs  bleflures  ne 
fe  guériffaient  pas ,  à  la  vérité ,  comme  aujour- 
d'hui ;  mais  l'avantage  de  n'être  jamais  attaqué 
de  la  petite  vérole  et  de  la  pefte  compenfait 
tous  les  dangers  attachés  à  notre  nature  ;  de 
forte  qu'à  tout  prendre  ,  il  eft  à  croire  que  le 
genre  humain  ,  dans  les  climats  favorables  , 
jouiflait  autrefois  d'une  vie  plus  faine  et  plus 
heureufe  que  depuis  l'établilTement  des  grands 
empires.  Ce  n'eft  pas  à  dire  que  les  hommes 
aient  jamais  vécu  trois  ou  quatre  cents  ans. 
CTeft  un  miracle  très-refpectable  dans  la  bible, 
mais  par-tout  ailleurs  c'eft  un  conte  abfurde. 

DE    L'ANTIQUITÉ    DES    NATIONS. 

Presque  tous  les  peuples,  mais  furtout 
ceux  de  l'Afie ,  comptent  une  fuite  de  fiècles 
qui  nous  effraie.  Cette  conformité  entre  eux 
doit  au  moins  nous  faire  examiner  fi  leurs 
idées  fur  cette  antiquité  étaient  deftituées  de 
toute  vraifemblance. 

Pour  qu'une  nation  foit  rafTemblée  en  corps 
de  peuple,  qu'elle  foit  puiffante ,  aguerrie, 
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favante ,  il  eft  certain  qu'il  faut  un  temps  pro- 
digieux. Voyez  l'Amérique;  on  n'y  comptait 
que  deux  royaumes  quand  elle  fut  découverte , 
et  encore  dans  ces  deux  royaumes  on  n'avait 
pas  inventé  l'art  d'écrire.  Tout  le  refte  de  ce 
vafte  continent  était  partagé,  et  Teft  encore, 
en  petites  fociétés,  à  qui  les  arts  font  incon- 
nus. Toutes  ces  peuplades  vivent  fous  des 
huttes ,  elles  fe  vêtittent  de  peaux  de  bêtes , 
dans  les  climats  froids ,  et  vont  prefque  nues 
dans  les  tempérés.  Les  unes  fe  nourriflent  de 
la  chaffe,  les  autres  de  racines  qu'elles  pétrif- 
fent  :  elles  n'ont  point  recherché  un  autre 
genre  de  vie ,  parce  qu'on  ne  défire  point  ce 
qu'on  ne  connaît  pas.  Leur  induftrie  n'a  pu 
aller  au-delà  de  leurs  befoins  preflans.  Les 
Samoyèdes ,  les  Lapons  ,  les  habitans  du  nord 
de  la  Sibérie,  ceux  du  Kamshatka ,  font  encore 
moins  avancés  que  les  peuples  de  l'Amérique. 
La  plupart  des  nègres ,  tous  les  Cafres  ,  font 
plongés  dans  la  même  ftupidité ,  et  y  croupi- 
ront long- temps. 

Il  faut  un  concours  de  circonftances  favo- 
rables pendant  des  nècles ,  pour  qu'il  fe  forme 
une  grande  fociété  d'hommes  rafTemblés  fous 
les  mêmes  lois  :  il  en  faut  même  pour  former 
un  langage.  Les  hommes  n'articuleraient  pas 
fi  on  ne  leur  apprenait  à  prononcer  des  paroles; 
ils  ne  jetteraient  que  des  cris  confus  ,  ils  ne 
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fe  feraient  entendre  que  par  fignes.  Un  enfant 
ne  parle ,  au  bout  de  quelque  temps ,  que  par 
imitation  ;  et  il  ne  s'énoncerait  qu'avec  une 
extrême  difficulté  ,  fi  on  laiffait  pafTer  fes  pre- 
mières années  fans  dénouer  fa  langue. 

Il  a  fallu  peut-être  plus  de  temps ,  pour 
que  des  hommes,  doués  d'un  talent  fingulier, 
aient  formé  et  enfeigné  aux  autres  les  premiers 
rudimens  d'un  langage  imparfait  et  barbare , 
qu'il  n'en  a  fallu  pour  parvenir  enfuite  à  l'éta- 
bliffement  de  quelque  fociété.  Il  y  a  même 
des  nations  entières  qui  n'ont  jamais  pu 
parvenir  à  former  un  langage  régulier  ,  et  à 
prononcer  diftinctement  :  tels  ont  été  les 
Troglodytes  ,  au  rapport  de  Pline  ;  tels  font 
encore  ceux  qui  habitent  vers  le  cap  de  Bonne- 
Efpérance.  Mais  qu'il  y  a  loin  de  ce  jargon 
barbare  à  l'art  de  peindre  fes  penfées  î  la 
diftance  eft  immenfe. 

Cet  état  de  brutes  ,  où  le  genre  humain  a 
été  long-temps  ,  dut  rendre  l'efpèce  très-rare 
dans  tous  les  climats.  Les  hommes  ne  pou- 
vaient guère  fuffire  à  leurs  befoins  ,  et  ,  ne 
s'entendant  pas ,  ils  ne  pouvaient  fe  fecourir. 
Les  bêtes  carnafîières  ,  ayant  plus  d'inftinct 
qu'eux,  devaient  couvrir  la  terre,  et  dévorer 
une  partie  de  l'efpèce  humaine. 

Les  hommes  ne  pouvaient  fe  défendre  contre 
les  animaux  féroces,  qu'en  lançant  des  pierres, 

et 
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et  en  s'armant  de  grottes  branches  d'arbres  ;  et 
de -là  ,  peut-être  ,  vint  cette  notion  confufe 
de  l'antiquité ,  que  les  premiers  héros  combat- 
taient contre  les  lions  et  contre  les  fangliers 
avec  des  mafïues. 

Les  pays  les  plus  peuplés  furent  fans  doute 
les  climats  chauds  ,  où  l'homme  trouva  une 
nourriture  facile  et  abondante  dans  les  cocos , 
les  dattes ,  les  ananas  ,  et  dans  le  riz  qui  croît 
de  lui-même.  Il  eft  bien  vraifemblable  que 
Tlnde ,  la  Chine ,  les  bords  de  PEuphrate  et 
du  Tigre  étaient  très  -  peuplés  ,  quand  les 
autres  régions  étaient  prefque  défertes.  Dans 
nos  climats  feptentrionaux ,  au  contraire ,  il 
était  beaucoup  plus  aifé  de  rencontrer  une 
compagnie  de  loups  qu'une  fociété  d'hommes. 

DE   LA    CONNAISSANCE    DE    ÙME. 

Quelle  notion  tous  les  premiers  peuples 
auront-ils  eue  de  Famé  ?  celle  qu'ont  tous  nos 
gens  de  campagne,  avant  qu'ils  aient  entendu 
le  catéchifme  ,  ou  même  après  qu'ils  l'ont 
entendu.  Ils  n'acquièrent  qu'une  idée  confufe, 
fur  laquelle  même  ils  ne  réfléchilTent  jamais. 
La  nature  a  eu  trop  de  pitié  d'eux  pour  en 
faire  des  métaphysiciens  ;  cette  nature  eft  tou- 
jours et  par -tout  la  même.  Elle  fit  fentir  aux 
premières  fociétés  qu'il  y  avait  quelque  être 

Ejfaijur  les  mœurs,  ùc.  Tome  I.  B 
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fupérieur  à  l'homme ,  quand  elles  éprouvaient 
des  fléaux  extraordinaires.  Elle  leur  fit  fentir 
de  même,  qu'il  eft  dans  V homme  quelque  chofe 
qui  agit  et  qui  penfe.  Elles  ne  diftinguaient 
point  cette  faculté  de  celle  de  la  vie  ;  et  le 
mot  d'âme  lignifia  toujours  la  vie  chez  les 
anciens  ,  foit  Syriens  ,  foit  Chaldéens  ,  foit 
Egyptiens,  foi t  Grecs  ,  foit  ceux  qui  vinrent 
enfin  s'établir  dans  une  partie  de  la  Phénicie. 

Par  quels  degrés  put -on  parvenir  à  ima- 
giner dans  notre  être  phyfique  un  autre  être 
jnétaphyfique  ?  Certainement  des  hommes , 
uniquement  occupés  de  leurs  befoins  ,  n'en 
favaient  pas  afTez  pour  fe  tromper  en  phi- 
losophes. 

Il  fe  forma  ,  dans  la  fuite  des  temps  ,  des 
sociétés  un  peu  policées ,  dans  lesquelles  un 
petit  nombre  d'hommes  put  avoir  le  loifir  de 
réfléchir.  Il  doit  être  arrivé  qu'un  homme, 
ienfiblement  frappé  de  la  mort  de  fon  père , 
ou  de  fon  frère ,  ou  de  fa  femme,  ait  vu  dans 
un  fonge  la  perfonne  qu'il  regrettait.  Deux 
ou  trois  fonges  de  cette  nature  auront  inquiété 
toute  une  peuplade.  Voilà  un  mort  qui  appa- 
raît à  des  vivans ,  et  cependant  ce  mort ,  rongé 
des  vers ,  eft  toujours  en  la  même  place.  C'eft; 
donc  quelque  chofe  qui  était  en  lui  ,  qui  fe 
promène  dans  l'air  ;  c'eft  fon  ame,  fon  ombre, 
fes  mânes  ;  c'eft  une  légère  figure  de  lui-même. 
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Tel  eft  le  raifonnement  naturel  de  l'ignorance 
qui  commence  à  raifonner.  Cette  opinion  eiè 
celle  de  tous  les  premiers  temps  connus  ,  et 
doit  avoir  été  par  conféquent  celle  des  temps 
ignorés.  L'idée  d'un  être  purement  immatériel 
n'a  pu  fe  préfenter  à  des  efprits  qui  ne  con- 
naifïaient  que  la  matière.  Il  a  fallu  des  forge- 
rons ,  des  charpentiers  ,  des  maçons  ,  des 
laboureurs ,  avant  qu'il  fe  trouvât  un  homme 
qui  eût  afTez  de  loifir  pour  méditer.  Tous  les 
arts  de  la  main  ont  fans  doute  précédé  la 
métaphyfique  ,  de  plufieurs  fiècles. 

Remarquons  ,  en  paffant ,  que  dans  l'âge 
moyen  de  la  Grèce,  du  temps  d'Homère,  l'ame 
n'était  autre  chofe  qu'une  image  aérienne  du 
corps.  Ulyjfe  voit  dans  les  enfers  des  ombres  , 
des  mânes  ;  pouvait-il  voir  des  efprits  purs  ? 

Nous  examinerons  dans  la  fuite  comment 
les  Grecs  empruntèrent  des  Egyptiens  l'idée 
des  enfers  et  de  l'apothéofe  des  morts;  comment 
ils  crurent ,  ainfi  que  d'autres  peuples ,  une 
féconde  vie  ,  fans  foupçonner  la  fpiritualité 
de  l'ame.  Au  contraire ,  ils  ne  pouvaient 
imaginer  qu'un  être  fans  corps  pût  éprouver 
du  bien  et  du  mal  ;  et  je  ne  fais  fi  Platon  n'eft 
pas  le  premier  qui  ait  parlé  d'un  être  pure- 
ment fpirituel.  C'eft-là,  peut-être,  un  des 
plus  grands  efforts  de  l'intelligence  humaine. 
Encore  lafpiritualité  dePlaton  eft  très-conteftée, 
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et  la  plupart  des  pères  de  TEglife  admirent 
une  arae  corporelle ,  tout  platoniciens  qu'ils 
étaient.  Mais  nous  n'en  fommes  pas  à  ces 
temps  fi  nouveaux ,  et  nous  ne  confidérons 
le  monde  que  comme  encore  informe  ,  et  à 
peine  dégrofli. 

DE  LA  RELIGION   DES    PREMIERS    HOMMES, 

Lorsqu'après  vjn  grand  nombre  de  fiècles, 
quelques  fociétés  fe  furent  établies  ,  il  eft  à 
croire  qu'il  y  eut  quelque  religion ,  quelque 
efpèce  de  culte  groffier.  Les  hommes ,  alors 
uniquement  occupés  du  foin  de  foutenir  leur 
vie ,  ne  pouvaient  remonter  à  Fauteur  de  la 
vie  ;  ils  ne  pouvaient  connaître  ces  rapports 
de  toutes  les  parties  de  l'univers ,  ces  moyens 
et  ces  fins  innombrables  qui  annoncent  aux 
fages  un  éternel  architecte. 

La  connaifTance  d'un  dieu,  formateur , 
rémunérateur  et  vengeur  ,  eft  le  fruit  de  la 
raifon  cultivée. 

Tous  les  peuples  furent  donc  ,  pendant  des 
fiècles  ,  ce  que  font  aujourd'hui  les  habitans 
de  plufieurs  côtes  méridionales  de  l'Afrique, 
ceux  de  plufieurs  îles ,  et  la  moitié  des  Amé- 
ricains. Ces  peuples  n'ont  nulle  idée  d'un 
dieu  unique ,  ayant  tout  fait,  préfent  en  tous 
lieux,  exiftant  par  lui-même  dans  l'éternité. 
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On  ne  doit  pas  pourtant  les  nommer  athées 
dans  le  fens  ordinaire ,  car  ils  ne  nient  point 
l'Etre  fuprême  ;  ils  ne  le  connaifTent  pas  ;  ils 
n'en  ont  nulle  idée.  Les  Cafres  prennent  pour 
protecteur  un  infecte,  les  nègres  un  ferpent. 
Chez  le^  Américains,  les  uns  adorent  la  lune, 
les  autres  un  arbre.  Plufieurs  n'ont  abfolu- 
ment  aucun  culte. 

Les  Péruviens ,  étant  policés  ,  adoraient  le 
foleil.  Ou  Manco-Capac  leur  avait  fait  accroire 
qu'il  était  le  fils  de  cet  aftre  ,  ou  leur  raifon 
commencée  leur  avait  dit  qu'ils  devaient 
quelque  reconnaifTance  à  Taftre  qui  anime 
la  nature. 

Pour  favoir  comment  tous  ces  cultes  ou  ces 
fuperftitions  s'établirent  ,  il  me  femble  qu'il 
faut  fuivre  la  marche  de  l'efprit  humain  aban- 
donné à  lui-même.  Une  bourgade  d'hommes 
prefque  fauvages  voit  périr  les  fruits  qui  la 
nourrifTent  ;  une  inondation  détruit  quelques 
cabanes  ;  le  tonnerre  en  brûle  quelques  autres. 
Qui  leur  a  fait  ce  mal  ?  ce  ne  peut  être  un 
de  leurs  concitoyens  ;  car  tous  ont  également 
fouffert  :  c'eft  donc  quelque  puifïance  fecrète  ; 
elle  les  a  maltraités  ,  il  faut  donc  l'apaifer. 
Comment  en  venir  à  bout  ?  en  la  fervant 
comme  on  fert  ceux  à  qui  on  veut  plaire  , 
en  lui  fefant  de  petits  préfens.  Il  y  a  un 
ferpent  dans  le  voifinage ,  ce  pourrait  bien 
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être  ce  ferpent  ;  on  lui  offrira  du  lait  près 
de  la  caverne  où  il  fe  retire  :  il  devient  facré 
dès -lors  ;  on  l'invoque  quand  on  a  la  guerre 
contre  la  bourgade  voifme ,  qui ,  de  fon  côté , 
a  choifi  un  autre  protecteur. 

D'autres  petites  peuplades  fe  trouvent  dans 
le  même  cas.  Mais  n'ayant  chez  elles  aucun 
objet  qui  fixe  leur  crainte  et  leur  adoration , 
elles  appelleront  en  général  l'être  qu'elles 
foupçonnent  leur  avoir  fait  du  mal  le  Maître^ 
le  Seigneur,  le  Chef,  le  Dominant. 

Cette  idée  ,  étant  plus  conforme  que  les 
autres  à  la  raifon  commencée ,  qui  s'accroît 
et  fe  fortifie  avec  le  temps  ,  demeure  dans 
toutes  les  têtes  quand  la  nation  eft  devenue 
plus  nombreufe.  AufTi  voyons-nous  que  beau- 
coup de  nations  n'ont  eu  d'autre  Dieu  que 
le  Maître ,  le  Seigneur.  C'était  Adonài  chez  les 
Phéniciens  ;  Baal ,  Melkom ,  Adad ,  Sadài ,  chez 
les  peuples  de  Syrie.  Tous  ces  noms  ne  figni- 
fient  que  le  Seigneur,  le  Puiffant. 

Chaque  Etat  eut  donc ,  avec  le  temps ,  fa 
Divinité  tutélaire  ,  fans  favoir  feulement  ce 
que  c'eft  qu'un  Dieu  ,  et  fans  pouvoir  ima- 
giner que  l'Etat  voifin  n'eût  pas, comme  lui, 
un  protecteur  véritable.  Car,  comment  penfer, 
lorfqu'on  avait  un  Seigneur ,  que  les  autres 
n'en  euffent  pas  aufli  ?  Il  s'agiffait  feulement 
de  favoir   lequel   de    tant    de  Maîtres  ,  de 
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Seigneurs ,  de  Dieux ,  l'emporterait ,  quand  les 
nations  combattraient  les  unes  contre  les 
autres. 

Ce  fut -là,  fans  doute,  l'origine  de  cette 
opinion  fi  généralement  et  fi  long-temps  répan- 
due ,  que  chaque  peuple  était  réellement  pro- 
tégé par  la  Divinité  qu'il  avait  choifie.  Cette 
idée  fut  tellement  enracinée  chez  les  hommes, 
que,  dans  des  temps  très-poitérieurs ,  vous 
voyez  Homère  faire  combattre  les  dieux  de 
Troye  contre  les  dieux  des  Grecs ,  fans  laiffer 
foupçonner  en  aucun  endroit  que  ce  foit  une 
chofe  extraordinaire  et  nouvelle.  Vous  voyez 
Jephté ,  chez  les  Juifs ,  qui  dit  aux  Ammonites  : 
Ne  pojfédez-vous  pas  de  droit  ce  que  votre  feigneur 
Chamos  vous  a  donné  ?  Souffrez  donc  que  nous 
pojfédions  la  terre  que  notre  feigneur  Adonaï  nous 
a  promife. 

Il  y  a  un  autre  pafïage  non  moins  fort; 
c'eft  celui  dejérémie,  chap.  XLIX  ,  verfet  i , 
où  il  elt  dit  :  Quelle  raijon  a  eue  le  feigneur 
Melkom  pour  s'emparer  du  pays  de  Gad  ?  Il  eft 
clair  par  ces  exprefîions ,  que  les  Juifs ,  quoique 
ferviteurs  d'Adonài ,  reconnaiffaient  pourtant 
le  feigneur  Melkom  et  le  feigneur  Chamos. 

Dans  le  premier  chapitre  des  Juges,  vous 
trouverez  que  le  Dieu  de  Juda  fe  rendit  maître 
des  montagnes  ,  mais  qu'il  ne  put  vaincre  dans 
les  vallées.  Et  au  troifième  livre  des  Rois ,  vous 
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trouvez  chez  les  Syriens  l'opinion  établie  que 
le  Dieu  des  Juifs  n'était  que  le  Dieu  des 
montagnes. 

Il  y  a  bien  plus.  Rien  ne  fut  plus  commun 
que  d'adopter  les  Dieux  étrangers.  Les  Grecs 
reconnurent  ceux  des  Egyptiens  :  je  ne  dis 
pas  le  bœuf  Apis  et  le  chien  Anubis  ,  mais 
Ammon  et  les  douze  grands  Dieux.  Les  Romains 
adorèrent  tous  les  dieux  des  Grecs.  Jérémie, 
Amos  et  S1  Etienne  nous  affurent  que  dans  le 
défert ,  pendant  quarante  années  ,  les  Juifs 
ne  reconnurent  que  Moloc  ,  Rempham  ou 
Kium  (3) ,  qu'ils  ne  firent  aucun  facrifice ,  ne 
préfentèrent  aucune  offrande  au  dieu  Adonaï, 
qu'ils  adorèrent  depuis.  Il  eft  vrai  que  le 
Pentateuque  ne  parle  que  du  veau  cTor ,  dont 
aucun  prophète  ne  fait  mention  ;  mais  ce  n'eft 
pas  ici  le  lieu  d'éclaircir  cette  grande  diffi- 
culté :  il  fuffit  de  révérer  également  Mdife , 
Jérémie  ,  Amos  et  S1  Etienne ,  qui  femblent  fe 
contredire  ,  et  que  des  théologiens  concilient. 

(3)  Ou  Eépkany  ou  Chevan,  ou  Kium  >  ou  Chion ,  &c.  Amoit 
chap.  V,  26;  Act.  vu,  43. 

„  Si  l'on  ne  favait ,  à  n'en  pouvoir  douter ,  que  les  Hébreux 
,,  ont  adoré  les  idoles  dans  le  défert ,  non  pas  une  feule  fois  , 
„  mais  habituellement  et  d'une  manière  perfévérante  ,  oh 
„  aurait  peine  à  fe  le  perfuader.  C'en  cependant  ce  qui  eft 
„  inconteftable  ,  d'après  le  témoignage  exprès  à?  Amos ,  qui 
,,  reproche  aux  Ifraélites  d'avoir  porté ,  dans  leur  voyage  du 
„  défert ,  la  tente  du  dieu  Moloch ,  l'image  de  leurs  idoles 
„  et  l'étoile  de  leur  dieu  Rempham.  „  Bible  de  Vence ,  Dijfert. 
Jur  f  idolâtrie  des  Ifraélites ,  à  la  tête  des  prophéties  d'Ainos. 

Ce 
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Ce  que  j'obferve  feulement ,  c'eft  qu'excepté 
ces  temps  de  guerre  et  de  fanatifme  fangui- 
naire  qui  éteignent  toute  humanité  ,  et  qui 
rendent  les  mœurs,  les  lois,  la  religion  d'un 
peuple  l'objet  de  l'horreur  d'un  autre  peuple, 
toutes  les  nations  trouvèrent  très -bon  que 
leurs  voifins  eulTent  leurs  dieux  particuliers , 
et  qu'elles  imitèrent  fouvent  le  culte  et  les 
cérémonies  des  étrangers. 

Les  Juifs  mêmes ,  malgré  leur  horreur  pour 
le  refte  des  hommes  ,  qui  s'accrut  avec  le 
temps  ,  imitèrent  la  circoncision  des  Arabes 
et  des  Egyptiens  ,  s'attachèrent ,  comme  ces 
derniers,  à  la  diftinction  des  viandes  ,  prirent 
d'eux  les  ablutions  ,  les  proceffions,  les  danfes 
facrées ,  le  bouc  Hazazel ,  la  Vache  roujje.  Ils 
adorèrent  fouvent  le  Baal ,  le  Belphégor  de 
leurs  autres  voifins  ;  tant  la  nature  et  la  cou- 
tume l'emportent  prefque  toujours  fur  la  loi , 
furtout  quand  cette  loi  n'eft  pas  généralement 
connue  du  peuple.  Ainfi  Jacob,  petit -fils 
à' Abraham ,  ne  fit  nulle  difficulté  d'époufer 
deux  feeurs  ,  qui  étaient  ce  que  nous  appelons 
idolâtres ,  et  filles  d'un  père  idolâtre.  Moïfe 
même  époufa  la  fille  d'un  prêtre  Madianite 
idolâtre.  Abraham  était  fils  d'un  idolâtre.  Le 
petit -fils  de  Moïfe,  Elêazar ,  fut  prêtre  ido- 
lâtre de  la  tribu  de  Dan ,  idolâtre. 

EJfaiJur  les  mœurs ,  &c.  Tome  I.  C 
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Ces  mêmes  Juifs ,  qui ,  long-temps  après , 
crièrent  tant  contre  les  cultes  étrangers ,  appe- 
lèrent dans  leurs  livres  facrés  l'idolâtre  Nabu- 
chodonofor,  Point  du  Seigneur  ;  l'idolâtre  Cyrus, 
aufïi  Point  du  Seigneur.  Un  de  leurs  pro- 
phètes fut  envoyé  à  l'idolâtre  Ninive.  Elifée 
permit  à  l'idolâtre  Naaman  d'aller  dans  le 
temple  de  Remnon.  Mais  n'anticipons  rien  ; 
nous  favons  afTez  que  les  hommes  fe  contre- 
difent  toujours  dans  leurs  mœurs  et  dans 
leurs  lois.  Ne  fortons  point  ici  du  fujet  que 
nous  traitons  ;  continuons  à  voir  comment 
les  religions  diverfes  s'établirent. 

Les  peuples  les  plus  policés  de  PAfie ,  en 
deçà  de  l'Euphrate ,  adorèrent  les  aftres.  Les 
Chaldéens  ,  avant  le  premier  %proaflre ,  ren- 
daient hommage  au  foleil  ,  comme  firent 
depuis  les  Péruviens  dans  un  autre  hémif- 
phère.  Il  faut  que  cette  erreur  foit  bien  natu- 
relle à  l'homme  ,  puisqu'elle  a  eu  tant  de 
fectateurs  dans  PAfie  et  dans  l'Amérique.  Une 
nation  petite  et  à  demi-fauvage  n'a  qu'un 
protecteur.  Devient-elle  plus  nombreufe  ?  elle 
augmente  le  nombre  de  fes  dieux.  Les  Egyp- 
tiens commencent  par  adorer  Isheth  ou  JJis , 
et  ils  finilTent  par  adorer  des  chats.  Les  pre- 
miers hommages  des  Romains  agreftes  ,  font 
pour  Mars  ;  ceux  des  Romains  maîtres  de 
l'Europe ,  font  pour  la  déefTe  de  Pacte  du 
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mariage  ,  pour  le  dieu  des  latrines  (a).  Et 
cependant  Cicéron  ,  et  tous  les  philofophes  , 
et  tous  les  initiés  reconnaîtraient  un  dieu 
fuprême  et  tout  -  puifïant.  Us  étaient  tous 
xevenus  ,  par  la  raifon  ,  au  point  dont  les 
hommes  fauvages  étaient  partis  par  inftinct. 

Les  apothéofes  ne  peuvent  avoir  été  ima- 
ginées que  très-long-temps  après  les  premiers 
cultes.  Il  n'eft  pas  naturel  de  faire  d'abord 
un  dieu  ,  d'un  homme  que  nous  avons  vu. 
naître  comme  nous  ,  fouffrir  comme  nous  les 
maladies,  les  chagrins,  les  misères  de  l'huma- 
nité ,  fubir  les  mêmes  befoins  humilians  , 
mourir  et  devenir  la  pâture  des  vers.  Mais 
voici  ce  qui  arriva  chez  prefque  toutes  les 
nations ,  après  les  révolutions  de  plusieurs 
fiècles. 

Un  homme  qui  avait  fait  de  grandes  chofes, 
qui  avait  rendu  des  fervices  au  genre  humain, 
ne  pouvait  être ,  à  la  vérité  ,  regardé  comme 
un  dieu  par  ceux  qui  Pavaient  vu  trembler 
de  la  fièvre  ,  et  aller  à  la  garde  -  robe  ;  mais 
les  enthoufiafles  fe  perfuadèrent  qu'ayant  des 
qualités  éminentes  ,  il  les  tenait  d'un  dieu, 
qu'il  était  fils  d'un  dieu  :  ainfi  les  dieux  firent 
des  enfans  dans  tout  le  monde  ;  car ,  fans 
compter  les  rêveries  de  tant  de  peuples  qui 
précédèrent  les  Grecs  ,  Bacchus,  Perfée,  Herculey 

(  a  )  Dea  Pertunda ,  Deus  Stercutius. 

C  a 
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Cajîor,  Pollux,  furent  fils  de  dieu  ;  Romulus  fils 
de  dieu  ;  Alexandre  fut  déclaré  fils  de  dieu ,  en 
Egypte  ;  un  certain  Odin ,  chez  nos  nations  du 
nord ,  fils  de  dieu  ;  Manco-Capac ,  fils  du  foleil , 
au  Pérou.  L'hiftorien  des  Mogols  ,  Abulgazi , 
rapporte  qu'une  des  aïeules  de  Gengis ,  nom- 
mée Alanku,  étant  fille,  fut  groiïe  d'un  rayon 
célefte.  Gengis  lui-même  paffa  pour  le  fils  de 
Dieu  ;  et  lorfque  le  pape  Innocent  IV  envoya 
frère  Ajcelin  à  Batou-kan ,  petit-fils  de  Gengis , 
ce  moine,  ne  pouvant  être  préfenté  qu'à  l'un 
des  vifirs  ,  lui  dit  qu'il  venait  de  la  part  du 
vicaire  de  Dieu  :  le  miniftre  répondit  :  Ce 
vicaire  ignore-t-il  qu'il  doit  des  hommages  et 
des  tributs  au  fils  de  Dieu,  le  grand  Batou-kan, 
fon  maître  ? 

D'un  fils  de  dieu  à  un  dieu  ,  il  n'y  a  pas 
loin  chez  les  hommes  amoureux  du  merveil- 
leux. Il  ne  faut  que  deux  ou  trois  générations 
pour  faire  partager  au  fils  le  domaine  de  fon 
père  ;  ainfi  des  temples  furent  élevés ,  avec  le 
temps  ,  à  tous  ceux  qu'on  avait  fuppofé  être 
nés  du  commerce  furnaturel  de  la  divinité 
avec  nos  femmes  et  avec  nos  filles. 

On  pourrait  faire  des  volumes  fur  ce  fujet  ; 
mais  tous  ces  volumes  fe  réduifent  à  deux 
mots  :  c'eft  que  le  gros  du  genre  humain  a 
été  et  fera  très -long -temps  infenfé  et  imbé- 
cille  ;  et  que  peut  -  être  les  plus  infenfés  de 
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tous  ont  été  ceux  qui  ont  voulu  trouver  un 
fens  à  ces  fables  abfurdes  ,  et  mettre  de  la 
raifon  dans  la  folie. 


DES  USAGES  ET  DES  SENTIMENS 
COMMUNS  A  PRES  Ç^U  E  TOUTES 
LES     NATIONS     ANCIENNES. 

La  nature  étant  par -tout  la  même,  les 
hommes  ont  dû  nécelTairement  adopter  Jes 
mêmes  vérités  et  les  mêmes  erreurs  dans  les 
chofes  qui  tombent  le  plus  fous  les  fens ,  et 
qui  frappent  le  plus  l'imagination.  Us  ont  dû 
tous  attribuer  le  fracas  et  les  effets  du  ton- 
nerre au  pouvoir  d'un  être  fupérieur  habitant 
dans  les  airs.  Les  peuples  voifîns  de  l'océan 
voyant  les  grandes  marées  inonder  leurs  rivages 
à  la  pleine  lune  ,  ont  dû  croire  que  la  lune 
était  caufe  de  tout  ce  qui  arrivait  au  monde 
dans  le  temps  de  fes  différentes  phafes. 

Dans  leurs  cérémonies  religieufes ,  prefque 
tous  fe  tournèrent  vers  l'orient ,  ne  fongeant 
pas  qu'il  n'y  a  ni  orient  ni  occident ,  et  ren- 
dant tous  une  efpèce  d'hommage  au  foleil  qui 
fe  levait  à  leurs  yeux. 

Parmi  les  animaux  ,  le  ferpent  dut  leur 
paraître  doué  d'une  intelligence  fupérieure , 
parce  que,  voyant  muer  quelquefois  fa  peau, 
ils  durent  croire  qu'il  rajeuniffait.  Il  pouvait 

G  3 


30         USAGES     ET     SENTI  MENS 

donc  ,  en  changeant  de  peau  ,  fe  maintenir 
toujours  dans  fa  jeuneffe  ;  il  était  donc  immor- 
tel. Aufïi  fut- il  en  Egypte  ,  en  Grèce  ,  le  fym- 
bole  de  l'immortalité.  Les  gros  ferpens  qui  fe 
trouvaient  auprès  des  fontaines  empêchaient 
les  hommes  timides  d'en  approcher  :  on  penfa 
bientôt  qu'ils  gardaient  des  tréfors.  Ainii  un 
ferpent  gardait  les  pommes  d'or  hefpérides  ; 
un  autre  veillait  autour  de  la  toifon  d'or  ;  et 
dans  les  myftères  de  Bacchus,on  portait  l'image 
d'un  ferpent  qui  femblait  garder  une  grappe 
d'or. 

Le  ferpent  pafTait  donc  pour  le  plus  habile 
des  animaux;  et  de -là  cette  ancienne  fable 
indienne,  que  dieu  ayant  créé  l'homme, 
lui  donna  une  drogue  qui  lui  aifurait  une  vie 
faine  et  longue ,  que  l'homme  chargea  fon  âne 
de  ce  préfent  divin ,  mais  qu'en  chemin ,  l'âne 
ayant  eu  foif ,  le  ferpent  lui  enfeigna  une  fon- 
taine ,  et  prit  la  drogue  pour  lui  tandis  que 
l'âne  buvait  ,  de  forte  que  l'homme  perdit 
l'immortalité  par  fa  négligence ,  et  le  ferpent 
l'acquit  par  fon  adreffe.  De-là  ,  enfin,  tant  de 
contes  d'ânes  et  de  ferpens. 

Ces  ferpens  fefaient  du  mal  ;  mais  comme 
ils  avaient  quelque  chofe  de  divin  ,  il  n'y 
avait  qu'un  dieu  qui  eût  pu  enfeigner  à  les 
détruire.  Ainfï  le  ferpent  Python  fut  tué  par 
Apollon.  Ainfi  Ophionée ,  le  grand  ferpent ,  fit 
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la  guerre  aux  dieux  long-temps  avant  que  les 
Grecs  eufïent  forgé  leur  Apollon.  Un  fragment 
de  Phérécide  prouve  que  cette  fable  du  grand 
ferpent,  ennemi  des  dieux,  était  une  des  plus 
anciennes  de  laPhénicie.  Et  cent  fiècles  avant 
Phérécide  ,  les  premiers  brachmanes  avaient 
imaginé  que  dieu  envoya  un  jour  fur  la  terre 
une  groffe  couleuvre  qui  engendra  dix  mille 
couleuvres,  lefquelles  furent  autant  de  péchés 
dans  les  cœurs  des  hommes. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  fonges  ,  les 
rêves  durent  introduire  la  même  fuperftition 
dans  toute  la  terre.  Je  fuis  inquiet,  pendant 
la  veille ,  de  la  fanté  de  ma  femme  ,  de  mon 
fils  ,  je  les  vois  mourans  pendant  mon  fom- 
meil  ;  ils  meurent  quelques  jours  après  :  il 
n'eft  pas  douteux  que  les  dieux  ne  m'aient 
envoyé  ce  fonge  véritable.  Mon  rêve  n'a-t-il 
pas  été  accompli  ?  c'eft  un  rêve  trompeur  que 
les  dieux  m'ont  député.  Ainfi  ,  dans  Homère, 
Jupiter  envoie  un  fonge  trompeur  à  Agamemnon, 
chef  des  Grecs.  Ainfi ,  (  au  troifième  livre  des 
Kois  ,  chap.  XXII  )  le  Dieu  qui  conduit  les 
Juifs  envoie  un  efprit  malin  pour  mentir  dans 
la  bouche  des  prophètes  ,  et  pour  tromper  le 
roi  Achab, 

Tous  les  fonges  vrais  ou  faux  viennent  du 
ciel.  Les  oracles  s'établiffent  de  même  par 
toute  la  terre. 

c  4 
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Une  femme  vient  demander  à  des  mages  fi 
fon  mari  mourra  dans  l'année.  L'un  lui  répond 
oui ,  l'autre  non.  Il  eft  bien  certain  que  l'un 
d'eux  aura  raifon.  Si  le  mari  vit ,  la  femme 
garde  le  filence  ;  s'il  meurt,  elle  crie  par  toute 
la  ville ,  que  le  mage  qui  a  prédit  cette  mort 
eft  un  prophète  divin.  Il  fe  trouve  bientôt 
dans  tous  les  pays  des  hommes  qui  prédifent 
l'avenir  ,  et  qui  découvrent  les  chofes  les 
plus  cachées.  Ces  hommes  s'appellent  les 
Voy  ans, chez  les  Egyptiens,  comme  dit  Manêthon, 
au  rapport  même  dejofephe,  dans  fon  difcours 
contre  Api  on. 

Il  y  avait  des  Voyans  en  Chaldée,  en  Syrie. 
Chaque  temple  eut  fes  oracles.  Ceux  d'Apollon 
obtinrent  un  fi  grand  crédit,  que Rollin,  dans 
fon  Hiftoire  ancienne ,  répète  les  oracles  ren- 
dus par  Apollon  à  Créfus.  Le  dieu  devine  que 
le  roi  fait  cuire  une  tortue  dans  une  tourtière 
de  cuivre ,  et  lui  répond  que  fon  règne  finira 
quand  un  mulet  fera  fur  le  trône  des  Perfes» 
Rollin  n'examine  point  fi  ces  prédictions  , 
dignes  de  Nojlradamus ,  ont  été  faites  après 
coup.  Il  ne  doute  pas  de  la  fcience  des  prêtres 
d'Apollon  ,  et  il  croit  que  dieu  permettait 
c^x  Apollon  dît  vrai.  C'était  apparemment  pour 
confirmer  les  païens  dans  leur  religion. 

Une  queftion  plus  philofophique  ,  dans 
laquelle  toutes  les  grandes  nations  policées , 
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depuis  l'Inde  jufqu'à  la  Grèce ,  fe  font  accor- 
dées ,  c'eft  l'origine  du  bien  et  du  mal. 

Les  premiers  théologiens  de  toutes  les 
nations  durent  fe  faire  la  queflion  que  nous 
fefons  tous  dès  l'âge  de  quinze  ans  :  Pourquoi 
y  a-t-il  du  mal  fur  la  terre  ? 

On  enfeigna  dans  l'Inde  qu' Adimo,  fils  de 
'Brama  ,  produifit  les  hommes  juftes  par  le 
nombril ,  du  côté  droit ,  et  les  injuftes  du  côté 
gauche  ;  et  que  c'eft  de  ce  côté  gauche  que 
vint  le  mal  moral  et  le  mal  phyfique.  Les 
Egyptiens  eurent  leur  Typhon,  qui  fut  l'ennemi 
d'0/îm.  Les  Perfans  imaginèrent  qu'Ariman 
perça  l'œuf  qu'avait  pondu  Oromafe ,  et  y  fit 
entrer  le  péché.  On  connaît  la  Pandore  des 
Grecs  :  c'eft  la  plus  belle  de  toutes  les  allé- 
gories que  l'antiquité  nous  ait  tranfmifes. 

L'allégorie  de  Job  fut  certainement  écrite 
en  arabe,  puifque  les  traductions  hébraïque 
et  grecque  ont  confervé  plufieurs  termes 
arabes.  Ce  livre,  qui  eft  d'une  très -haute 
antiquité  ,  repréfente  le  Satan ,  qui  eft  VAriman 
des  Perfes  et  le  Typhon  des  Egyptiens ,  fe  pro- 
menant dans  toute  la  terre  ,  et  demandant 
permifîion  au  Seigneur  d'affliger  Job.  Satan 
paraît  fubordonné  au  Seigneur  ;  mais  il  réfulte 
que  Satan  eft  un  être  très-puiffant ,  capable 
d'envoyer  fur  la  terre  des  maladies,  et  de  tuer 
les  animaux. 
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Il  fe  trouva ,  au  fond ,  que  tant  de  peuples  , 
fans  le  fa  voir,  étaient  d'accord  fur  la  croyance 
de  deux  principes  ,  et  que  l'univers  alors 
connu  était  en  quelque  forte  manichéen. 

Tous  les  peuples  durent  admettre  les  expia- 
tions ;  car  ,  où  était  l'homme  qui  n'eût  pas 
commis  de  grandes  fautes  contre  la  fociété? 
et  où  était  l'homme  à  qui  l'inftinct  de  fa 
raifon  ne  fît  pas  fentir  des  remords  ?  L'eau 
lavait  les  fouillures  du  corps  et  des  vêtemens, 
le  feu  purifiait  les  métaux  ;  il  fallait  bien  que 
l'eau  et  le  feu  purifiaffent  les  âmes.  Aufïi  n'y 
eut  -  il  aucun  temple  fans  eaux  et  fans  feux 
falutaires. 

Les  hommes  fe  plongèrent  dans  le  Gange, 
dans  l'Indus  ,  dans  l'Euphrate,  au  renouvel- 
lement de  la  lune ,  et  dans  les  éclipfes.  Cette 
immerfion  expiait  les  péchés.  Si  on  ne  fe 
purifiait  pas  dans  le  Nil ,  c'eft  que  les  crocodiles 
auraient  dévoré  les  pénitens.  Mais  les  prêtres 
qui  fe  purifiaient  pour  le  peuple  fe  plongeaient 
dans  de  larges  cuves,  et  y  baignaient  les  crimi- 
nels qui  venaient  demander  pardon  aux  dieux. 

Les  Grecs,  dans  tous  leurs  temples  ,  eurent 
des  bains  facrés  ,  comme  des  feux  facrés , 
fymboles  univerfels  chez  tous  les  hommes  de 
la  pureté  des  âmes.  Enfin ,  les  fuperftitions 
paraiffent  établies  chez  toutes  les  nations, 
excepté  chez  les  lettrés  de  la  Ghjne. 
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Entendez -vous  par  faut) âges  des  ruftres 
vivans  dans  des  cabanes  avec  leurs  femelles 
et  quelques  animaux  ,  expofés  fans  cefTe  à 
toute  l'intempérie  des  faifons ,  ne  connaiffant 
que  la  terre  qui  les  nourrit ,  et  le  marché  où 
ils  vont  quelquefois  vendre  leurs  denrées  pour 
y  acheter  quelques  habillemens  grodiers  ;  par- 
lant un  jargon  qu'on  n'entend  pas  dans  les 
villes  ;  ayant  peu  d'idées  et  par  conféquent 
peu  d'exprefllons  ;  fournis  ,  fans  qu'ils  fâchent 
pourquoi ,  à  un  homme  de  plume  ,  auquel  ils 
portent  tous  les  ans  la  moitié  de  ce  qu'ils  ont 
gagné  à  la  fueur  de  leur  front  ;  fe  raflemblant , 
certains  jours, dans  une  efpèce  de  grange  pour 
célébrer  des  cérémonies  où  ils  ne  comprennent 
rien  ;  écoutant  un  homme  vêtu  autrement 
qu'eux  et  qu'ils  n'entendent  point  ;  quittant 
quelquefois  leur  chaumière  lorfqu'on  bat  le 
tambour  ,  et  s' engageant  à  s'aller  faire  tuer 
dans  une  terre  étrangère,  et  à  tuer  leurs  fem- 
blables  pour  le  quart  de  ce  qu'ils  peuvent 
gagner  chez  eux  en  travaillant  ?  Il  y  a  de  ces 
fauvages-là  dans  toute  l'Europe.  Il  faut  con- 
venir ,  furtout ,  que  les  peuples  du  Canada 
et  les  Cafres ,  qu'il  nous  a  plu  d'appeler  fau- 
vages  ,  font  infiniment  fupérieurs  aux  nôtres. 
Le  huron ,  l'algonquin  ,  l'illinois  ,  le  cafre , 
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le  hottentot,ont  Fart  de  fabriquer  eux-mêmes 
tout  ce  dont  ils  ont  befoin  ;  et  cet  art  manque 
à  nos  ruftres.  Les  peuplades  d'Amérique  et 
d'Afrique  font  libres ,  et  nos  fauvages  n'ont 
pas  même  d'idée  de  la  liberté. 

Les  prétendus  fauvages  d'Amérique  font 
des  fouverains  ,  qui  reçoivent  des  ambaffa- 
deurs  de  nos  colonies  tranfplantées  auprès 
de  leur  territoire  par  l'avarice  et  par  la  légè- 
reté. Ils  connaiffent  l'honneur ,  dont  jamais 
nos  fauvages  d'Europe  n'ont  entendu  parler. 
Ils  ont  une  patrie,  ils  l'aiment,  ils  la  défendent  ; 
ils  font  des  traités  ;  ils  fe  battent  avec  cou- 
rage ,  et  parlent  fouvent  avec  une  énergie 
héroïque.  Y  a-t-il  une  plus  belle  réponfe  dans 
les  grands  hommes  de  Flutarque ,  que  celle 
de  ce  chef  de  Canadiens  ,  à  qui  une  nation 
européane  propofait  de  lui  céder  fon  patri- 
moine ?  Nous  Jommes  nés  fur  cette  terre ,  nos 
pères  y  font  enfevelis  :  dirons  -  nous  aux  ojfemens 
de  nos  pères ,  levez-vous  ,  et  venez  avec  nous  dans 
une  terre  étrangère  ? 

Ces  Canadiens  étaient  des  Spartiates  en 
comparaifon  de  nos  ruftres  qui  végètent  dans 
nos  villages,  et  des  Sybarites  qui  s'énervent 
dans  nos  villes. 

Entendez -vous  par  fauvages  des  animaux 
à  deux  pieds  ,  marchant  fur  les  mains  dans 
le  befoin  ,  ifolés  ,   errans  dans   les   forêts  , 
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Jalvatici ,  felvaggi ,  s'accouplant  à  l'aventure, 
oubliant  les  femmes  auxquelles  ils  fe  font 
joints  ,  ne  connaiflant  ni  leurs  fils  ni  leurs 
pères  ;  vivans  en  brutes,  fans  avoir  ni  l'inftinct 
ni  les  reftburces  des  brutes  ?  On  a  écrit  que 
cet  état  eft  le  véritable  état  de  l'homme,  et 
que  nous  n'avons  fait  que  dégénérer  mifé- 
rablement  depuis  que  nous  Pavons  quitté. 
Je  ne  crois  pas  que  cette  vie  folitaire ,  attribuée 
à  nos  pères  ,  foit  dans  la  nature  humaine. 

Nous  fommes ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  au  pre- 
mier rang  (  s'il  eft  permis  de  le  dire  )  des 
animaux  qui  vivent  en  troupe  ,  comme  les 
abeilles  ,  les  fourmis  ,  les  oies  ,  les  poules  , 
les  moutons ,  Sec.  Si  l'on  rencontre  une  abeille 
errante,  devra-t-on  conclure  que  cette  abeille 
eft  dans  l'état  de  pure  nature,  et  que  celles 
qui  travaillent  en  fociété  dans  la  ruche  ont 
dégénéré  ? 

Tout  animal  n'a-t-il  pas  fon  inftinct  irréfif- 
tible  auquel  il  obéit  néceïïairement?  Qu'eft-ce 
que  cet  inftinct  ?  l'arrangement  des  organes 
dont  le  jeu  fe  déploie  par  le  temps.  Cet 
inftinct  ne  peut  fe  développer  d'abord  ,  parce 
que  les  organes  n'ont  pas  acquis  leur  plé- 
nitude. (6) 

{ b  )    Leur  pouvoir  eft  confiant ,  leur  principe  eft  divin  ; 
Il  faut  que  l'enfant  croifle  avant  qu'il  les  exerce  ; 
Il  ne  les  connaît  pas  fous  la  main  qui  le  berce. 
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Ne  voyons -nous  pas  en  effet  que  tous  les 
animaux,  ainfi  que  tous  les  autres  êtres,  exé- 
cutent invariablement  la  loi  que  la  nature 
donne  à  leur  efpèce  ?  L'oifeau  fait  fon  nid , 
comme  les  aftres  fourniffent  leur  courfe ,  par 
un  principe  qui  ne  change  jamais.  Comment 
l'homme  feul  aurait -il  changé  ?  S'il  eût  été 
deftiné  à  vivre  folitaire  comme  les  autres 
animaux  carnafliers  ,  aurait- il  pu  contredire 
la  loi  de  la  nature  jufqu'à  vivre  en  fociété  ? 
et  s'il  était  fait  pour  vivre  en  troupe ,  comme 
les  animaux  de  baffe -cour  et  tant  d'autres, 
eût -il  pu  d'abord  pervertir  fa  deftinée  jufqu'à 
vivre  pendant  des  fiècles  en  folitaire  ?  Il  eft 
perfectible  ;  et  de -là  on  a  conclu  qu'il  s'eft 
perverti.  Mais  pourquoi  n'en  pas  conclure 
qu'il  s'eft  perfectionné  jufqu'au  point  où  la 
nature  a  marqué  les  limites  de  fa  perfection  ? 

Tous  les  hommes  vivent  en  fociété  :  peut-on 
en  inférer  qu'ils  n'y  ont  pas  vécu  autrefois  ? 

Le  moineau  ,  dans  l'inftant  qu'il  a  reçu  le  jour  , 
Sans  plumes,  dans  fon  nid,  peut -il  fentir  l'amour? 
Le  renard  en  naiflant  va-t-il  chercher  fa  proie  ? 
Les  infectes  changeans  qui  nous  filent  la  foie , 
Les  eflaims  bourdonnans  de  ces  filles  du  ciel 
Qui  pétrifient  la  cire  et  compofent  le  miel , 
Sitôt  qu'ils  font  éclos  forment -ils  leur  ouvrage? 
Tout  s'accroît  par  le  temps ,  tout  mûrit  avec  l'âge. 
Chaque  être  a  fon  objet,  et,  dans  l'inftant  marqué, 
Marche  ?  et  touche  à  fon  but  par  le  ciel  indiqué. 

Poème  de  la  loi  naturelle  ,  féconde  partie. 
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n'eft-ce  pas  comme  fi  Ton  concluait  que  fi  les 
taureaux  ont  aujourd'hui  des  cornes ,  c'eft 
parce  qu'ils  n'en  ont  pas  toujours  eu  ? 

L'homme  ,  en  général ,  a  toujours  été  ce 
qu'il  eft  :  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  ait  tou- 
jours eu  de  belles  villes  ,  du  canon  de  vingt- 
quatre  livres  de  balle  ,  des  opéra  comiques  et 
des  couvens  de  religieufes.  Mais  il  a  toujours 
eu  le  même  inftinct  ,  qui  le  porte  à  s'aimer 
dans  foi  -  même  ,  dans  la  compagne  de  fon 
plaifir,  dans  fes  enfans  ,  dans  fes  petits -fils, 
dans  les  oeuvres  de  fes  mains. 

Voilà  ce  qui  jamais  ne  change ,  d'un  bout 
de  l'univers  à  l'autre.  Le  fondement  de  la 
fociété  exiftant  toujours ,  il  y  a  donc  toujours 
eu  quelque  fociété  ;  nous  n'étions  donc  point 
faits  pour  vivre  à  la  manière  des  ours. 

On  a  trouvé  quelquefois  des  enfans  égarés 
dans  les  bois  ,  et  vivans  comme  des  brutes  ; 
mais  on  y  a  trouvé  auffi  des  moutons  et  des 
oies  ;  cela  n'empêche  pas  que  les  oies  et 
les  moutons  ne  foient  deftinés  à  vivre  en 
troupeaux. 

Il  y  a  des  fakirs  dans  les  Indes  qui  vivent 
feuls, chargés  de  chaînes.  Oui;  et  ils  ne  vivent 
ainfi  qu'afin  que  les  pafTans,  qui  les  admirent , 
viennent  leur  donner  des  aumônes.  Ils  font, 
par  un  fanatifme  rempli  de  vanité  ,  ce  que 
font  nos  mendians  de  grands  chemins  ,  qui 
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s'eftropient  pour  attirer  la  compaflion.  Ces 
excrémens  de  la  fociété  humaine  font  feule- 
ment des  preuves  de  l'abus  qu'on  peut  faire 
de  cette  fociété. 

Il  eft  très-vraifemblable  que  l'homme  a  été 
agrefte  pendant  des  milliers  de  fiècles ,  comme 
font  encore  aujourd'hui  une  infinité  de  pay- 
fans.  Mais  l'homme  n'a  pu  vivre  comme  les 
bléreaux  et  les  lièvres. 

Par  quelle  loi,  par  quels  liens  fecrets ,  par 
quel  inftinct  l'homme  aura-t-il  toujours  vécu 
en  famille  fans  le  fecours  des  arts  ,  et  fans 
avoir  encore  formé  un  langage  ?  C'eft  par  fa 
propre  nature  ,  par  le  goût  qui  le  porte  à 
s'unir  avec  une  femme  ;  c'eft  par  l'attache- 
ment qu'un  morlaque ,  un  iflandais ,  un  lapon , 
un  hottentot  fent  pour  fa  compagne  ,  lorfque 
fon  ventre ,  grofliffant ,  lui  donne  l'efpérance 
de  voir  naître  de  fon  fang  un  être  femblable 
à  lui  ;  c'eft  par  le  befoin  que  cet  homme  et 
cette  femme  ont  l'un  de  l'autre ,  par  l'amour 
que  la  nature  leur  infpire  pour  leur  petit  dès 
qu'il  eft  né  ,  par  l'autorité  que  la  nature  leur 
donne  fur  ce  petit,  par  l'habitude  de  l'aimer, 
par  l'habitude  que  le  petit  prend  néceflaire- 
ment  d'obéir  au  père  et  à  la  mère  ,  par  les 
fecours  qu'ils  en  reçoivent  dès  qu'il  a  cinq 
ou  fix  ans ,  par  les  nouveaux  enfans  que  font 
cet  homme  et  cette  femme  ;  c'eft  enfin  parce 

que, 
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que ,  dans  un  âge  avancé  ils  voient ,  avec 
plaifir  leurs  fils  et  leurs  filles  faire  enfemble 
d'autres  enfans  qui  ont  le  même  inftinct  que 
leurs  pères  et  leurs  mères. 

Tout  cela  eft  un  affemblage  d'hommes  bien 
grofîiers  ,  je  l'avoue  ;  mais  croit -on  que  les 
charbonniers  des  forêts  d'Allemagne  ,  les 
habitans  du  nord  ,  et  cent  peuples  de  l'Afri- 
que ,  vivent  aujourd'hui  d'une  manière  bien 
différente  ? 

Quelle  langue  parleront  ces  familles  fau- 
vages  et  barbares?  elles  feront,  fans  doute, 
très -long -temps  fans  en  parler  aucune;  elles 
s'entendront  très  -  bien  par  des  cris  et  par  des 
geftes.  Toutes  les  nations  ont  été  ainfi  des 
fauvages  ,  à  prendre  ce  mot  dans  ce  fens  ; 
c'eft-à-dire  ,  qu'il  y  aura  eu  long- temps  des 
familles  errantes  dans  les  forêts  ,  difputant 
leur  nourriture  aux  autres  animaux,  s'armant 
contre  eux  de  pierres  et  de  groffes  branches 
d'arbres;  fe  nourriffant  de  légumes  fauvages, 
de  fruits  de  toute  efpèce ,  et  enfin  d'animaux 
même. 

Il  y  a  dans  l'homme  un  inftinct  de  méca- 
nique ,  que  nous  voyons  produire  tous  les 
jours  de  très -grands  effets  dans  des  hommes 
fort  groffiers.  On  voit  des  machines  inventées 
par  les  habitans  des  montagnes  du  Tirol  et 
des  Vofges ,  qui  étonnent  les  favans.  Le  payfan 

EJfaifur  les  mœurs ,  6-c.  Tome  I.         D 
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le  plus  ignorant  fait  par-tout  remuer  les  plus 
gros  fardeaux ,  par  le  fecours  du  levier  ,  fans 
fe  douter  que  la  puiflance  ,  fefant  équilibre  , 
eft  au  poids  ,  comme  la  diftance  du  point 
d'appui  à  ce  poids  eft  à  la  diftance  de  ce  même 
point  d'appui  à  la  puiflance.  S'il  avait  fallu 
que  cette  connaiflance  précédât  l'ufage  des 
leviers  ,  que  de  fiècles  fe  feraient  écoulés  avant 
qu'on  eût  pu  déranger  une  groffe  pierre  de  fa 
place  ! 

Propofez  à  des  enfans  de  fauter  un  fofte  ; 
tous  prendront  machinalement  leur  fecoufle  , 
en  fe  retirant  un  peu  en  arrière  ,  et  courront 
enfuite.  Ils  ne  favent  pas  aflurément  que  leur 
force ,  en  ce  cas ,  eft  le  produit  de  leur  mafte 
^multipliée  par  leur  vîtefle. 

Il  eft  donc  prouvé  que  la  nature  feule  nous 
înfpire  des  idées  utiles  qui  précèdent  toutes 
nos  réflexions.  Il  en  eft  de  même  dans  la 
morale.  Nous  avons  tous  deux  fentimens  qui 
font  le  fondement  de  la  fociété,  la  commifé- 
ration  et  la  juftice.  Qu'un  enfant  voie  déchirer 
fon  femblable ,  il  éprouvera  des  angoifîes  fubi- 
tes  ;  il  les  témoignera  par  fes  cris  et  par  fes 
larmes  ;  il  fecourra  ,  s'il  peut  ,  celui  qui 
fouffre. 

Demandez  à  un  enfant  fans  éducation ,  qui 
commencera  à  raifonner  et  à  parler ,  fi  le  grain 
qu'un  homme  a  femé   dans   fon  champ  lui 
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appartient,  et  fi  le  voleur  qui  en  a  tué  le  pro- 
priétaire a  un  droit  légitime  fur  ce  grain  ;  vous 
verrez  fi  l'enfant  ne  répondra  pas  comme  tous 
les  léoiflateurs  de  la  terre. 

Dieu  nous  a  donné  un  principe  de  raifon 
univerfelle,  comme  il  a  donné  des  plumes  aux 
oifeaux  et  la  fourrure  aux  ours  *,  et  ce  principe 
eft  fi  confiant ,  qu'il  fubfifte  malgré  toutes  les 
parlions  qui  le  combattent ,  malgré  les  tyrans 
qui  veulent  le  noyer  dans  le  fang,  malgré  les 
impofteurs  qui  veulent  l'anéantir  dans  la 
fuperftition.  C'eft  ce  qui  fait  que  le  peuple  le 
plus  groffier  juge  toujours  très-bien,  à  la  lon- 
gue, des  lois  qui  le  gouvernent,  parce  qu'il  fent 
fi  ces  lois  font  conformes  ou  oppofées  aux  prin- 
cipes de  commifération  et  de  juftice  qui  font 
dans  fon  cœur.  . 

Mais,  avant  d'en  venir  à  former  une  fociété 
nombreufe ,  un  peuple ,  une  nation ,  il  faut 
un  langage  ;  et  c'eft  le  plus  difficile.  Sans  le  don 
de  l'imitation  on  n'y  ferait  jamais  parvenu. 
On  aura  ,  fans  doute  ,  commencé  par  des  cris 
qui  auront  exprimé  les  premiers  befoins  ; 
enfuite  les  hommes  les  plus  ingénieux ,  nés 
avec  les  organes  les  plus  flexibles  ,  auront 
formé  quelques  articulations  que  leurs  enfans 
auront  répétées  ;  et  les  mères  furtout  auront 
dénoué  leurs  langues  les  premières.  Tout 
idiome   commençant    aura    été    compofé  de 
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monofyllabes ,  comme  plus  aifés  à  former  et 
à  retenir. 

Nous  voyons  en  effet  que  les  nations  les 
plus  anciennes  ,  qui  ont  confervé  quelque 
chofe  de  leur  premier  langage  ,  expriment 
encore  par  des  monofyllabes  les  chofes  les  plus 
familières  ,  et  qui  tombent  le  plus  fous  nos 
fens  :  prefque  tout  le  chinois  eft  fondé  encore 
aujourd'hui  fur  des  monofyllabes. 

Confultez  l'ancien  tudefque  ,  et  tous  les 
idiomes  du  nord  ;  vous  verrez  à  peine  une 
chofe  néceffaire  et  commune  exprimée  par 
plus  d'une  articulation.  Tout  eft  monofylla- 
bes. X.oni  Ie  foleil  ;  moun ,  la  lune  ;  zé  ,  la 
mer  ;  Jlus  ,  fleuve  ;  mari ,  Thomme  ;  kof  ',  la 
tête  ;  boum,  un  arbre  ;  drink  ,  boire  ;  march , 
marcher;  shlaf,  dormir,  8cc. 

C'eft  avec  cette  brièveté  qu'on  s'exprimait 
dans  les  forêts  des  Gaules  et  de  la  Germanie, 
et  dans  tout  le  feptentrion.  Les  Grecs  et  les 
Romains  n'eurent  des  mots  plus  compofés  que 
long-temps  après  s'être  réunis  en  corps  de 
peuple. 

Mais  par  quelle  fagacité  avons -nous  pu 
marquer  les  différences  des  temps?  Comment 
aurons-nous  pu  exprimer  les  nuances  je  vou- 
drais ,  f  'aurais  voulu  ;  les  chofes  pofitives ,  les 
chofes  conditionelles  ? 

Ce  ne  peut  être  que  chez  les  nations  déjà 
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les  plus  policées  qu'on  foit  parvenu ,  avec  le 
temps ,  à  rendre  fenfibles .  par  des  mots  compo- 
fés ,  ces  opérations  fecrètes  de  l'efprit  humain. 
Aufli  voit- on  que  chez  les  barbares  il  n'y  a 
que  deux  ou  trois  temps.  Les  Hébreux  n'ex- 
primaient que  le  prélent  et  le  futur.  La  langue 
franque,  fi  commune  dans  les  échelles  du 
levant ,  eft  réduite  encore  dans  cette  indigence. 
Et  enfin,  malgré  tous  les  efforts  des  hommes  , 
il  n'eft  aucun  langage  qui  approche  de  la 
perfection. 

de     l'Amérique. 

S  E  peut-il  qu'on  demande  encore  d'où  font 
venus  les  hommes  qui  ont  peuplé  l'Amérique  ? 
On  doit  aflurément  faire  la  même  queftion  fur 
les  nations  des  terres  auftrales.  Elles  font 
beaucoup  plus  éloignées  du  port  dont  partit 
Chrijlophe  Colomb ,  que  ne  le  font  les  îles 
Antilles.  On  a  trouvé  des  hommes  et  des 
animaux  par  -  tout  où  la  terre  eft  habitable  ; 
qui  les  y  a  mis  ?  On  l'a  déjà  dit;  c'eft  celui 
qui  fait  croître  l'herbe  des  champs  ;  et  on  ne 
devait  pas  être  plus  furpris  de  trouver  en 
Amérique  des  hommes  que  des  mouches. 

Il  eft  allez  plaifant  que  le  jéfuite  Lafiteau 
prétende,  dans  fa  préface  de  l'Hiftoire  des 
fauvages  américains,  qu'il  n'y  a  que  des  athées 


46  DE       L'AMÉRIQUE, 

qui  puiflent  dire  que  dieu  a  créé  les  Amé- 
ricains. 

On  grave  encore  aujourd'hui  des  cartes  de 
l'ancien  monde,  où  l'Amérique  paraît  fous 
le  nom  d'île  atlantique.  Les  îles  du  Gap-Verd 
y  font  fous  le  nom  de  Gorgades  ;  les  Caraïbes 
fous  celui  d'îles  Hefpérides.  Tout  cela  n'eft 
pourtant  fondé  que  fur  l'ancienne  découverte 
des  îles  Canaries ,  et  probablement  de  celle  de 
Madère  ,  où  les  Phéniciens  et  les  Carthaginois 
voyagèrent  ;  elles  touchent  prefque  à  l'Afrique, 
et  peut-être  en  étaient-elles  moins  éloignées 
dans  les  anciens  temps  qu'aujourd'hui. 

LaifTons  le  père  Lajiteau  faire  venir  les 
Caraïbes  des  peuples  de  Carie ,  à  caufe  de  la 
conformité  du  nom ,  et  furtout  parce  que  les 
femmes  caraïbes  fefaient  la  cuiflne  de  leurs 
maris ,  ainfi  que  les  femmes  cariennes  ;  laif- 
fons-Ie  fuppofer  que  les  Caraïbes  ne  naiiTent 
rouges,  et  les  négrelTes  noires,  qu'à  caufe  de 
l'habitude  de  leurs  premiers  pères  de  fe  pein- 
dre en  noir  ou  en  rouge. 

Il  arriva ,  dit-il ,  que  les  négrelTes  voyant 
leurs  maris  teints  en  noir,  en  eurent  l'imagina- 
tion fi  frappée ,  que  leur  race  s'en  relTentit  pour 
jamais.  La  même  chofe  arriva  aux  femmes 
caraïbes,  qui,  par  la  même  force  d'imagina- 
tion accouchèrent  d'enfans  rouges.  Il  rapporte 
l'exemple  des  brebis  de  Jacob,  qui  naquirent 
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bicarrées  par  l'adreiTe  qu'avait  eue  ce  patriar- 
che de  mettre  devant  leurs  yeux  des  branches 
dont  la  moitié  était  écorcée  ;  ces  branches 
paraiflant  à  peu-près  de  deux  couleurs,  don- 
nèrent aufli  deux  couleurs  aux  agneaux  du 
patriarche.  Mais  le  jéfuite  devait  lavoir  que 
tout  ce  qui  arrivait  du  temps  de  Jacob ,  n'arrive 
plus  aujourd'hui. 

Si  l'on  avait  demandé  au  gendre  de  Laban 
pourquoi  fes  brebis,  voyant  toujours  deTherbe^ 
ne  fefaient  pas  des  agneaux  verds ,  il  aurait 
été  bien  embarraiïè. 

Enfin ,  Lafiteau  fait  venir  les  Américains  des 
anciens  Grecs  ;  et  voici  les  raifons.  Les  Grecs 
avaient  des  fables  ,  quelques  Américains  en 
ont  aufïi.  Les  premiers  Grecs  allaient  à  la 
chafïeï,  les  Américains  y  vont.  Les  premiers 
Grecs  avaient  des  oracles,  les  Américains  ont 
des  forciers.  On  danfait  dans  les  fêtes  de  la 
Grèce,  on  danfe  en  Amérique.  Il  faut  avouer 
que  ces  raifons  font  convaincantes. 

On  peut  faire  ,  fur  les  nations  du  nouveau 
monde ,  une  réflexion  que  le  père  Lafiteau 
n'a  point  faite;  c'eft  que  les  peuples  éloignés 
des  tropiques  ont  toujours  été  invincibles  ;  et 
que  les  peuples  plus  rapprochés  des  tropiques 
ont  prefque  tous  été  fournis  à  des  monarques. 
Il  en  fut  long- temps  de  même  dans  notre 
continent.    Mais   on  ne  voit  point  que   les 
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peuples  du  Canada  foient  allés  jamais  fub- 
juguer  le  Mexique  ,  comme  les  Tartares  fe 
font  répandus  dans  l'Afie  et  dans  l'Europe. 
Il  paraît  que  les  Canadiens  ne  furent  jamais 
en  affez  grand  nombre  pour  envoyer  ailleurs 
des  colonies. 

En  général,  l'Amérique  n'a  jamais  pu  être 
auffi  peuplée  que  l'Europe  et  P  Afie  ;  elle  eft 
couverte  de  marécages  immenfes  qui  rendent 
l'air  très-mal-fain  ;  la  terre  y  produit  un  nom- 
bre prodigieux  de  poifons  :  les  flèches  trem- 
pées dans  les  fucs  de  ces  herbes  vénimeufes , 
font  des  plaies  toujours  mortelles.  La  Nature 
enfin  avait  donné  aux  Américains  beaucoup 
moins  d'induftrie  qu'aux  hommes  de  l'ancien 
monde.  Toutes  ces  caufes  enfemble  ont  pu 
nuire  beaucoup  à  la  population. 

Parmi  toutes  les  obfervations  physiques 
qu'on  peut  faire  fur  cette  quatrième  partie  de 
notre  univers,  fi  long-temps  inconnue ,  la  plus 
fingulière  ,  peut-être  ,  c'eft  qu'on  n'y  trouve 
qu'un  peuple  qui  ait  de  la  barbe  ;  ce  font  les 
Efquimaux.  Ils  habitent  au  nord,  vers  le  cin- 
quante-deuxième degré  ,  où  le  froid  efl  plus 
vif  qu'au  foixante  et  fixième  de  notre  conti- 
nent. Leurs  voifins  font  imberbes.  Voilà  donc 
deux  races  d'hommes  abfolument  différentes , 
à  côté  Tune  de  l'autre,  fuppofé  qu'en  effet  les 
Efquimaux  foient  barbus.  Mais  de  nouveaux 

voyageurs 
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voyageurs  difent  que  les  Efquimaux  font  im- 
berbes ,  que  nous  avons  pris  leurs  cheveux 
crafleux  pour  de  la  barbe.  A  qui  croire  (4)  ? 

Vers  l'ifthme  de  Panama ,  eft  la  race  des 
Dariens  prefque  femblables  aux  Albinos , 
qui  fuit  la  lumière  et  qui  végète  dans  des 
cavernes  ;  race  faible  ,  et  par  conféquent  en 
très-petit  nombre. 

Les  lions  de  l'Amérique  font  chétifs  et  pol- 
trons ;  les  animaux  qui  ont  de  la  laine  y  font 
grands,  et  fi  vigoureux  qu'ils  fervent  à  porter 
les  fardeaux.  Tous  les  fleuves  y  font  dix  fois 
au  moins  plus  larges  que  les  nôtres.  Enfin, 
les  productions  naturelles  de  cette  terre  ne 
font  pas  celles  de  notre  hémifphère.  Ainfî  tout 
eft  varié  ;  et  la  même  providence  qui  a  pro- 
duit l'éléphant,  le  rhinocéros  et  les  nègres, 
a  fait  naître  dans  un  autre  monde  des  ori- 
gnaux, des  condors,  des  animaux  à  qui  ou 
a  cru  long-temps  le  nombril  fur  le  dos  ,  et 
des  hommes  d'un  caractère  qui  n'eft  pas  le 
nôtre. 

(4)  Il  paraît  qu'il  exifte  réellement  en  Amérique  une  petite 
peuplade  d'hommes  barbus.  Mais  les  Iflandais  avaient  navigué 
en  Amérique  long-temps  avant  Chrijïopke  Colomb ,  et  il  eft  pof- 
fible  que  cette  peuplade  d'hommes  barbus  foit  un  refte  de 
ces  navigateurs  européans. 

Carver ,  qui  a  voyagé  dans  le  nord  de  l'Amérique  pendant 
les  années  1766,  1767,  1768,  prétend  ,  dans  ion  ouvrage 
imprimé  en  1778  ,  que  les  fauvages  de  l'Amérique  ne  font 
imberbes  que  parce  qu'ils  s'épilent.  Voyez  Carver'' s  Travel , 
page  224  ;  l'auteur  parle  comme  témoin  oculaire, 

EJfai  fur  les  mœurs ,  à-c.  Tome  I.  E 
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Il  femble  que  la  plupart  des  anciennes 
nations  aient  été  gouvernées  par  une  efpèce 
de  théocratie.  Commencez  par  l'Inde,  vous 
y  voyez  les  brames  long-temps  fouverains  ; 
en  Perfe ,  les  mages  ont  la  plus  grande  auto- 
rité. L'hiftoire  des  oreilles  de  Smerdis  peut 
bien  être  une  fable  ;  mais  il  en  réfulte  tou- 
jours que  c'était  un  mage  qui  était  fur  le  trône 
de  Cyrus.  Plufieurs  prêtres  d'Egypte  prefcri- 
vaient  aux  rois  jufqu'à  la  mefure  de  leur  boire 
et  de  leur  manger  ,  élevaient  leur  enfance , 
et  les  jugeaient  après  leur  mort,  et  fouvent  fe 
fefaient  rois  eux-mêmes. 

Si  nous  defcendons  aux  Grecs  ,  leur  his- 
toire ,  toute  fabuleufe  qu'elle  eft  ,  ne  nous 
apprend-elle  pas  que  le  prophète  Calchas  avait 
aflez  de  pouvoir  dans  l'armée,  pour  facrifier 
la  fille  du  roi  des  rois  ? 

Defcendez  encore  plus  bas ,  chez  des  nations 
fauvages  poflérieures  aux  Grecs  ;  les  druides 
gouvernaient  la  nation  gauloife. 

Il  ne  paraît  pas  même  pofllble  que  dans 
les  premières  peuplades  un  peu  fortes  (  c  ) ,  on 
ait  eu  d'autre  gouvernement  que  la  théocratie  ; 

(  c  )  On  entend  1  par  premières  peuplades ,  des  hommes 
iraffemblés  au  nombre  de  quelques  milliers  ,  après  plufieurs 
révolutions  de  ce  globe. 
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car  dès  qu'une  nation  a  choifi  un  dieu  tuté- 
laire  ,  ce  dieu  a  des  prêtres.  Ces  prêtres  domi- 
nent fur  refprit  de  la  nation  ;  ils  ne  peuvent 
dominer  qu'au  nom  de  leur  dieu  ;  ils  le  font 
donc  toujours  parler;  ils  débitent  fes  oracles, 
et  c'eft  par  un  ordre  exprès  de  dieu  que  tout 
s'exécute. 

C'eft  de  cette  fource  que  font  venus  fes 
facrifices  de  fang  humain  qui  ont  fouillé  pref- 
que  toute  la  terre.  Ouel  père,  quelle  mère 
aurait  jamais  pu  abjurer  la  nature  au  point 
de  préfenter  fon  fils  ou  fa  fille  à  un  prêtre  , 
pour  être  égorgé  fur  un  autel ,  fi  Ton  n'avait 
pas  été  certain  que  le  dieu  du  pays  ordonnait 
ce  facrifice  ? 

Non-feulement  la  théocratie  a  long-temps 
régné,  mais  elle  a  pouffé  la  tyrannie  aux  plus 
horribles  excès  où  la  démence  humaine  puifTe 
parvenir  ;  et  plus  ce  gouvernement  fe  difait 
divin ,  plus  il  était  abominable. 

Prefque  tous  les  peuples  ont  facrifié  des 
enfans  à  leurs  dieux;  donc  ils  croyaient  rece- 
voir cet  ordre  dénaturé  de  la  bouche  des  dieux 
qu'ils  adoraient. 

Parmi  les  peuples  qu'on  appelle  fi  impro- 
prement civilifés,  je  ne  vois  guère  que  les 
Chinois  qui  n'aient  pas  pratiqué  ces  horreurs 
abfurdes.  La  Chine  eft  le  feul  des  anciens  États 
connus  qui  n'ait  pas  été  fournis  au  facerdoce  ; 
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car  les  Japonais  étaient  fous  les  lois  d'un 
prêtre  ,  fix  cents  ans  avant  notre  ère.  Prefque 
par-tout  ailleurs,  la  théocratie  eft  fi  établie, 
fi  enracinée,  que  les  premières  hiftoires  font 
celles  des  dieux  mêmes  qui  fe  font  incarnés 
pour  venir  gouverner  les  hommes.  Les  dieux, 
difaient  les  peuples  de  Thèbes  et  de  Memphis, 
ont  régné  douze  mille  ans  en  Egypte.  Brama 
s'incarna  pour  régner  dans  l'Inde  ;  Sammo- 
nocodom  à  Siam  ;  le  dieu  Adad  gouverna  la 
Syrie  ;  la  déefTe  Cybèle  avait  été  fouveraine  de 
Phrygie ,  Jupiter  de  Crète  ,  Saturne  de  Grèce 
et  d'Italie.  Le  même  efprit  préfide  à  toutes 
ces  fables  ;  c'eft  par-tout  une  confufe  idée  chez 
les  hommes  que  les  dieux  font  autrefois  def- 
cendus  fur  la  terre. 

DES       C  H  A  L  D   h  N  S, 

Les  Chaldéens ,  les  Indiens ,  les  Chinois , 
me  paraiffent  les  nations  les  plus  ancienne- 
ment policées.  Nous  avons  une  époque  cer- 
taine de  la  fcience  des  Chaldéens  ;  elle  fe  trouve 
dans  les  dix-neuf  cents  trois  ans  d'obfervations 
céleftes,  envoyées  de  Babylone,  par  Callijlhène, 
au  précepteur  d'Alexandre»  Ces  tables  aftrono- 
miques  remontent  précifément  à  Tannée  2  2  34, 
avant  notre  ère  vulgaire.  Il  eft  vrai  que  cette 
époque  touche  au  temps  où  la  Vulgate  place 
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le  déluge.  Mais  n'entrons  point  ici  dans  les 
profondeurs  des  différentes  chronologies  de 
la  Vulgate ,  des  Samaritains  et  des  Septante , 
que  nous  révérons  également.  Le  déluge  uni- 
verfel  eft  un  grand  miracle  ,  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  nos  recherches.  Nous  ne 
raifonnons  ici  que  d'après  les  notions  natu- 
relles ,  en  foumettant  toujours  les  faibles 
tâtonnemens  de  notre  efprit  borné  aux  lumiè- 
res d'un  ordre  fupérieur. 

D'anciens  auteurs,cités  dans  George  lefincelle, 
difentque  du  temps  d'un  roi  chaldéen ,  nommé 
Xixoutrou  ,  il  y  eut  une  terrible  inondation. 
Le  Tigre  et  l'Euphrate  fe  débordèrent  appa- 
remment plus  qu'à  l'ordinaire.  Mais  les  Chal- 
déens  n'auraient  pu  favoir  que  par  la  révéla- 
tion ,  qu'un  pareil  fléau  eût  fubmergé  toute 
la  terre  habitable.  Encore  une  fois  ,  je  n'exa- 
mine ici  que  le  cours  ordinaire  de  la  nature. 
Il  eft  clair  que  fi  les  Chaldéens  n'avaient 
exifté  fur  la  terre  que  depuis  dix-neuf  cents 
années  avant  notre  ère ,  ce  court  efpace  ne 
leur  eût  pas  fufh"  pour  trouver  une  partie  du 
véritable   fyftême  de  notre  univers  ;    notion 
étonnante ,  à  laquelle  les  Chaldéens  étaient 
enfin  parvenus.  Arijiarque    de    Samos    nous 
apprend  que  les  fages  de   Chaldée   avaient 
connu  combien  il  eft  impoffible  que  la  terre 
occupe  le  centre  du  monde  planétaire ,  qu'ils 
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avaient  affigné  au  foleil  cette  place  qui  lui 
appartient  ;  qu'ils  fefaient  rouler  la  terre  et 
les  autres  planètes  autour  de  lui  ,  chacune 
dans  un  orbe  différent  (5). 

Les  progrès  de  l'efprit  font  fi  lents,  l'illu- 
fion  des  yeux  eft  fi  puiflante,  l'aiTerviflement 
aux  idées  reçues  fi  tyrannique  ,  qu'il  n'eft  pas 
poffible  qu'un  peuple  qui  n'aurait  eu  que  dix- 
neuf  cents  ans  ,  eût  pu  parvenir  à  ce  haut 
degré  de  philofophie  qui  contredit  les  yeux , 
et  qui  demande  la  théorie  la  plus  approfondie. 
Aufii  les  Chaldéens  comptaient  quatre  cents 
foixante  et  dix  mille  ans  ;  encore  cette  connaif- 
fance  du  vrai  fyftême  du  monde  ne  fut  en 
Chaldée  que  le  partage  du  petit  nombre  des 
philofophes.  C'eft  le  fort  de  toutes  les  grandes 
vérités  ;  et  les  Grecs  ,  qui  vinrent  enfuite  , 
n'adoptèrent  que  le  fyftême  commun  ,  qui  elt 
le  fyftême  des  enfans. 

(  d  )  Quatre  cents  foixante  et  dix  mille  ans , 
c'eft  beaucoup  pour  nous  autres  qui  fommes 

(5)  Voyez  l'article  système  ,  dans  le  Dictionn.  philofoph. 

(  d  )  Notre  fainte  religion  ,  fi  fupe'rieure  en  tout  à  nos 
lumières  ,  nous  apprend  que  le  monde  n'eft  fait  que  depuis 
environ  fix  mille  années  félon  la  Vulgate  ,  ou  environ  fept 
mille  fuivant  les  Septante.  Les  interprètes  de  cette  religion 
ineffable  nous  enfeignent  qa'Adam  eut  la  fcience  infufe  ,  et 
que  tous  les  arts  fe  perpétuèrent  à^Adam  à  Noé.  Si  c'eft -là 
en  effet  le  fentiment  de  l'Eglife  ,  nous  l'adoptons  d'une  foi 
ferme  et  confiante  ,  foumettant  d'ailleurs  tout  ce  que  nous 
écrivons  au  jugement  de  cette  fainte  Eglife  qui  eft  infaillible. 
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d'hier  ;  mais  c'eft  bien  peu  de  chofe  pour 
l'univers  entier.  Je  fais  bien  que  nous  ne 
pouvons  adopter  ce  calcul  ;  que  Cicéron  s'en 
eft  moqué  ,  qu'il  eft  exhorbitant ,  et  que 
fur- tout  nous  devons  croire  au  Pentateuque 
plutôt  qu'à  Sanchoniathon  et  à  Bêrqfe ;  mais, 
encore  une  fois ,  il  eft  impoflible  (humainement 
parlant)  que  les  hommes  foient  parvenus  ,  en 
dix-neuf  cents  ans,  à  deviner  de  fi  étonnantes 
vérités.  Le  premier  art  eft  celui  de  pourvoir 
à  la  fubfiftance  ;  ce  qui  était  autrefois  beau- 
coup plus  difficile  aux  hommes  qu'aux  brutes  : 
le  fécond  ,  de  former  un  langage  ;  ce  qui 
certainement  demande  un  efpace  de  temps 
très-confidérable  :  le  troifième ,  de  fe  bâtir 
quelques  huttes  :  le  quatrième,  de  fe  vêtir. 
Enfuite  pour  forger  le  fer ,  ou  pour  y  fuppléer , 
il  faut  tant  de  hafards  heureux,  tant  d'induftrie, 
tant  de  fiècles ,  qu'on   n'imagine  pas  même 

C'eft  vainement  que  l'empereur  Julien  ,  d'ailleurs  fi  refpectable 
par  fa  vertu,  fa  valeur  et  fa  fcience ,  dit,  dans  fon  difcours 
cenfure'  par  le  grand  et  modéré  faint  Cyrille  ,  que  ,  foit  qu'Adam 
eût  la  fcience  infufe  ou  non  ,  dieu  ne  pouvait  lui  ordonner 
de  ne  point  toucher  à  l'arbre  de  la  fcience  du  bien  et  du 
mal,  que  dieu  devait  au  contraire  lui  commander  de  manger 
beaucoup  de  fruits  de  cet  arbre  ,  afin  de  fe  perfectionner 
dans  la  fcience  infufe,  s'il  l'avait,  et  de  l'acquérir,  s'il  ne 
l'avait  pas.  On  fait  avec  quelle  fageffe  faint  Cyrille  a  réfuté 
cet  argument.  En  un  mot,  nous  prévenons  toujours  le  lecteur 
que  nous  ne  touchons  ,  en  aucune  manière ,  aux  chofes 
facrées.  Nous  protenons  contre  toutes  les  fauffes  interpré- 
tations, contre  toutes  les  inductions  malignes  que  l'on  voudrait 
tirer  de  nos  paroles. 
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comment  les  hommes  en  font  venus  à  bout. 
Quel  faut  de  cet  état  à  Tartronomie  ! 

Long-temps  les  Chaldéens  gravèrent  leurs 
obfervations  et  leurs  lois  fur  la  brique ,  en 
hiéroglyphes,  qui  étaient  des  caractères  par- 
lans  ;  ufage  que  les  Égyptiens  connurent  après 
plufieurs  fiècles.  L'art  de  tranfmettre  fes  pen- 
fées  par  des  caractères  alphabétiques  ,  ne 
dut  être  inventé  que  très-tard  dans  cette  partie 
de  l'Afie. 

Il  eft  à  croire  qu'au  temps  où  les  Chaldéens 
bâtirent  des  villes,  ils  commencèrent  à  fe  fervir 
de  l'alphabet.  Comment  fefait-on  auparavant, 
dira-t-on  ?  comme  on  fait  dans  mon  village, 
et  dans  cent  mille  villages  du  monde,  où 
perfonne  ne  fait  ni  lire  ni  écrire  ,  et  cependant 
où  Ton  s'entend  fort  bien  ;  où  les  arts  nécef- 
faires  font  cultivés ,  et  même  quelquefois  avec 
génie. 

Babylone  était  probablement  une  très- 
ancienne  bourgade  avant  qu'on  en  eût  fait  une 
ville  immenfe  et  fuperbe.  Mais  qui  a  bâti  cette 
ville  ?  je  n'en  fais  rien.  Eft-ce  Sémiramis  ?  eft-ce 
Bêlas?  eft-ce  Nabonaffàr?  Il  n'y  a  peut-être 
jamais  eu  dans  l'Afie  ni  de  femme  appelée 
Sémiramis,  ni  d'homme  appelé  Bélus  (e).  C'eft 
comme  fi  nous  donnions  à  des  villes  grecques 
les  noms  d'Armagnac  et  d'Abbeville.  Les  Grecs 

(e)  Bel  eft  le  nom  de  dieu. 
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quichangèrenttoutesles  terminaifons barbares 
en  mots  çrecs  ,  dénaturèrent  tous  les  noms 
afiatiques.  De  plus ,  rhiftoire  de  Sémiramis 
reflemble  en  tout  aux  contes  orientaux. 

Nabonajfar ,  ou  plutôt  Nabon-ajfor ,  efl  pro- 
bablement celui  qui  embellit  et  fortifia  Baby- 
lone  ,  et  en  fit  à  la  fin  une  ville  fi  fuperbe. 
Celui-là  efl;  un  véritable  monarque ,  connu 
dans  TAfie  par  l'ère  qui  porte  fon  nom.  Cette 
ère  inconteftable  ne  commence  que  747  ans 
avant  la  nôtre  :  ainfi  elle  efl  très-moderne 
par  rapport  au  nombre  des  fiècles  nécelTaire 
pour  arriver  jufqu'à  l'établilTement  des  grandes 
dominations.  Il  paraît,  par  le  nom  même  de 
Babylone,  qu'elle  exiftait  long-temps  avant 
Nabonajfar.  C'eft  la  ville  du  père  Bel.  2to£fignifie 
père  en  chaldéen  ,  comme  l'avoue  âCHerbelot. 
Bel  efl  le  nom  du  Seigneur.  Les  orientaux  ne 
la  connurent  jamais  que  fous  le  nom  de  Babel , 
ville  du  Seigneur ,  la  ville  de  Dieu ,  ou ,  félon 
d'autres ,  la  porte  de  Dieu. 

Il  n'y  a  pas  eu  probablement  plus  de  Ninus* 
fondateur  de  Ninvah  ,  nommée  par  nous 
Ninive,  que  de  Bélus,  fondateur  de  Babylone. 
Nul  prince  afiatique  ne  porta  un  nom  en  us. 
Il  fe  peut  que  la  circonférence  de  Babylone 
ait  été  de  vingt-quatre  de  nos  lieues  moyennes  ; 
mais  qu'un  Ninus  ait  bâti  fur  le  Tigre ,  fi  près 
de  Babylone,  une  ville  appelée  Ninive,  d'une 
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étendue  aufïi  grande,  c'efi;  ce  qui  ne  paraît 
pas  croyable.  On  nous  parle  de  trois  puif- 
fans  empires  qui  fubfiftaient  à  la  fois ,  celui 
de  Babylone,  celui  d'Alfyrie  ou  de  Ninive, 
et  celui  de  Syrie  ou  de  Damas.  La  chofe  eft 
peu  vraifemblable  ;  c'eft  comme  fi  Ton  difait 
qu'il  y  avait  à  la  fois  ,  dans  une  partie  de  la 
Gaule ,  trois  puifîans  empires ,  dont  les  capi- 
tales ,  Paris ,  Soifïbns  et  Orléans ,  avaient 
chacune  vingt-quatre  lieues  de  tour. 

J'avoue  que  je  ne  comprends  rien  aux 
deux  empires  de  Babylone  et  d'Aiïyrie.  Plu- 
fieurs  favans  qui  ont  voulu  porter  quelques 
lumières  dans  ces  ténèbres ,  ont  affirmé  que 
l'AfTyrie  et  la  Chaldée  n'étaient  que  le  même 
empire,  gouverné  quelquefois  par  deuxprinces, 
l'un  réfidant  à  Babylone,  l'autre  à  Ninive; 
et  ce  fentiment  raifonnable  peut  être  adopté, 
jufqu'à  ce  qu'on  en  trouve  un  plus  raifon- 
nable encore. 

Ce  qui  contribue  à  jeter  une  grande  vrai- 
femblance  fur  l'antiquité  de  cette  nation,  c'eft 
cette  fameufe  tour  élevée  pour  obferver  les 
aftres.  Prefque  tous  les  commentateurs ,  ne 
pouvant  contefter  ce  monument ,  fe  croient 
obligés  de  fuppofer  que  c'était  un  refte  de 
la  tour  de  Babel ,  que  les  hommes  voulurent 
élever  jufqu' au  ciel.  On  ne  fait  pas  trop  ce  que 
les  commentateurs  entendent  par  le  ciel;  eft-ce 
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la  lune?  eft-ce  la  planète  de  Vénus?  il  y  £ 
loin  d'ici  là.  Voulaient-ils  feulement  élever 
une  tour  un  peu  haute?  Il  n'y  a  là  ni  aucun 
mal  ni  aucune  difficulté,  fuppofé  qu'on  ait 
beaucoup  d'hommes  ,  beaucoup  d'iriftrumens 
et  de  vivres. 

La  tour  de  Babel,  la  difperfion  des  peuples , 
la  confufion  des  langues,  font  des  chofes, 
comme  on  fait,  très-refpectables,  auxquelles 
nous  ne  touchons  point.  Nous  ne  parlons  ici 
que  de  l'obfervatoire ,  qui  n' a  rien  de  commun 
avec  les  hiftoires  juives. 

Si  Nabonajfar  éleva  cet  édifice ,  il  faut  au 
moins  avouer  que  les  Chaldéens  eurent  un 
obfervatoire,  plus  de  deux  mille  quatre  cents 
ans  avant  nous.  Concevez  enfuite  combien 
de  fiècles  exige  la  lenteur  de  l'efprit  humain, 
pour  en  venir  jufqu'à  ériger  un  tel  monument 
aux  fciences. 

Ce  fut  en  Chaldée ,  et  non  en  Egypte,  qu'on 
inventa  le  zodiaque.  Il  y  en  a,  ce  me  femble, 
trois  preuves  allez  fortes;  la  première,  que 
les  Chaldéens  furent  une  nation  éclairée , 
avant  que  l'Egypte ,  toujours  inondée  par  le 
Nil,  pût  être  habitable;  la  féconde,  que  les 
lignes  du  zodiaque  conviennent  au  climat  de 
la  Méfopotamie,  et  non  à  celui  d'Egypte.  Les 
Egyptiens  ne  pouvaient  avoir  le  ligne  du 
taureau,  au  mois  d'avril,  puifque  ce  n'eft  pas 
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en  cette  faifon  qu'ils  labourent  ;  ils  ne  pou- 
vaient, au  mois  que  nous  nommons  août  , 
figurer  un  figne  par  une  fille  chargée  d'épis 
de  bled  ,  puifque  ce  n'eft  pas  en  ce  temps 
qu'ils  font  la  moifïbn.  Us  ne  pouvaient  figurer 
janvier  par  une  cruche  d'eau ,  puifqu'il  pleut 
très-rarement  en  Egypte ,  et  jamais  au  mois 
de   janvier  (6).   La    troifième  raifon  ,   c'eft 

(6)  Les  points  équinoxiaux  repondent  fucceffivement  à 
tous  les  lieux  du  zodiaque ,  et  leur  révolution  eft  d'environ 
26000  ans.  Il  eft  clair  que  ces  points  fe  trouvaient  dans  la 
balance ,  ou  dans  les  gémeaux  ,  à  l'époque  où  l'on  a  donné 
des  noms  aux  fignes  ;  en  effet ,  ils  font  les  feuls  qui  préfentent 
un  emblème  de  l'égalité  des  mats  et  des  jours.  Mais  ,  en 
fuppofant  les  points  équinoxiaux  placés  dans  une  de  ces 
conftellations  ,  il  refte  quatre  combinaifons  également  pof« 
fibles  ,  puifqu'on  peut  fuppofer  également ,  foit  l'équinoxe 
du  printemps  ,  foit  l'équinoxe  de  l'automne  ,  dans  le  figne 
de  la  balance  ou  dans  celui  des  gémeaux.  Suppofons  i°.  que 
l'équinoxe  du  printemps  foit  dans  la  balance  ;  le  folftice  d'été 
fera  dans  le  capricorne  ,  celui  d'hiver  dans  le  cancer  ,  et 
l'équinoxe  d'automne  dans  le  bélier.  Suppofons  2°.  que 
l'équinoxe  d'automne  foit  dans  la  balance  ;  le  folftice  d'été 
fera  dans  le  cancer  ,  celui  d'hiver  dans  le  capricorne  ,  et 
l'équinoxe  du  printemps  dans  le  bélier.  Suppofons  3°.  que 
l'équinoxe  du  printemps  foit  dans  les  gémeaux  ;  le  folftice 
d'été  fera  dans  la  vierge  ,  celui  d'hiver  dans  les  poiflbns  , 
et  l'équinoxe  d'automne  dans  le  fagittaire.  Suppofons  enfin 
que  l'équinoxe  d'automne  foit  dans  les  gémeaux  ;  le  folftice 
d'été  fera  dans  les  poiflbns,  le  folftice  d'hiver  dans  la  vierge, 
et  l'équinoxe  du  printemps  dans  le  fagittaire. 

Si  nous  examinons  enfui  te  ces  quatre  hypothèfes  ,  nous 
trouverons  d'abord  un  degré  de  probabilité  en  faveur  des 
deux  premières  :  en  effet ,  dans  ces  deux  hypothèfes  ,  les 
folftices  ont  pour  fignes  le  capricorne  et  le  cancer,  un  animal 
qui  grimpe  et  un  qui  marche  à  reculons  ;  fymboles  naturels 
du  mouvement  apparent  du  foleil  :  et  les  deux  dernières 
hypothèfes  n'ont  pas  cet  avantage.  En  comparant  enfuite 
les  deux  premières ,  nous  obferverons  que  la  balance  parait 
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que  les  lignes  anciens  du  zodiaque  chaldéen 
étaient  un  des  articles  de  leur  religion.  Ils 
étaient  fous  le  gouvernement  de  douze  dieux 
fecondaires ,  douze  dieux  médiateurs  :  chacun 
d'eux  préfidait  à  une  de  ces  conftellations  , 
ainfi  que  nous  l'apprend  Diodore  de  Sicile ,  au 
livre  II.  Cette  religion  des  anciens  Chaldéens 
était  le  Sabifme;  c'eft-à-dire ,  l'adoration  d'un 
dieu  fuprême,  et  la  vénération  des  aflres  et 
des  intelligences  céleftes  qui  préfidaient  aux 
aftres.  Quand  ils  priaient,  ils  fe  tournaient 
vers  l'étoile  du  nord ,  tant  leur  culte  était  lié 
à  l'ailronomie. 

devoir  plus  naturellement  être  fuppofe'e  le  figne  du  prin- 
temps :  i°.  parce  que  le  figne  de  cet  équinoxe  ,  regardé 
par -tout  comme  le  premier  de  l'année,  doit  avoir  porté  de 
préférence  l'emblème  de  l'égalité  ;  2°.  parce  que  le  capri- 
corne,  animal  qui  cherche  les  lieux  élevés,  paraît  le  figne 
naturel  du  mois  où  le  foleil  eft  plus  élevé  ;  et  que  le  cancer , 
quoiqu'il  puifle  être  regardé  comme  un  fymbole  de  l'un  ou 
de  l'autre  folftice  ,  paraît  plus  propre  encore  à  défigner  le 
folftice  d'hiver.  Or,  fi  nous  préférons  la  première  hypothèfe  , 
le  capricorne  répond  à  juillet  ;  les  mois  d'août  et  de  fep- 
tembre  ,  temps  de  l'inondation  du  Nil ,  répondent  au  verfeau 
et  aux  poiflbns  ,  fignes  aquatiques  ;  le  Nil  fe  retire  en  octobre  , 
dont  le  bélier  eft  le  figne ,  parce  qu'alors  les  troupeaux  com- 
mencent à  fortir  ;  on  cultive ,  en  novembre  ,  fous  le  figne  du 
taureau  ,  et  l'on  recueille  ,  en  mars  ,  fous  le  figne  de  la 
moiflbnneufe.  Il  fuffit  donc  ,  pour  pouvoir  accorder  avec  le 
climat  de  l'Egypte  les  noms  des  douze  fignes  du  zodiaque, 
que  ces  noms  leur  aient  été  donnés  lorique  l'équinoxe  du 
printemps  fe  trouvait  au  figne  de  la  balance;  c'eft- à-dire, 
qu'il  faut  reculer  d'environ  treize  mille  ans  l'invention  de 
l'aftronomie.  Ce  fyftême  ,  le  plus  naturel  de  tous  ceux  qui 
ont  été  imaginés  jufqu'ici ,  le  feul  qui  s'accorde  avec  les 
monumens ,  et  qui  explique  les  fables  de  la  manière  la 
moins  précaire,  eft  dû  à  M.  D.  P. 
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Vitruve ,  dans  fon  neuvième  livre ,  où  il 
traite  des  cadrans  folaires,  des  hauteurs  du 
foleil ,  de  la  longueur  des  ombres  ,  de  la 
lumière  réfléchie  par  la  lune  ,  cite  toujours 
les  anciens  Chaldéens ,  et  non  les  Egyptiens. 
C'eft,  ce  me  femble,  une  preuve  allez  forte 
qu'on  regardait  la  Chaldée  ,  et  non  pas 
l'Egypte,  comme  le  berceau  de  cette  fcience; 
de  forte  que  rien  n'eft  plus  vrai  que  cet 
ancien  proverbe  latin  : 

Tradidit  JEgyptis  Babylon ,  JEgyphis  Achivis. 

DES  BABYLONIENS  DEVENUS  PERSANS. 

A  l'orient  de  Babylone  étaient  les  Perfes. 
Ceux-ci  portèrent  leurs  armes  et  leur  religion 
à  Babylone,  lorfque  Koresh,  que  nous  appelons 
Cyrus  ,  prit  cette  ville,  avec  le  fecours  des 
Mèdes ,  établis  au  nord  de  la  Perfe.  Nous 
avons  deux  fables  principales  fur  Cyrus ,  celle 
d'Hérodote,  et  celle  de  Xénophon  ,  quife  contre- 
difent  en  tout  ,  et  que  mille  écrivains  ont 
copiées  indifféremment. 

Hérodote  fuppofe  un  roi  Mède,  c'eft- à-dire, 
un  roi  des  pays  voifins  de  THyrcanie  ,  qu'il 
appelle  AJiyage ,  d'un  nom  grec.  Cet  Hyrca- 
nien  AJiyage  commande  de  noyer  fon  petit-fils 
Cyrus ,  au  berceau ,  parce  qu'il  a  vu ,  en  fonge , 
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fa  fille  Mandane  ,  mère  de  Cyrus ,  pijferfi  copiew 

Jement  quelle  inonda  toute  VAfie.    Le  refte  de 

l'aventure  eft  à  peu -près  dans  ce  goût;  c'eft 

une  hiftoire  de  Gargantua,  écrite  férieufement. 

Xénophon  fait ,  de  la  vie  de  Cyrus,  un  roman 
moral ,  à  peu-près  femblable  à  notre  Télémaque. 
Il  commence  par  fuppofer ,  pour  faire  valoir 
Téducation  mâle  et  vigoureufe  de  fon  héros, 
que  les  Mèdes  étaient  des  voluptueux,  plongés 
dans  la  mollette.  Tous  ces  peuples  voifins 
de  l'Hyrcanie,  que  les  Tartares ,  alors  nommés 
Scythes  ,  avaient  ravagée  ,  pendant  trente 
années,  étaient -ils  des  Sybarites? 

Tout  ce  qu'on  peut  alTurer  de  Cyrus ,  c'efl 
qu'il  fut  un  grand  conquérant ,  par  conféquent 
un  fléau  de  la  terre.  Le  fond  de  fon  hiftoire 
eft  très  -  vrai  ;  les  épifodes  font  fabuleux  :  il 
en  eft  ainfi  de  toute  hiftoire. 

Rome  exiftait  du  temps  de  Cyrus  :  elle  avait 
un  territoire  de  quatre  à  cinq  lieues  ,  et  pillait, 
tant  qu'elle  pouvait,  fes  voifins;  mais  je  ne 
voudrais  pas  garantir  le  combat  des  trois 
Horaces,  et  l'aventure  de  Lucrèce,  et  le  bouclier 
defcendu  du  ciel ,  et  la  pierre  coupée  avec 
un  rafoir.  Il  y  avait  quelques  Juifs ,  efclaves 
dans  la  Babylonie ,  et  ailleurs  ;  mais  ,  humai- 
nement parlant ,  on  pourrait  douter  que  l'ange 
Raphaël  fût  defcendu  du  ciel  pour  conduire , 
à  pied  ,  le  jeune  Tobie  vers  l'Hyrcanie  ,  afin 
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de  le  faire  payer  de  quelque  argent ,  et  de 
chaffer  le  diable  Afmodée  avec  la  fumée  du 
foie  d'un  brochet. 

Je  me  garderai  bien  d'examiner  ici  le  roman 
d1 Hérodote,  ou  le  roman  de  Xénophon,  concer- 
nant la  vie  et  la  mort  de  Cyrus  ;  mais  je  remar- 
querai que  les  Parfis ,  ou  Perfes ,  prétendaient 
avoir  eu ,  parmi  eux ,  il  y  avait  fix  mille  ans , 
un  ancien  Xerdujl  ,  un  prophète  ,  qui  leur 
avait  appris  à  être  julles ,  et  à  révérer  le  foleil , 
comme  les  anciens  Chaldéens  avaient  révéré 
les  étoiles ,  en  les  obfervant. 

Je  me  garderai  bien  d'affirmer  que  ces 
Perfes  et  ces  Chaldéens  fuiïent  fi  jufles,  et  de 
déterminer  précifément  en  quel  temps  vint 
leur  fécond  %erdujl ,  qui  rectifia  le  culte  du 
foleil,  et  leur  apprit  à  n'adorer  que  le  Dieu, 
auteur  du  foleil  et  des  étoiles.  Il  écrivit,  ou 
commenta  ,  dit -on,  le  livre  du  Tjnd  ,  que  les 
Parfis ,  difperfés  aujourd'hui  dans  l'Afie ,  ré- 
vèrent comme  leur  Bible.  Ce  livre  eft  très- 
ancien  ,  mais  moins  que  ceux  des  Chinois  et 
des  Brames  :  on  le  croit  même  poftérieur  à 
ceux  de  Sanchoniathon  et  des  cinq  Kings  des 
Chinois  :  il  eft  écrit  dans  l'ancienne  langue 
facrée  des  Chaldéens  ;  et  M.  Hyde  ,  qui  nous  a 
donné  une  traduction  du  Sadder,  nous  aurait 
procuré  celle  du  Zend ,  s'il  avait  pu  fubvenir 
aux  frais  de  cette  recherche.  Je  m'en  rapporte 

au 
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au  moins  au  Sadder ,  à  cet  extrait  du  7j,nd , 
qui  eu  le  catéchifme  des  Parfis.  J'y  vois  que 
ces  Parfis  croyaient,  depuis  long -temps,  un 
Dieu ,  un  diable ,  une  réfurrection ,  un  paradis , 
un  enfer.  Ils  font  les  premiers ,  fans  contredit, 
qui  ont  établi  ces  idées  ;  c'eft  le  fyftême  le 
plus  antique  ,  et  qui  ne  fut  adopté ,  par  les 
autres  nations  ,  qu'après  bien  des  fiècles  , 
puifque  les  Pharifiens  ,  chez  les  Juifs  ,  ne 
foutinrent  hautement  l'immortalité  de  l'ame, 
et  le  dogme  des  peines  et  des  récompenfes 
après  la  mort,que  vers  le  temps  des  Afmonéens. 

Voilà  ,  peut-être,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important  dans  l'ancienne  hiftoire  du  monde. 
Voilà  une  religion  utile ,  établie  fur  le  dogme 
de  l'immortalité  de  l'ame  et  fur  la  connaif- 
fance  de  l'être  créateur.  Ne  ceffons  point  de 
remarquer  par  combien  de  degrés  il  fallut  que 
l'efprit  humain  pafsât  pour  concevoir  un  tel 
fyflême.  Remarquons  encore  que  le  baptême 
(Timmerfion  dans  l'eau  pour  purifier  l'amë 
par  le  corps  )  eft  un  des  préceptes  du  Tjnd 
(Porte  25  i  ).  La  fource  de  tous  les  rites  eft 
venue,  peut-être,  des  Perfans  et  des  Chal- 
déens  ,  jufqu'aux  extrémités  de  la  terre. 

Je  n'examine  point  ici  pourquoi  et  com- 
ment les  Babyloniens  eurent  des  dieux  fecon- 
daires ,  en  reconnaiffant  un  Dieu  fouverain. 
Ce  fyftême,  ou  plutôt  ce  chaos  ,  fut  celui  dç 

EJfaifur  les  mœurs,  ire.  Tome  I.  F 


66  DES      BABYLONIENS 

toutes  les  nations.  Excepté  dans  les  tribunaux 
de  la  Chine  ,  on  trouve,  prefque  par- tout, 
l'extrême  folie  jointe  à  un  peu  de  fagefTe  dans 
les  lois  ,  dans  les  cultes  ,  dans  les  ufages. 
L'inftinct  ,  plus  que  la  raifon  ,  conduit  le 
genre  humain.  On  adore  ,  en  tous  lieux ,  la 
Divinité,  et  on  la  déshonore.  LesPerfes  révé- 
rèrent des  ftatues ,  dès  qu'ils  purent  avoir  des 
fculpteurs  ;  tout  en  eft  plein  dans  les  ruines 
de  Perfépolis  :  mais  aufli  on  voit  ,  dans  ces 
figures  ,  les  fymboles  de  l'immortalité  ;  on  y 
voit  des  têtes  qui  s'envolent  au  ciel  avec  des 
ailes  ,  fymboles  de  l'émigration  d'une  vie 
paffagère  à  la  vie  immortelle. 

Paffons  aux  ufages  purement  humains.  Je 
m'étonne  qu' Hérodote  ait  dit,  devant  toute  la 
Grèce  ,  dans  fon  premier  livre  ,  que  toutes 
les  Babyloniennes  étaient  obligées  ,  par  la 
loi ,  de  fe  proftituer ,  une  fois  dans  leur  vie , 
aux  étrangers  ,  dans  le  temple  de  Milita  ou 
Vénus  (7).  Je  m'étonne  encore  plus  que,  dans 

(7)  De  très  -  profonds  ërudits  ont  prétendu  que  le  marché 
fe  fêlait  bien  dans  le  temple  ,  mais  qu'il  ne  le  confommait 
que  dehors.  Strabon  dit ,  en  effet ,  qu'après  s'être  livrée  à 
l'étranger ,  hors  du  temple ,  la  femme  retournait  chez  elle.  Où 
donc  le  conlommait  cette  cérémonie  religieufe  ?  Ce  n'était 
ni  chez  la  femme,  ni  chez  l'étranger,  ni  dans  un  lieu  profane 
où  le  mari ,  et  peut-être  un  amant  de  la  femme  ,  qui  auraient 
eu  le  malheur  d'être  philofophes ,  et  d'avoir  des  doutes  fur  la 
religion  de  Babylone ,  euffent  pu  troubler  cet  acte  de  piété. 
C'était  donc  dans  quelque  lieu  voifin  du  temple  ,  deftiné  à 
cet  ufage  ,  et  confacré  à  la  déelfe.  Si  ce  n'était  point  dans 
l'églile  ,  c'était ,  au  moins  ,  dans  la  facriftie. 
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toutes  les  hifloires  faites  pour  l'inflruction  de 
la  jeunefle  ,  on  renouvelle  aujourd'hui  ce 
conte.  Certes ,  ce  devait  être  une  belle  fête 
et  une  belle  dévotion ,  que  de  voir  accourir 
dans  une  églife,  des  marchands  de  chameaux, 
de  chevaux  ,  de  bœufs  et  d'ânes  ,  et  de  les 
voir  defcendre  de  leurs  montures  pour  cou- 
cher ,  devant  l'autel ,  avec  les  principales 
dames  de  la  ville.  De  bonne  foi ,  cette  infamie 
peut -elle  être  dans  le  caractère  d'un  peuple 
policé  ?  Eft-il  pofîible  que  les  magiftrats ,  d'une 
des  plus  grandes  villes  du  monde,  aient  établi 
une  telle  police  ?  que  les  maris  aient  confenti 
de  proftituer  leurs  femmes  ?  que  tous  les  pères 
aient  abandonné  leurs  filles  aux  palefreniers 
de  l'Ane  ?  Ce  qui  n'eft  pas  dans  la  nature 
n'eft  jamais  vrai.  J'aimerais  autant  croire  Dion 
Cajfius  ,  qui  afTure  que  les  graves  fénateurs 
de  Rome  proposèrent  un  décret ,  par  lequel 
Cêfar ,  âgé  de  cinquante -fept  ans,  aurait 
le  droit  de  jouir  de  toutes  les  femmes  qu'il 
voudrait. 

Ceux  qui,  en  compilant  aujourd'hui  l'hif- 
toire  ancienne  ,  copient  tant  d'auteurs  fans 
en  examiner  aucun  ,  n'auraient -ils  pas  dû 
s'apercevoir  ,  ou  qu' Hérodote  a  débité  des 
fables  ridicules  ,  ou  1  lutôt  que  fon  texte  a 
été  corrompu  ,  et  qu'il  n'a  voulu  parler  que 
des    courtifannes    établies    dans    toutes    les 
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grandes  villes ,  et  qui  peut  -  être  alors  atten- 
daient les  paiïans  fur  les  chemins  ? 

Je  ne  croirai  pas  davantage  S extus Empirions, 
qui  prétend  que,  chez  les  Perfes,  la  pédéraftie 
était  ordonnée  :  quelle  pitié  !  Comment  ima- 
giner que  les  hommes  euffent  fait  une  loi , 
qui ,  fi  elle  avait  été  exécutée  ,  aurait  détruit 
la  race  des  hommes  (8)  l  La  pédéraftie  ,  au 
contraire  ,  était  exprefTément  défendue  dans 
le  livre  du  Tjnd ,  et  c'eft  ce  qu'on  voit  dans 
l'abrégé  du  T^end ,  le  Sadder ,  où  il  eft  dit 
(  Porte  9  )  ,  qu'il  n'y  a  point  de  plus  grand 
pêche  (/). 

Strabon  dit  que  les  Perfes  époufaient  leurs 
mères  ;  mais  quels  font  fes  garants  ?  des  ouï- 
dire  ,  des  bruits  vagues.  Cela  put  fournir 
une  épigramme  à  Catulle  : 

Non  magus  ex  maire  et  nato  najcatur  oporlet. 
Tout  mage  doit  naître  de  l'incefte  d'une  mère  et  d'un  fils. 

Une  telle  loi  n'eft  pas  croyable  ;  une  épigramme 
n'eft  pas  une  preuve.  Si  l'on  n'avait  pas  trouvé 

(8)  Voyez  la  Défenfe  de  mon  oncle. 
Voyez  auffi  une  note  fur  l'article   AMOUR  SOCRATIQUE  , 
dans  le  Dictionnaire  philofophique. 

(/)  Voyez  les  réponfes  à  celui  qui  a  pre'tendu  que  la 
proftitution  e'tait  une  loi  de  l'empire  des  Babyloniens  ,  et 
que  la  pédéraftie  était  établie  en  Perfe,  dans  le  même  pays. 
On  ne  peut  guère  pouffer  plus  loin  l'opprobre  de  la  littérature, 
ni  plus  calomnier  la  nature  humaine. 
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de  mères  qui  vouluffent  coucher  avec  leurs  fils , 
il  n'y  aurait  donc  point  eu  de  prêtres  chez  les 
Perfes.  La  religion  des  mages ,  dont  le  grand 
objet  était  la  population  ,  devait  plutôt  per- 
mettre aux  pères  de  s'unir  à  leurs  filles ,  qu'aux 
mères  de  coucher  avec  leurs  enfans ,  puifqu'un 
vieillard  peut  engendrer,  et  qu'une  vieille  n'a 
pas  cet  avantage. 

Que  de  fottifes  n'avons-nous  pas  dites  fur 
les  Turcs  ?  Its  Romains  en  difaient  davantage 
fur  les  Perfes. 

En  un  mot,  en  lifant  toute  hiftoire,  foyons 
en  garde  contre  toute  fable. 

DE      LA      SYRIE. 

Je  vois,  par  tous  les  monumens  qui  nous 
reftent ,  que  la  contrée  qui  s'étend  ,  depuis 
Alexandrette  ou  Scanderon ,  jufqu' auprès  de 
Bagdat  ,  fut  toujours  nommée  Syrie  ,  que 
l'alphabet  de  ces  peuples  fut  toujours  fyriaque, 
que  c'eft  là  que  furent  les  anciennes  villes 
de  Zobah ,  de  Balbek ,  de  Damas ,  et  depuis 
celles  d'Antioche  ,  de  Séleucie  ,  de  Palmyre. 
Balk  était  fi  ancienne  ,  que  les  Perfes  pré- 
tendent que  leur  Bram ,  ou  Abraham  ,  était 
venu  de  Balk  chez  eux.  Où  pouvait  donc  être 
ce  puiffant  empire  d'AiTyrie ,  dont  on  a  tant 
parlé ,  fi  ce  n'eft  dans  le  pays  des  fables  ? 
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Les  Gaules  ,  tantôt  s'étendirent  jufqu'au 
Rhin ,  tantôt  furent  plus  reflerrées  ;  mais  qui 
jamais  imagina  de  placer  un  vafte  empire 
entre  le  Rhin  et  les  Gaules  ?  qu'on  ait  appelé 
les  nations  voifines  de  l'Euphrate  afïyriennes, 
quand  elles  fe  furent  étendues  vers  Damas  ; 
et  qu'on  ait  appelé  AflTyriens  les  peuples  de 
Syrie ,  quand  ils  s'approchèrent  de  PEuphrate  ; 
c'eft  là  où  fe  peut  réduire  la  difficulté.  Toutes 
les  nations  voifines  fe  font  mêlées ,  toutes  ont 
été  en  guerre  et  ont  changé  de  limites.  Mais, 
lorfqu'une  fois  il  s'efl  élevé  des  villes  capi- 
tales ,  ces  villes  établiffent  une  différence 
marquée  entre  deux  nations.  Ainfi ,  les  Baby- 
loniens ,  ou  vainqueurs  ou  vaincus ,  furent 
toujours  différens  des  peuples  de  Syrie.  Les 
anciens  caractères  de  la  langue  fyriaque  ne 
furent  point  ceux  des  anciens  Chaldéens. 

Le  culte ,  les  fuperftitions ,  les  lois,  bonnes 
ou  mauvaifes  ,  les  ufages  bizarres  ne  furent 
point  les  mêmes.  La  déeffe  de  Syrie ,  fi  an- 
cienne ,  n'avait  aucun  rapport  avec  le  culte 
des  Chaldéens.  Les  mages  chaldéens ,  baby- 
loniens ,  perfans ,  ne  fe  firent  jamais  eunuques , 
comme  les  prêtres  de  la  déelTe  de  Syrie.  Chofe 
étrange  ,  les  Syriens  révéraient  la  figure  de 
ce  que  nous  appelons  Priape ,  et  les  prêtres 
fe  dépouillaient  de  leur  virilité  ! 
Ce  renoncement  àla  génération  ne  prou  ve-t-il 
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pas  une  grande  antiquité  ,  une  population 
confidérable  ?  Il  n'ell  pas  poflible  qu'on  eût 
voulu  attenter  ainfi  contre  la  nature  ,  dans 
un  pays  où  l'efpèce  aurait  été  rare. 

Les  prêtres  de  Cybèle  ,  en  Phrygie,  fe  ren- 
daient eunuques,comme  ceux  de  Syrie.  Encore 
une  fois,  peut-on  douter  que  ce  ne  fût  l'effet 
de  l'ancienne  coutume  ,  de  facrifier  aux  dieux 
ce  qu'on  avait  de  plus  cher,  et  de  ne  fe  point 
expofer  ,  devant  des  êtres  qu'on  croyait  purs  , 
aux  accidens  de  ce  qu'on  croyait  impureté? 
Peut- on  s'étonner,  après  de  tels  facrinces  , 
de  celui  que  l'on  fefait  de  fon  prépuce ,  chez 
d'autres  peuples  ,  et  de  l'amputation  d'un 
tefticule  ,  chez  des  nations  africaines  ?  Les 
fables  d'Atis  et  de  Combabus  ne  font  que  des 
fables  ,  comme  celle  de  Jupiter ,  qui  rendit 
eunuque  Saturne  fon  père.  La  fuperftition 
invente  des  ufages  ridicules ,  et  l'efprit  roma- 
nefque  invente  des  raifons  abfurdes. 

Ce  que  je  remarquerai  encore  des  anciens 
Syriens  ,  c'eft  que  la  ville  ,  qui  fut  depuis 
nommée  la  Ville  fainte,  et  Hiérapolis  par  les 
Grecs ,  était  nommée, par  les  Syriens,  Magog. 
Ce  mot  Mag  a  un  grand  rapport  avec  les 
anciens  Mages  ;  il  femble  commun  à  tous  ceux 
qui  ,  dans  ces  climats  ,  étaient  confacrés  au 
fervice  de  la  Divinité.  Chaque  peuple  eut 
une  ville  fainte.    Nous  favons  que  Thèbes , 
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en  Egypte ,  était  la  ville  de  dieu;  Babylone 
la  ville  de  dieu;  Apamée ,  en  Phrygie ,  était 
aufli  la  ville  de  dieu. 

Les  Hébreux,  long -temps  après,  parlent 
des  peuples  de  Gog  et  de  Magog;  ils  pouvaient 
entendre,  par  ces  noms,  les  peuples  de  TEu- 
phrate  et  de  TOronte  :  ils  pouvaient  entendre 
aufli  les  Scythes ,  qui  vinrent  ravager  l'Ane 
avant  Cyrus ,  et  qui  dévaluèrent  la  Phénicie; 
Mais  il  importe  fort  peu  de  favoir  quelle 
idée  paflait  par  la  tête  d'un  Juif ,  quand  il 
prononçait  Magog  ou  Gog. 

Au  refte  ,  je  ne  balance  pas  à  croire  les 
Syriens  beaucoup  plus  anciens  que  les  Egyp- 
tiens ,  par  la  raifon  évidente  que  les  pays , 
les  plus  aifément  cultivables ,  font  néceflai- 
rement  les  premiers  peuplés  et  les  premiers 
floriflans. 

DES  THÈNICIENS  ET  DE  SANCHONIATHON. 

Les  Phéniciens  font  probablement  raflem- 
blés  en  corps  de  peuple ,  aufli  anciennement 
que  les  autres  habitans  de  la  Syrie.  Ils  peuvent 
être  moins  anciens  que  les  Chaldéens,parce  que 
leur  pays  eft  moins  fertile.  Sidon ,  Tyr,  Joppé , 
Berith  ,  Afcalon ,  font  des  terrains  ingrats. 
Le  commerce  maritime  a  toujours  été  la  der- 
nière reflburce  des  peuples.   On  a  commencé 

par 
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par  cultiver  fa  terre  avant  de  bâtir  des  vaifleaux, 
pour  en  aller  chercher  de  nouvelles  au-delà 
desmers.  Mais  ceux quifontforcésdes'adonner 
au  commerce  maritime  ont  bientôt  cette  induf- 
trie,  fille  du  befoin,  qui  n'aiguillonne  point 
les  autres  nations.  Il  n'eft  parlé  d'aucune  entre- 
prife  maritime  ,  ni  des  Ghaldéens ,  ni  des 
Indiens.  Les  Egyptiens  même  avaient  la  mer 
en  horreur  ;  la  mer  était  leur  Typhon  ,  un  être 
malfefant  ;  et  c'eft  ce  qui  fait  révoquer  en 
doute  les  quatre  cents  vaifleaux,  équipés  par 
Séfoftris,  pour  aller  conquérir  l'Inde.  Mais 
les  entreprifes  des  Phéniciens  font  réelles. 
Garthage  et  Cadiz  fondées  par  eux,  l'Angleterre 
découverte  ,  leur  commerce  aux  Indes  par 
Eziongaber  ,  leurs  manufactures  d'étoffes  pré- 
cieufes  ,  leur  art  de  teindre  en  pourpre ,  font 
des  témoignages  de  leur  habileté  ;  et  cette 
habileté  fit  leur  grandeur. 

Les  Phéniciens  furent  dans  l'antiquité  ce 
qu'étaient  les  Vénitiens  au  quinzième  liècle, 
et  ce  que  font  devenus  depuis  les  Hollandais, 
forcés  de  s'enrichir  par  leur  induftrie. 

Le  commerce  exigeait  néceflairement  qu'on 
eût  des  regiftres  qui  tinflent  lieu  de  nos  livres 
de  compte  ,  avec  des  lignes  aifés  et  durables 
pour  établir  ces  regiftres.  L'opinion  qui  fait 
les  Phéniciens  auteurs  de  l'écriture  alpha- 
bétique ,   eft    donc   très  -  vraifemblable.    Je 

EJfai  fur  les  mœurs ,  ù-c.  Tome  L         G 
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n'afïurerais  pas  qu'ils  aient  inventé  de  tels 
caractères  avant  les  Chaldéens  ;  mais  leur 
alphabet  fut  certainement  le  plus  complet  et 
le  plus  utile,  puifqu'ils  peignirent  les  voyelles 
que  les  Chaldéens  n'exprimaient  pas. 

Je  ne  vois  pas  que  les  Egyptiens  aient 
jamais  communiqué  leurs  lettres ,  leur  langue, 
à  aucun  peuple  :  au  contraire ,  les  Phéniciens 
tranfmirent  leur  langue  et  leur  alphabet  aux 
Carthaginois,  qui  les  altérèrent  depuis.  Leurs 
lettres  devinrent  celles  des  Grecs.  Quel  pré- 
jugé pour  l'antiquité  des  Phéniciens  ! 

Sanchoniathon,  phénicien,  qui  écrivit,  long- 
temps avant  la  guerre  de  Troye,  Thiftoire  des 
premiers  âges,  et  dont  Eusèbe  nous  a  confervé 
quelques  fragmens  ,  traduits  par  Philon  de 
Biblos  ;  Sanchoniathon,  dis-je,  nous  apprend 
que  les  Phéniciens  avaient,  de  temps  immé- 
morial, facrifié  aux  élémens  et  aux  vents;  ce 
qui  convient  en  effet  à  un  peuple  navigateur. 
Il  voulut,  dans  fon  hifloire,  s'élever  jufqu' à 
l'origine  des  chofes ,  comme  tous  les  premiers 
écrivains  ;  il  eut  la  même  ambition  que  les 
auteurs  du  Tjnd  et  du  Veidam,  la  même  qu'eurent 
Manéthon  en  Egypte,  et  Hèfiode  en  Grèce. 

On  ne  pourrait  douter  de  la  prodigieufe 
antiquité  du  livre  de  Sanchoniathon  ,  s'il  était 
vrai ,  comme  Warburton  le  prétend ,  qu'on 
en  lût  les  premières  lignes  dans  les  myflères 
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d'IJis  et  de  Cérès;  hommage  que  les  Egyptiens 
et  les  Grecs  n'euflent  pas  rendu  à  un  auteur 
étranger,  s'il  n'avait  pas  été  regardé  comme 
une  des  premières  fources  des  connaifïances 
humaines. 

Sanchoniathon  n'écrivit  rien  de  lui-même  ;  il 
confulta  toutes  les  archives  anciennes ,  et  fur- 
tout  le  prêtre  Jerombal.  Le  nom  de  Sanchoniathon 
lignifie,  en  ancien  phénicien  ,  amateur  de  la 
vérité.  Porphire  le  dit ,  Thêodoret  et  Bochart 
l'avouent.  La  Phénicie  était  appelée  le  pays 
des  lettres ,  kirjath  fepher.  Quand  les  Hébreux 
vinrent  s'établir  dans  une  partie  de  cette 
contrée  ,  ils  brûlèrent  la  ville  des  lettres  , 
comme  on  le  voit  ddmsjofué  et  dans  les  Juges. 

Jerombal,  confulté  par  Sanchoniathon,  était 
prêtre  du  Dieu  fuprême,  que  les  Phéniciens 
nommaient  lao ,  Jeova,  nom  réputé  facré  , 
adopté  chez  les  Egyptiens  ,  et  enfuite  chez 
les  Juifs.  On  voit  par  les  fragmens  de  ce 
monument  fi  antique,  que  Tyr  exiilait  depuis 
très-long-temps ,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  encore 
parvenue  à  être  une  ville  puifîante. 

Ce  mot  El ,  qui  désignait  dieu  chez  les 
premiers  Phéniciens ,  a  quelque  rapport  à 
Y  Alla  des  Arabes  ;  et  il  eft  probable  que  de 
ce  monofyllabe  El ,  les  Grecs  composèrent 
leur  Elios.  Mais  ce  qui  eft  plus  remarquable, 
c'eft  qu'on  trouve,  chez  les  anciens  Phéniciens, 
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le  mot  Eloa  ,  Eloin  ,  dont  les  Hébreux  fe 
fervirent  très-long- temps  après,  quand  ils 
s'établirent  dans  le  Canaan. 

C'eft  de  la  Phénicie  que  les  Juifs  prirent 
tous  les  noms  qu'ils  donnèrent  à  Dieu ,  Eloa , 
lao ,  Adonaï  ;  cela  ne  peut  être  autrement  , 
puifque  les  Juifs  ne  parlèrent  long-temps  ,  en 
Canaan  ,    que  la  langue  phénicienne. 

Ce  mot  lao ,  ce  nom  ineffable  chez  les  Juifs, 
et  qu'ils  ne  prononçaient  jamais  ,  était  fi 
commun  dans  l'Orient  ,  que  Diodore ,  dans 
fon  livre  fécond  ,  en  parlant  de  ceux  qui 
feignirent  des  entretiens  avec  les  Dieux,  dit 
que  Min  os  Je  vantait  a"  avoir  communiqué  avec 
le  dieu  Tjus  ;  Tjimolxis ,  avec  la  déejfe  Vejla  ;  et 
le  juif  Moïje  ,  avec  le  dieu  lao ,  8cc. 

Ce  qui  mérite  fur-tout  d'être  obfervé  ,  c'efl 
que  Sanchoniathon,  en  rapportant  l'ancienne 
cofmologie  de  fon  pays ,  parle  d'abord  du 
chaos  d'un  air  ténébreux,  chautereb.  L'érèbe, 
la  nuit  d'HeJîode,  eft  prife  du  mot  phénicien 
qui  s'eft  confervé  chez  les  Grecs.  Du  chaos 
fortit  mot ,  qui  fignifie  la  matière.  Or  ,  qui 
arrangea  la  matière?  C'eft  colpi  lao,  l'efprit 
de  Dieu  ,  le  vent  de  Dieu ,  ou  plutôt  la  voix 
de  la  bouche  de  Dieu.  C'eft  à  la  voix  de  Dieu 
que  naquirent  les  animaux  et  les  hommes  (9). 

(9)  Cette  manière  d'entendre  Sanchoniathon  eft  très-naturelle; 
elle  eft  appuyée  fur  l'autorité  de  Bochart.  C  eux  qui  l'ont  critiquée 
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Il  eft  aifé  de  fe  convaincre  que  cette  cof- 
mogonie  eft  l'origine  de  prefque  toutes  les 
autres.  Le  peuple  le  plus  ancien  eft  toujours 
imité  par  ceux  qui  viennent  après  lui  ;  ils 
apprennent  fa  langue  ,  ils  fuivent  une  partie 
de  fes  rites,  ils  s'approprient  fes  antiquités 
et  fes  fables.  Je  fais  combien  toutes  les  ori- 
gines chaldéennes,  fyriennes,  phéniciennes, 
égyptiennes ,  et  grecques ,  font  obfcures. 
Quelle  origine  ne  l'eft  pas  ?  Nous  ne  pouvons 
avoir  rien  de  certain  fur  la  formation  du 
monde  ,  que  ce  que  le  créateur  du  monde 
aurait  daigné  nous  apprendre  lui-même.  Nous 
marchons  avec  sûreté  jufqu'à  certaines  bornes: 
nous  favons  que  Babylone  exift  ait  avantRome  ; 
que  les  villes  de  Syrie  étaient  puiffantes  avant 
qu'on  connût  Jérufalem;  qu'il  y  avait  des 
rois  d'Egypte  avant  Jacob  ,  avant  Abraham  : 
nous  favons  quelles  fociétés  fe  font  établies  les 
dernières  ;  mais  pour  favoir  précifément  quel 
fut  le  premier  peuple,  il  faut  une  révélation. 

Au  moins  nous  eft-il  permis  de  pefer  les 
probabilités ,  et  de  nous  fervir  de  notre  raifon 
dans  ce  qui  n'intérefTe  point  nos  dogmes 
facrés  ,  fupérieurs  à  toute  raifon ,  et  qui  ne 
cèdent  qu'à  la  morale. 

favent  furement  très -bien  la  langue  grecque;  maïs  ils  ont 
prouvé  que  cela  ne  iuffit  pas  toujours  pour  entendre  les 
livres  grecs. 
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Il  eft  très-avéré  que  les  Phéniciens  occu- 
paient leur  pays  long-temps  avant  que  les 
Hébreux  s'y  préfentaffent.  LesHébreuxpurent- 
ils  apprendre  la  langue  phénicienne  quand  ils 
erraient,  loin  de  la  Phénicie,  dans  le  défert , 
au  miilieu  de  quelques  hordes  d'arabes  ? 

La  langue  phénicienne  put -elle  devenir 
le  langage  ordinaire  des  Hébreux?  et  purent- 
ils  écrire  dans  cette  langue  du  temps  de 
Jofué ,  parmi  des  dévaluations  et  des  mafïacres 
continuels  ?  Les  Hébreux  ,  après  Jofué ,  long- 
temps efclaves  dans  ce  même  pays  qu'ils  avaient 
mis  à  feu  et  à  fang,  n'apprirent-ils  pas  alors 
un  peu  de  la  langue  de  leurs  maîtres ,  comme 
depuis  ils  apprirent  un  peu  de  chaldéen , 
quand  ils  furent  efclaves  à  Babylone  ? 

N'eft-il  pas  de  la  plus  grande  vraifemblance 
qu'un  peuple  commerçant,  induftrieux,  favant, 
établi  de  temps  immémorial,  et  qui  pafTe  pour 
l'inventeur  des  lettres,  écrivit  long  -  temps 
avant  un  peuple  errant ,  nouvellement  établi 
dans  fon  voifinage,  fans  aucune  fcience  ,  fans 
aucune  induftrie ,  fans  aucun  commerce  ,  et 
fubfiftant  uniquement  de  rapines  ? 

Peut -on  nier  férieufement  l'authenticité 
des  fragmens  de  Sanchoniathon,  confervés  par 
Eusèbe?  ou  peut-on  imaginer,  avec  le  favant 
Huet ,  que  Sanchoniathon  ait  puifé  chez  Moïfe, 
quand  tout  ce  qui  relie  de  monumens  antiques 
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nous  avertit  que  Sanchoniathon  vivait  avant 
Moïfe  ?  Nous  ne  décidons  rien  ;  c'cft  au  lecteur 
éclairé  et  judicieux  à  décider  entre  Huet  et 
van-Dale  qui  Ta  réfuté.  Nous  cherchons  la 
vérité  et  non  la  difpute. 

DES    SCYTHES    ET    DES    GOMÉRITES. 

Laissons  Gomer ,  prefqu'au  fortir  de 
l'arche  ,  aller  fubjuguer  les  Gaules ,  et  les 
peupler  en  quelques  années.  LaifTons  aller 
Tubal  en  Efpagne ,  et  Magog  dans  le  nord  de 
l'Allemagne  ,  vers  le  temps  où  les  fils  de  Cham 
fêlaient  une  prodigieufe  quantité  d'enfans 
tout  noirs  ,  vers  la  Guinée  et  le  Congo.  Ces 
impertinences  dégoûtantes  font  débitées  dans 
tant  de  livres  ,  que  ce  n'eft  pas  la  peine  d'en 
parler.  Les  enfans  commencent  à  en  rire. 
Mais  par  quelle  faiblefle  ,  ou  par  quelle  mali- 
gnité fecrète,  ou  par  quelle  affectation  de 
montrer  une  éloquence  déplacée ,  tant  d'hifto- 
riens  ont  -  ils  fait  de  fi  grands  éloges  des 
Scythes  qu'ils  ne  connaiffaient  pas  ? 

Pourquoi  Qiùnte  -  Curce  ,  en  parlant  des 
Scythes  qui  habitaient  au  nord  de  la  Sogdiane , 
au-delà  de  l'Oxus  (  qu'il  prend  pour  le  Tanaïs 
qui  en  eft  à  cinq  cents  lieues  )  ;  pourquoi , 
dis-je  ,  Quinte-Qurce  met-il  une  harangue  phi- 
lofophique  dans  la  bouche  de  ces  barbares  ? 

G  4, 
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pourquoi  fuppofe- t-il  qu'ils  reprochent  à 
Alexandre  fa  foif  de  conquérir  ?  pourquoi  leur 
fait-il  dire  qu1 Alexandre  eft  le  plus  fameux 
voleur  de  la  terre ,  eux  qui  avaient  exercé  le 
brigandage  dans  toute  l'Alie,  fi  long-temps 
avant  lui?  pourquoi,  enfin,  Quinte- Curce 
peint-il  ces  Scythes  comme  les  plus  juftes  de 
tous  les  hommes?  Laraifon  en  eft  que,  comme 
il  place,  en  mauvais  géographe,  le  Tanaïs 
du  côté  de  la  mer  Cafpienne ,  il  parle  du 
prétendu  défintérelTement  des  Scythes  en 
déclamateur. 

Si  Horace ,  en  oppofant  les  mœurs  des 
Scythes  à  celles  des  Romains ,  fait  en  vers 
harmonieux  le  panégyrique  de  ces  barbares  ; 
s'il  dit: 

Campejîres  meïius  Scylhœ 
Qiwrum  plauftra  vagas  rite  trahunt  domos 
Vivunt  et  rigidi  Getœi 

Voyez  les  habitans  de  l'afFreufe  Scythie , 

Qui  vivent  fur  des  chars  ; 
Avec  plus  d'innocence  ils  confument  leur  vie 

Que  le  peuple  de  Mars  ; 

c'eft  qu1 "Horace  parle  en  poète  un  peu  fab- 
rique ,  qui  eft  bien  aife  d'élever  des  étrangers 
aux  dépens  de  fon  pays. 

C'eft  par  la  même  raifon  que  Tacite  s'épuife 
à  louer  les  barbares  Germains  qui  pillaient 
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les  Gaules  ,  et  qui  immolaient  des  hommes 
à  leurs  abominables  dieux.  Tacite ,  Quinte- 
Curce,  Horace,  reflemblent  à  ces  pédagogues 
qui,  pour  donner  de  l'émulation  à  leurs  dif- 
ciples ,  prodiguent  ,  en  leur  préfence ,  des 
louanges  à  des  enfans  étrangers  ,  quelque 
grofliers  qu'ils  puifïent  être. 

Les  Scythes  font  ces  mêmes  barbares  que 
nous  avons  depuis  appelés  Tartares  ;  ce  font 
ceux-là  mêmes  qui,  long-temps  avant  Alexandre, 
avaient  ravagé  plufieurs  fois  TAfie ,  et  qui  ont 
été  les  déprédateurs  d'une  grande  partie  du 
continent.  Tantôt ,  fous  le  nom  de  Monguls 
ou  de  Huns  ,  ils  ont  affervi  la  Chine  et  les 
Indes;  tantôt,  fous  le  nom  de  Turcs,  ils  ont 
chaffé  les  Arabes  qui  avaient  conquis  une 
partie  de  l'Afie.  C'eft  de  ces  vaftes  campagnes 
que  partirent  les  Huns  pour  aller  jufqu'à 
Rome.  Voilà  ces  hommes  défintérefTés  et 
juftes ,  dont  nos  compilateurs  vantent  encore 
aujourd'hui  l'équité,  quand  ils  copient  Quinte- 
Curce.  G'eft  ainfi  qu'on  nous  accable  d'hiftoi- 
res  anciennes  fans  choix  et  fans  jugement;  on 
les  lit  à  peu-près  avec  le  même  efprit  qu'elles 
ont  été  faites ,  et  on  ne  fe  met  dans  la  tête 
que  des  erreurs. 

Les  RulTes  habitent  aujourd'hui  l'ancienne 
Scythe  européane  ;  ce  font  eux-  qui  ont  fourni 
à  l'hiftoire  des  vérités  bien  étonnantes.  Il  y 
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a  eu,  fur  la  terre,  des  révolutions  qui  ont 
plus  frappé  l'imagination  ;  il  n'y  en  a  pas 
une  qui  fatisfafle  autant  Fefprit  humain,  et 
qui  lui  fafTe  autant  d'honneur.  On  a  vu  des 
conquérans  et  des  dévaflations  ;  mais  qu'un 
fcul  homme  ait ,  en  vingt  années ,  changé  les 
mœurs,  les  lois,  l'efprit  du  plus  vafte  empire 
de  la  terre  ;  que  tous  les  arts  foient  venus  en 
foule  embellir  des  déferts ,  c'eft-là  ce  qui  eft 
admirable.  Une  femme  qui  ne  favait  ni  lire 
ni  écrire ,  perfectionna  ce  que  Pierre  le  grand 
avait  commencé.  Une  autre  femme  (Elifabeht) 
étendit  encore  ces  nobles  commencemens. 
Une  autre  impératrice  encore  eft  allé  plus  loin 
que  les  deux  autres  ;  fon  génie  s'eft  commu- 
niqué à  fes  fujets  ;  les  révolutions  du  pabis 
n'ont  pas  retardé  d'un  moment  les  progrès  de 
la  félicité  de  l'Empire  :  on  a  vu  ,  en  un  demi- 
fiècle ,  la  cour  de  Scythie  plus  éclairée  que  ne 
l'ont  été  jamais  la  Grèce  et  Rome. 

Et  ce  qui  eft  plus  admirable,  c'eft  qu'en 
1770,  temps  auquel  nous  écrivons,  Catherinell, 
pourfuit  en  Europe  et  en  Afie  les  Turcs  fuyans 
devant  fes  armées ,  et  les  fait  trembler  dans 
Conftantinople.  Ses  foldats  font  aum  terribles 
que  fa  cour  eft  polie;  etquelquefoit  l'événement 
de  cette  grande  guerre,  la  poftérité  doit  admi- 
rer la  'ïhomiris  du  nord.  Elle  mérite  de  venger 
la  terre  de  la  tyrannie  turque. 
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DE       L*  ARABIE. 

S  i  Ton  eft  curieux  de  monumens  tels  que 
ceux  de  l'Egypte,  je  ne  crois  pas  qu'on  doive 
les  chercher  en  Arabie.  La  Mecque  fut ,  dit-on , 
bâtie  vers  le  temps  d'Abraham  ;  mais  elle  eft 
dans  un  terrain  fi  fablonneux  et  fi  ingrat ,  qu'il 
n'y  a  pas  d'apparence  qu'elle  ait  été  fondée 
avant  les  villes  qu'on  éleva  près  des  fleuves  , 
dans  des  contrées  fertiles.  Plus  de  la  moitié 
de  l'Arabie  eft  un  vafte  défert ,  ou  de  fables 
ou  de  pierres.  Mais  l'Arabie  heureufe  a  mérité 
ce  nom  ,  en  ce  qu'étant  environnée  de  foli- 
tudes  et  d'une  mer  orageufe ,  elle  a  été  à  l'abri 
de  la  rapacité  des  voleurs ,  appelés  conqué- 
rans,  jufqu'à  Mahomet  ;  et  même  alors ,  elle  ne 
fut  que  la  compagne  de  fes  victoires.  Cet 
avantage  eft  bien  au-defîus  de  fes  aromates, 
de  fon  encens ,  de  fa  cannelle  qui  eft  d'une 
efpèce  médiocre  ,  et  même  de  fon  café  qui 
fait  aujourd'hui  fa  richefTe. 

L'Arabie  déferte  eft  ce  pays  malheureux, 
habité  par  quelques  amalécites  ,  moabites, 
madianites  ;  pays  affreux  ,  qui  ne  contient 
pas  aujourd'hui  neuf  à  dix  mille  arabes  , 
voleurs  errans  ,  et  qui  ne  peut  en  nourrir 
davantage.  C'eft  dans  ces  mêmes  déferts 
qu'il  eft  dit  que  deux  millions  d'hébreux 
pafsèrent  quarante  années.  Ce  n'eft  point  la 
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vraie  Arabie  ,  et  ce  pays  eft  fouvent  appelé 
défert  de  Syrie. 

L'Arabie  pétrée  n'eft  ainfi  appelée  que  du 
nom  de  Pétra,  petite  fortereiïe,  à  qui  furement 
les  Arabes  n'avaient  pas  donné  ce  nom,  mais 
qui  fut  nommée  ainfi  par  les  Grecs  ,  vers  le 
temps  d'Alexandre.  Cette  Arabie  pétrée  eft  fort 
petite ,  et  peut  être  confondue ,  fans  lui  faire 
tort ,  avec  l'Arabie  déferte.  L'une  et  l'autre 
ont  toujours  été  habitées  par  des  hordes  vaga- 
bondes. C'eft  auprès  de  cette  Arabie  pétrée 
que  fut  bâtie  la  ville  appelée  par  nous  Jéru- 
falem. 

Pour  cette  vafte  partie  appelée  heureufe  , 
près  de  la  moitié  confifte  aufli  en  déferts  ;  mais 
quand  on  avance  quelques  milles  dans  les 
terres  ,  foit  à  l'orient  de  Moka  ,  foit  même  à 
l'orient  de  la  Mecque  ,  c'eft  alors  qu'on  trouve 
le  pays  le  plus  agréable  de  la  terre.  L'air  y 
eft  parfumé,  dans  un  été  continuel,  de  l'odeur 
des  plantes  aromatiques  que  la  nature  y  fait 
croître  fans  culture.  Mille  ruifTeaux  defeendent 
des  montagnes, et  entretiennent  une  fraîcheur 
perpétuelle  ,  qui  tempère  l'ardeur  du  foleil , 
fous  des  ombrages  toujours  verds. 

C'eft,  fur-toût,  dans  ces  pays  que  le  mot 
de  jardin ,  paradis  ,  lignifia  la  faveur  céJefte. 

Les  jardins  de  Saana  ,  vers  Aden  ,  furent 
plus  fameux  chez  les  Arabes ,  que  ne  le  furent 
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depuis  ceux  tfAlcinous,  chez  les  Grecs  ;  et  cet 
Aden,  ou  Eden,  était  nommé  le  lieu  des  dé- 
lices. On  parle  encore  d'un  ancien  Shedad , 
dont  les  jardins  n'étaient  pas  moins  renom- 
més. La  félicité  ,  dans  ces  climats  brûlans  , 
était  l'ombrage. 

Ce  vafte  pays  de  l'Yemen  eft  fi  beau  ,  fes 
ports  font  fi  heureufement  fitués  fur  l'Océan 
indien  ,  qu'on  prétend  qu1 Alexandre  voulut 
conquérir  l'Yemen,  pour  en  faire  le  fiége  de 
fon  empire  ,  et  y  établir  l'entrepôt  du  com- 
merce du  monde.  Il  eût  entretenu  l'ancien 
canal  des  rois  d'Egypte ,  qui  joignait  le  Nil  à 
la  mer  Rouge  ;  et  tous  les  tréfors  de  l'Inde 
auraient  pafle  d'Aden  ou  d'Eden ,  à  fa  ville 
d'Alexandrie.  Une  telle  entreprife  ne  reffemble 
pas  à  ces  fables  infipides  et  abfurdes  dont  toute 
hiftoire  ancienne  eft  remplie.  Il  eût  fallu  ,  à 
la  vérité  ,  fubjuguer  toute  l'Arabie  ;  fi  quel- 
qu'un le  pouvait  ,  c'était  Alexandre  :  mais  il 
paraît  que  ces  peuples  ne  le  craignirent  point  ; 
ils  ne  lui  envoyèrent  pas  même  des  députés, 
quand  il  tenait  fous  le  joug  l'Egypte  et  la 
Perfe. 

Les  Arabes  ,  défendus  par  leurs  déferts  et 
par  leur  courage ,  n'ont  jamais  fubi  le  joug 
étranger  ;  Trajan  ne  conquit  qu'un  peu  de 
l'Arabie  pétrée:  aujourd'hui  même  ils  bravent 
la  puifîance  du  Turc.     Ce  grand  peuple  a 
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toujours  été  aufïi  libre  que  les  Scythes,  et  plus 
civilifé  qu'eux. 

Il  faut  bien  fe  carder  de  confondre  ces 
anciens  Arabes  avec  les  hordes  qui  fe  difent 
defcendues  d'IfmaH.  Les  Ifmaélites ,  ou  Aga- 
réens,  ou  ceux  qui  fe  difaient  enfans  de  Cethura, 
étaient  des  tribus  étrangères  ,  qui  ne  mirent 
jamais  le  pied  dans  l'Arabie  heureufe.  Leurs 
hordes  erraient  dans  l'Arabie  pétrée,  vers  le 
pays  de  Madian  ;  elles  fe  mêlèrent  depuis  avec 
les  vrais  Arabes,  du  temps  de  Mahomet,  quand 
elles  embrafsèrent  fa  religion. 

Ce  font  les  peuples  de  l'Arabie  ,  propre- 
ment dite  ,  qui  étaient  véritablement  indi- 
gènes ,  c'eft-à-dire ,  qui ,  de  temps  immémorial, 
habitaient  ce  beau  pays ,  fans  mélange  d'au- 
cune autre  nation ,  fans  avoir  jamais  été  ni 
conquis  ni  conquérans.  Leur  religion  était  la 
plus  naturelle  et  la  plus  fimple  de  toutes  ; 
c'était  le  culte  d'un  dieu  et  la  vénération 
pour  les  étoiles ,  qui  femblaient ,  fous  un  ciel 
fi  beau  et  11  pur ,  annoncer  la  grandeur  de  dieu 
avec  plus  de  magnificence  que  le  refte  de  la 
nature.  Ils  regardaient  les  planètes  comme  des 
médiatrices  entre  dieu  et  les  hommes.  Ils 
eurent  cette  religion  jusqu'à.  Mahomet.  Je  crois 
bien  qu'il  y  eut  beaucoup  de  furperftitions , 
puifqu'ils  étaient  hommes  :  mais ,  féparés  du 
refte  du  monde  par  des  mers  et  des  déferts , 
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pofïeïïeurs  d'un  pays  délicieux,  etfe  trouvant 
au-deflus  de  tout  befoin  et  de  toute  crainte, 
ils  durent  être  néceffairement  moins  médians 
et  moins  fuperftitieux  que  d'autres  nations. 

On  ne  les  avait  jamais  vu  ni  envahir  le 
bien  de  leurs  voifins  ,  comme  des  bêtes  car- 
nafTières  affamées  ;  ni  égorger  les  faibles  ,  en 
prétextant  les  ordres  de  la  Divinité  ;  ni  faire 
leur  cour  aux  puilTans  ,  en  les  flattant  par  de 
faux  oracles  :  leurs  fuperilitions  ne  furent  ni 
abfurdes  ni  barbares. 

On  ne  parle  point  d'eux  dans  nos  hiftoires 
univerfelles  fabriquées  dans  notre  occident  ; 
je  le  crois  bien  :  ils  n'ont  aucun  rapport  avec 
la  petite  nation  juive ,  qui  eft  devenue  l'objet 
et  le  fondement  de  nos  hifloires  prétendues 
univerfelles ,  dans  lefquelles  un  certain  genre 
d'auteurs ,  fe  copiant  les  uns  les  autres,  oublie 
les  trois  quarts  de  la  terre. 

DE  BRAM,  ABRAM,  ABRAHAM. 

Il  femble  que  ce  nom  de  Bram  ,  Brama, 
Abram  ,  Ibrahim  ,  foit  un  des  noms  les  plus 
communs  aux  anciens  peuples  de  l'Afie.  Les 
Indiens ,  que  nous  croyons  une  des  premières 
nations,  font  de  leur  Brama  un  fils  de  D  1 E  u  , 
qui  enfeigna  aux  Brames  la  manière  de  l'ado- 
rer. Ce  nom  fut  en  vénération  de  proche  en 
proche.    Les    Arabes  ,   les    Chaldéens  ,   les 
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Perfansfe  l'approprièrent,  et  les  Juifs  le  regar- 
dèrent comme  un  de  leurs  patriarches.  Les 
Arabes  ,  qui  trafiquaient  avec  les  Indiens , 
eurent  probablement ,  les  premiers  ,  quelques 
idées  confufes  de  Brama ,  qu'ils  nommèrent 
Abrama,  8c  dont  enfuite  ils  fe  vantèrent  d'être 
defcendus.  Les  Chaldéens  l'adoptèrent  comme 
un  légiflateur.  Les  Perfes  appelaient  leur  an- 
cienne religion  ,  Millat  Ibrahim  ;  les  Mèdes , 
Kish  Ibrahim.  Ils  prétendaient  que  cet  Ibrahim 
ou  Abraham  était  de  la  Bactriane  ,  et  qu'il 
avait  vécu  près  de  la  ville  de  Balk  ;  ils  révé- 
raient en  lui  un  prophète  de  la  religion  de 
l'ancien  %oroaJlre  :  il  n'appartient,  fans  doute, 
qu'aux  Hébreux ,  puifqu'ils  le  reconnaiflent 
pour  leur  père ,  dans  leurs  livres  facrés. 

Des  favans  ont  cru  que  ce  nom  était  indien , 
parce  que  les  prêtres  indiens  s'appelaient 
brames ,  brachmanes  ,  et  que  plufieurs  de  leurs 
inftitutions  ont  un  rapport  immédiat  à  ce  nom  ; 
au  lieu  que,  chez  les  afiatiques  occidentaux, 
vous  ne  voyez  aucun  établiflement  qui  tire  fon 
nom  â'Abram  ou  Abraham.  Nulle  fociété  ne 
s'eft  jamais  nommée  abramique  ;  nul  rite  ,  nulle 
cérémonie  de  ce  nom  ;  mais ,  puifque  les  livres 
juifs  difent  qu1 Abraham  eft  la  tige  des  Hébreux , 
il  faut  croire  fans  difficulté  ces  juifs  qui,  bien 
que  dételles  par  nous  ,  fout  pourtant  regardés 
comme  nos  précurfeurs  et  nos  maîtres. 

L'Alcoran 
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L'Alcoran  cite  ,  touchant  Abraham  ,  les 
anciennes  hiftoires  arabes  ;  mais  il  en  dit 
très-peu  de  chofes  :  elles  prétendent  que  cet 
Abraham  fonda  la  Mecque. 

Les  Juifs  le  font  venir  de  Chaldée,  et  non 
pas  de  l'Inde  ou  de  la  Bactriane;  ils  étaient 
voifins  de  la  Chaldée  ;  l'Inde  et  la  Bactriane 
leur  étaient  inconnues.  Abraham  était  un  étran- 
ger pour  tous  ces  peuples  ;  et  la  Chaldée ,  étant 
un  pays  dès  long-temps  renommé  pour  les 
fciences  et  les  arts,  c'était  un  honneur,  humai- 
nement parlant ,  pour  une  chétive  et  barbare 
nation  renfermée  dans  la  Paleftine,  de  comp- 
ter un  ancien  fage  ,  réputé  chaldéen  ,  au 
nombre  de  fes  ancêtres. 

S'il  eft  permis  d'examiner  la  partie  hifto- 
rique  des  livres  judaïques  ,  par  les  mêmes 
règles  qui  nous  conduifent  dans  la  critique 
des  autres  hiftoires  ,  il  faut  convenir,  avec 
tous  les  commentateurs ,  que  le  récit  des  aven- 
tures d' Abraham  ,  tel  qu'il  fe  trouve  dans  le 
Pentateuque ,  ferait  fujet  à  quelques  difficultés 
s'il  fe  trouvait  dans  une  autre  hiftoire. 

La  Genèfe  ,  après  avoir  raconté  la  mort  de 
Tharé ,  dit  qu  Abraham,  fon  fils ,  fortit  d'Aran , 
âgé  de  foixante  et  quinze  ans  ;  et  il  eft  naturel 
d'en  conclure  qu'il  ne  quitta  fon  pays  qu'après 
la  mort  de  fon  père. 

EJfai  fur  les  mœurs ,  éc.  Tome  I.        H 
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Mais  la  même  Genèfe  dit  que  Tharé,  Payant 
engendré  à  foixante  et  dix  ans  ,  vécut  jufqu'à 
deux  cents  cinq  ;  ainfi.  Abraham  aurait  eu 
cent  trente-cinq  ans,  quand  il  quitta  la  Chal- 
dée.  Il  paraît  étrange  qu'à  cet  âge  il  ait  aban- 
donné le  fertile  pays  de  la  Méfopotamie,  pour 
aller ,  à  trois  cents  milles  de  là ,  dans  la  contrée 
dénie  et  pierreufe  de  Sichem ,  qui  n'était  point 
un  lieu  de  commerce.  De  Sichem ,  on  le  fait 
aller  acheter  du  blé  à  Memphis ,  qui  eft  envi- 
ron à  fix  cents  milles  ;  et  dès  quil  arrive  ,  le 
roi  devient  amoureux  de  fa  femme ,  âgée  de 
foixante  et  quinze  ans. 

Je  ne  touche  point  à  ce  qu'il  y  a  de  divin 
dans  cette  hifloire  ;  je  m'en  tiens  toujours  aux 
recherches  de  l'antiquité.  Il  eft  dit  qu1 Abraham 
reçut  de  grands  préfens  du  roi  d'Egypte  (10). 
Ce  pays  était  dès-lors  un  puiffant  Etat  ;  la 
monarchie  était  établie ,  les  arts  y  étaient  donc 
cultivés;  le  fleuve  avait  été  dompté,  on  avait 
creufé  par-tout  des  canaux  pour  recevoir  fes 
inondations  ,  fans  quoi  la  contrée  n'eût  pas 
été  habitable. 

Or  je  demande  à  tout  homme  fenfé  ,  s'il 
n'avait  pas  fallu  des  fiècles  pour  établir  un  tel 
empire  dans  un  pays  long-temps  inacceflible, 

(10)  La  Genèfe  parle  d'un  grand  nombre  d'efclaves  et  de 
bêtes  de  fomme  donnés  à.  Abraham,  lorfque  Pharaon  le  croyait 
feulement  le  frère  de  Sara;  et,  quand  il  fortit  d'Egypte,  Pharaon 
y  ajouta  beaucoup  d'or  et  d'argent. 
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et  dévafté  par  les  eaux  mêmes  qui  le  fertilisè- 
rent ?  Abraham  ,  félon  la  Genèfe  ,  arriva  en 
Egypte ,  deux  mille  ans  avant  notre  ère  vul- 
gaire. 11  faut  donc  pardonner  aux  Manéthon , 
aux  Hérodote ,  aux  Diodore  ,  aux  Eratojlhène  et 
à  tant  d'autres ,  laprodigieufe  antiquité  qu'ils 
accordent  tous  au  royaume  d'Egypte  ;  et  cette 
antiquité  devait  être  très-moderne,  en  compa- 
raifon  de  celle  des  Chaldéens  et  des  Syriens. 

Qu'il  foit  permis  d'obferver  un  trait  de 
l'hiftoire  d'Abraham.  Il  eft  repréfenté,  aufortir 
de  l'Egypte  ,  comme  un  pafteur  nomade  , 
errant  entre  le  mont  Carmel  et  le  lac  Afphal- 
tide  ;  c'eft  le  défert  le  plus  aride  de  l'Arabie 
pétrée  ,  tout  le  territoire  y  eft  bitumineux  ; 
l'eau  y  eft  très-rare  :  le  peu  qu'on  y  en  trouve 
eft  moins  potable  que  celle  de  la  mer.  Il  y  voi- 
ture [es  tentes,  avec  trois  cents  dix-huit  fervi- 
teurs  ;  et  fon  neveu  Lolh  eft  établi  dans  la 
ville  ou  bourg  de  Sodome.  Un  roi  de  Baby- 
lone  ,  un  roi  de  Perfe  ,  un  roi  de  Pont ,  et  un 
roi  de  plulieurs  autres  nations  ,  fe  liguent 
enfemble  pour  faire  la  guerre  à  Sodome  et  à 
quatre  bourgades  voifines.  Ils  prennent  ces 
bourgs  et  Sodome  ;  Loth  eft  leur  prifonnier. 
Iln'eft  pas  aifé  de  comprendre  comment  quatre 
grands  rois  fi  puifTans  fe  liguèrent,  pour  venir 
ainfi  attaquer  une  horde  d'arabes,  dans  un 
coin  de  terre  fi  fauvage  ;  ni  comment  Abraham 
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défit  de  fi  puiffans  monarques  avec  trois  cents 
valets  de  campagne  ;  ni  comment  il  les  pour- 
fuivit  jufque  par  de-là  Damas.  Quelques  tra- 
ducteurs ont  mis  Dan  pour  Damas  ;  mais  Dan 
n'exiftait  pas  du  temps  de  Mdife ,  encore  moins 
du  temps  d* Abraham.  Il  y  a  ,  de  l'extrémité  du 
lac  Af j./haltide,  où  Sodome  était  fituée ,  jufqu'à 
Damas  ,  plus  de  trois  cents  milles  de  route. 
Tout  cela  eft  au-delTus  de  nos  conceptions. 
Tout  eft  miraculeux  dans  rhiftoire  des  Hé- 
breux. Nous  Pavons  déjà  dit,  et  nous  redifons 
encore  que  nous  croyons  ces  prodiges  et  tous 
les  autres ,  fans  aucun  examen. 

DE       L1  I    N    D    E. 

S' i  L  eft  permis  de  former  des  conjectures , 
les  Indiens ,  vers  le  Gange,  font  peut-être  les 
hommes  le  plus  anciennement  rafTemblés  en 
corps  de  peuple.  Il  eft  certain  que  le  terrain  où 
les  animaux  trouvent  la  pâture  la  plus  facile , 
eft  bientôt  couvert  de  l'efpèce  qu'elle  peut 
nourrir.  Or  il  n'y  a  point  de  contrée  au  monde 
où  l'efpèce  humaine  ait  fous  fa  main  des  ali- 
mens  plus  fains  ,  plus  agréables  ,  et  en  plus 
grande  abondance  que  vers  le  Gange.  Le  riz 
y  croît  fans  culture.  Le  coco ,  la  datte ,  le 
figuier  préfentent  de  tous  côtés  des  mets  déli- 
cieux ;  l'oranger ,  le  citronnier  fournhTent ,  à 
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la  fois,  des  boifïbns  rafraîchifTantes  avec  quel- 
que nourriture  ;  les  cannes  de  fucre  font  fous 
la  main  ,  les  palmiers  et  les  figuiers  à  larges 
feuilles  y  donnent  le  plus  épais  ombrage.  On 
n'a  pas  bcfoin  ,  dans  ce  climat ,  d'écorcher  des 
troupeaux,  pour  défendre  fes  enfans  des  ri- 
gueurs des  faifons  ;  on  les  y  élève  encore 
aujourd'hui  tout  nus  ,  jufqu'à  la  puberté. 
Jamais  on  ne  fut  obligé  ,  dans  ce  pays  ,  de 
rifquer  fa  vie  en  attaquant  les  animaux,  pour 
la  foutenir  en  fe  nourrilTant  de  leurs  membres 
déchirés ,  comme  on  a  fait  prefque  par-tout 
ailleurs. 

Les  hommes  fe  feront  rafTemblés  d'eux- 
mêmes  dans  ce  climat  heureux  ;  on  ne  fe  fera 
point  difputé  un  terrain  aride,  pour  y  établir 
de  maigres  troupeaux  ;  on  ne  fe  fera  point  fait 
la  guerre  pour  un  puits ,  pour  une  fontaine , 
comme  ont  fait  des  barbares  dans  l'Arabie 
pétrée. 

Les  Brames  fe  vantent  de  pofTéder  les  monu- 
mens  les  plus  anciens  qui  foient  fur  la  terre. 
Les  raretés  les  plus  antiques  que  l'empereur 
chinois,  Cam-hi,  eut  dans  fon  palais  étaient 
indiennes  :  il  montrait  à  nos  millionnaires 
mathématiciens  d'anciennes  monnaies  indien- 
nes ,  frappées  au  coin  ,  fort  antérieures  aux 
monnaies  de  cuivre  des  empereurs  chinois  : 
et  c'eft  probablement  des  Indiens  que  les  rois 
de  Perfe  apprirent  l'art  monétaire. 
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Les  Grecs  ,  avant  Pythagore  ,  voyageaient 
dans  l'Inde  pour  s'inftruire.  Les  (ignés  des 
fept  planètes  et  des  fept  métaux  font  encore , 
dans  prefque  toute  la  terre  ,  ceux  que  les 
Indiens  inventèrent  :  les  Arabes  furent  obli- 
gés de  prendre  leurs  chiffres.  Celui  des  jeux 
qui  fait  le  plus  d'honneur  à  l'efprit  humain , 
nous  vient  inconteftablement  de  l'Inde  ;  les 
éléphans ,  auxquels  nous  avons  fubftitué  des 
tours ,  en  font  une  preuve  :  il  était  naturel 
que  les  Indiens  fiiTent  marcher  des  éléphans: 
mais  il  ne  Teft  pas  que  des  tours  marchent. 

Enfin  ,  les  peuples  les  plus  anciennement 
connus ,  Perfans ,  Phéniciens ,  Arabes ,  Egyp- 
tiens, allèrent,  de  temps  immémorial,  trafi- 
quer dans  Tlnde  ,  pour  en  rapporter  les 
épiceries  que  la  nature  n'a  données  qu'à  ces 
climats,  fans  que  jamais  les  Indiens  allaffent 
rien  demander  à  aucune  de  ces  nations. 

On  nous  parle  d'un  Bacchus  qui  partit  , 
dit-on ,  d'Egypte ,  ou  d'une  contrée  de  l'Afie 
occidentale,  pour  conquérir  l'Inde.  Ce  Bacchus, 
quel  qu'il  foit,  favait  donc  qu'il  y  avait  au 
bout  de  notre  continent ,  une  nation  qui  valait 
mieux  que  la  fienne.  Le  befoin  fit  les  premiers 
brigands  ;  ils  n'envahirent  l'Inde  que  parce 
qu'elle  était  riche  :  etfurementle  peuple  riche 
eft  raffemblé  ,  civihfé  ,  pohcé  ,  long -temps 
avant  le  peuple  voleur. 
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Ce  qui  me  frappe  le  plus  dans  l'Inde,  c'eft 
cette  ancienne  opinion  de  la  transmigration  des 
âmes ,  qui  s'étendit ,  avec  le  temps ,  jufqu'à  la 
Chine  et  dans  l'Europe.  Ce  n'eft  pas  que  les 
Indiens  fuflent  ce  que  c'eft  qu'une  ame  :  mais 
ils  imaginaient  que  ce  principe ,  foit  aérien  , 
foit  igné ,  allait  fucceflivement  animer  d'autres 
corps.  Remarquons  attentivement  ce  fyftême 
de  philofophie  qui  tient  aux  mœurs.  C'était 
un  grand  frein  pour  les  pervers  ,  que  la  crainte 
d'être  condamnés  ,  par  Vifnou  et  par  Brama  , 
à  devenir  les  plus  vils  et  les  plus  malheureux 
des  animaux.  Nous  verrons  bientôt  que  tous  les 
grands  peuples  avaient  une  idée  d'une  autre 
vie ,  quoiqu'avec  des  notions  différentes.  Je  ne 
vois  guère ,  parmi  les  anciens  empires  ,  que  les 
Chinois  qui  n'établirent  pas  la  doctrine  de 
l'immortalité  del'ame.  Leurs  premiers  légifla- 
teurs  ne  promulguèrent  que  des  lois  morales  : 
ils  crurent  qu'il  fuffifait  d'exhorter  les  hommes 
à  la  vertu ,  et  de  les  y  forcer  par  une  police 
févère. 

Les  Indiens  eurent  un  frein  de  plus  ,  en 
embraffant  la  doctrine  de  la  métempfycofe  ;  la 
crainte  de  tuer  fon  père  ou  fa  mère,  en  tuant 
des  hommes  et  des  animaux  ,  leur  iufpira  une 
horreur  pour  le  meurtre  et  pour  toute  violence, 
qui  devint  chez  eux  une  féconde  nature.  Ainfi 
tous  les  Indiens  ,    dont  les  familles  ne  font 
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alliées  ni  aux  Arabes  ni  aux  Tartares ,  font 
encore  aujourd'hui  les  plus  doux  de  tous  les 
hommes.  Leur  religion  et  la  température  de 
leur  climat,  rendirent  ces  peuples  entièrement 
femblables  à  ces  animaux  paifibles  que  nous 
élevons  dans  nos  bergeries  et  dans  nos  colom- 
biers ,  pour  les  égorger  à  notre  plaifir.  Toutes 
les  nations  farouches  ,  qui  defcendirent  du 
Caucafe  ,  du  Taurus  et  de  l'Immaiïs  ,  pour 
fubjuguer  les  habitans  des  bords  de  l'Inde  , 
de  l'Hydafpe ,  du  Gange,  les  aflervirent  en  fe 
montrant. 

C'eft  ce  qui  arriverait  aujourd'hui  à  ces 
chrétiens  primitifs  ,  appelés  quakers  ,  aufli 
pacifiques  que  les  Indiens  ;  ils  feraient  dévorés 
parles  autres  nations,  s'ils  n'étaient  protégés 
par  leurs  belliqueux  compatriotes.  La  religion 
chrétienne  ,  que  ces  feuls  primitifs  fuivent  à 
la  lettre  ,  eft  aufîi  ennemie  du  fang  que  la 
pythagoricienne.  Mais  les  peuples  chrétiens 
n'ont  jamais  obfervé  leur  religion  ,  et  les  an- 
ciennes caftes  indiennes  ont  toujours  pratiqué 
la  leur.  C'eft  que  le  pythagorifme  eft  la  feule 
religion  au  monde ,  qui  ait  fu  faire  de  l'hor- 
reur du  meurtre  une  piété  filiale  et  un  fentiment 
religieux.  La  tranfmio-ration  des  âmes  eft  un 
fyftême  fi  fimple,  et  même  fi  vraifemblable  aux 
yeux  des  peuples  ignorans  ;  il  eft  fi  facile  de 
croire  que  ce  qui  anime  un   homme   peut 

enfuite 
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enfuite  en  animer  un  autre ,  que  tous  ceux  qui 
adoptèrent  cette  religion  crurent  voir  les  âmes 
de  leurs  parens,  dans  tous  les  hommes  qui  les 
environnaient.  Ils  fe  crurent  tous  frères  ,  pères, 
mères,  enfans  les  uns  des  autres  :  cette  idée 
infpirait  néceffairement  une  charité  univer- 
felle  ;  on  tremblait  de  bleffer  un  être  qui  était 
de  la  famille.  En  un  mot ,  l'ancienne  relig-ion 
de  Tlnde ,  et  celle  des  lettrés  à  la  Chine ,  font 
les  feules  dans  lesquelles  les  hommes  n'aient 
point  été  barbares.  Gomment  put-il  arriver 
qu'enfuite  ces  mêmes  hommes ,  qui  fe  fefaient 
un  crime  d'égorger  un  animal ,  permiflent  que 
les  femmes  fe  brûlaflent  fur  le  corps  de  leurs 
maris  ,  dans  la  vaine  efpérance  de  renaître 
dans  des  corps  plus  beaux  et  plus  heureux  ? 
c'eft  que  le  fanatifme  et  les  contradictions  font 
l'apanage  de  la  nature  humaine. 

Il  faut  fur-tout  confidérer  que  l'abfUnence 
de  la  chair  des  animaux  eft  une  fuite  de  la 
nature  du  climat.  L'extrême  chaleur  et  l'hu- 
midité y  pourriffent  bientôt  la  viande  ,  elle  y 
eft  une  très  mauvaife  nourriture  :  les  liqueurs 
fortes  y  font  également  défendues  par  la  nature, 
qui  exige  dans  l'Inde  des  boiiïbns  rafraîchif- 
fantes.  La  métempfycofe  paffa,  à  la  vérité, 
chez  nos  nations  Septentrionales  :  les  Celtes 
crurent  qu'ils  renaîtraient  dans  d'autres  corps  : 
mais   fi    les   druides   avaient   ajouté   à   cette 

EJfaifur  Us  mœurs ,  6-c.  Tome  I*         I 
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doctrine  la  défenfe  de  manger  de  la  chair,  ils 
n'auraient  pas  été  obéis. 

Nous  ne  connahTons  prefque  rien  des  anciens 
îites  des  Brames,  confervés  jufqu'ànos  jours  : 
ils  communiquent  peu  les  livres  du  Hanfcrit , 
qu'ils  ont  encore  dans  cette  ancienne  langue 
facrée  :  leur  Veidam ,  leur  Shajïa  ont  été  aufli 
long-temps  inconnus  que  le  Tjnd  des  Perfes, 
et  que  les  cinq  Kings  des  Chinois.  Il  n'y  a 
guère  que  fix-  vingts  ans  que  les  Européans 
eurent  les  premières  notions  des  cinq  Kings  : 
et  le  Tjnd  n'a  été  vu  que  par  le  célèbre  docteur 
Hyde,  qui  n'eut  pas  de  quoi  l'acheter  et  de 
quoi  payer  l'interprète  ,  et  par  le  marchand 
Chardin  qui  ne  voulut  pas  en  donner  le  prix 
qu'on  lui  en  demandait.  Nous  n'eûmes  que 
cet  extrait  du  Tjnd ,  ou  ce  Sadder  dont  j'ai 
déjà  parlé. 

Un  hafard  plus  heureux  a  procuré  à  la  biblio- 
thèque de  Paris  un  ancien  livre  des  Brames  , 
c'efl  Y Ezour  -veidam  ,  écrit  avant  l'expédi- 
tion à? Alexandre  dans  l'Inde  ,  avec  un  rituel  de 
tous  les  anciens  rites  des  Brachmanes ,  intitulé 
le  Cormo- veidam  :  ce  manufcrit ,  traduit  par  un 
brame,  n'eft  pas  ,  à  la  vérité  ,  le  Veidam  lui* 
même  ;  mais  c'eft  un  réfumé  des  opinions  et 
des  rites  contenus  dans  cette  loi.  Nous  n'avons 
que  depuis  peu  d'années  le  Shajia  ;  nous  le 
devons  aux  foins  et  à  l'érudition  de  M.  Holwell 
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qui  a  demeuré  très -long- temps  parmi  les 
brames.  Le  Shafta  efl;  antérieur  au  Veidam , 
de  quinze  cents  années ,  félon  le  calcul  de  ce 
favant  anglais  (g).  Nous  pouvons  donc  nous 
flatter  d'avoir  aujourd'hui  quelque  connaif- 
fance  des  plus  anciens  écrits  qui  foient  au 
monde. 

Il  faut  défefpérer  d'avoir  jamais  rien  des 
Egyptiens  ;  leurs  livres  font  perdus ,  leur  reli- 
gion s'eft  anéantie;  ils  n'entendent  plus  leur 
ancienne  langue  vulgaire  ,  encore  moins  la 
facrée.  Ainli  ,  ce  qui  était  plus  près  de  nous  , 
plus  facile  à  conferver  ,  dépofé  dans  des 
bibliothèques  immenfes  ,  a  péri  pour  jamais  ; 
et  nous  avons  trouvé ,  au  bout  du  monde  ,  des 
monumens  non  moins  authentiques ,  que  nous 
ne  devions  pas  efpérer  de  découvrir. 

On  ne  peut  douter  de  la  vérité ,  de  l'au- 
thenticité de  ce  rituel  des  Brachmanes ,  dont 
je  parle.  L'auteur  afTurément  ne  flatte  pas  fa 
fecte;  il  ne  cherche  point  àdéguiferles  fuper- 
ftitions,  à  leur  donner  quelque  vraifemblance, 
par  des  explications  forcées ,  à  les  excufer  par 
des  allégories.  Il  rend  compte  des  lois  les 
plus  extravagantes ,  avec  la  fimplicité  de  la 
candeur.  L'efprit  humain  paraît  là  dans  toute 
fa  misère.  Si  les  Brames  obfervaient  toutes  les 
lois  de  leur  Veidam ,  il  n'y  a  point  de  moine 

(  S  )  Voyez  le  Dictionnaire  philofophique. 

I    2 


100  DELINDE. 

qui  voulût  s'afTujettir  à  cet  état.  A  peine  le  fils 
d'un  brame  eft-il  né ,  qu'il  eft  l'efclave  des 
cérémonies.  On  frotte  fa  langue  avec  de  la 
poix  réfine ,  détrempée  dans  de  la  farine;  on 
prononce  le  mot  Oum;  on  invoque  vingt  divi- 
nités fubalternes  ,  avant  qu'on  lui  ait  coupe 
le  nombril  ;  mais  auffi  on  lui  dit ,  vivez  pour 
commander  aux  hommes  ;  et  dès  qu'il  peut  parler, 
on  lui  fait  fentir  la  dignité  de  fon  être.  En 

O 

effet,  les  Brachmanes  furent  long- temps  fou- 
verains  dans  l'Inde  ,  et  la  théocratie  fut  établie 
dans  cette  vafte  contrée  plus  qu'en  aucun  pays 
du  monde. 

Bientôt  on  expofe  l'enfant  à  la  lune  :  on 
prie  l'Etre  fuprême  d'effacer  les  péchés  que 
Penfantpeut avoircommis ,  quoiqu'une foitné 
que  depuis  huit  jours  :  on  adrefle  des  antiennes  au 
feu  ;  on  donne  à  l'enfant,  avec  cent  cérémo- 
nies ,  le  nom  de  Chormo ,  qui  eft  le  titre  d'hon- 
neur des  Brames. 

Dès  que  cet  enfant  peut  marcher,  ilpalTe  fa 
vie  à  fe  baigner  et  à  réciter  des  prières  ;  il  fait 
le  facrifice  des  morts  ;  et  ce  facrifice  eft  inftitué 
pour  que  Brama  donne  à  l'ame  des  ancêtres 
de  l'enfant  une  demeure  agréable  dans  d'autres 
corps. 

On  fait  des  prières  aux  cinq  vents  qui  peu- 
vent fortir  par  les  cinq  ouvertures  du  corps 
humain.  Gela  n'eft  pas  plus  étrange  que  les 
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prières  recitées  au  dieu  Pet  par  les  bonnes 
vieilles  de  Rome. 

Nulle  fonction  de  la  nature,  nulle  action 
chez  les  Brames  fans  prières.  La  première  fois 
qu'on  rafe  la  tête  de  l'enfant ,  le  père  dit  au 
rafoir  dévotement  :  Rafoir ,  rafe  mon  fils  comme 
tu  as  rafé  le  Joleil  et  le  dieu  Indro.  Il  fe  pourrait 
après  tout  que  le  dieu  Indro  eût  été  autrefois 
rafé  ;  mais  pour  le  foleil ,  cela  n'eft  pas  aifé  à 
comprendre ,  à  moins  que  les  Brames  n'aient 
eu  notre  Apollon ,  que  nous  représentons  encore 
fans  barbe. 

Le  récit  de  toutes  ces  cérémonies  ferait  auffi 
ennuyeux  qu'elles  nous  paraiflent  ridicules; 
et  dans  leur  aveuglement  ils  en  difent  autant 
des  nôtres  :  mais  il  y  a  chez  eux  un  myftère 
qui  ne  doit  pas  être  paffé  fous  filence  :  c'eft  le 
Matricha  Machom.  On  fe  donne  par  ce  myftère 
un  nouvel  être ,  une  nouvelle  vie. 

L'ame  eft  fuppofée  être  dans  la  poitrine, 
et  c'eft  en  effet  le  fentiment  de  prefque  toute 
l'antiquité.  On  pafîelamain,  de  la  poitrine  à 
la  tête  ,  en  appuyant  fur  le  nerf  qu'on  croit 
aller  d'un  de  ces  organes  à  l'autre  ,  et  l'on 
conduit  ainft  fon  ame  à  fon  cerveau.  Quand 
on  eft  sûr  que  fon  ame  eft  bien  montée ,  alors 
le  jeune  homme  s'écrie  que  fon  ame  et  fon 
corps  font  réunis  h  l'Etre  fuprême  ,  et  dit  :  Je 
fuis  moi-même  une  partie  de  la  Divinité, 
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Cette  opinion  a  été  celle  des  plus  refpecta- 
bles  philosophes  de  la  Grèce  ,  de  ces  ftoïciens 
qui  ont  élevé  la  nature  humaine  au-defïus 
d'elle-même ,  celle  des  divins  Antonins  ;  et  il 
faut  avouer  que  rien  n'était  plus  capable  d'inf- 
pirer  de  grandes  vertus.  Se  croire  une  partie 
de  la  Divinité ,  c'eft  s'impofer  la  loi  de  ne  rien 
faire  qui  ne  foit  digne  de  dieu  même. 

On  trouve,  dans  cette  loi  des  brachmanes, 
dix  commandemens  ,  et  ce  font  dix  péchés  à 
éviter.  Ils  font  divifés  en  trois  efpèces,  les 
péchés  du  corps  ,  ceux  de  la  parole ,  ceux  de  la 
volonté.  Frapper  ,  tuer  fon  prochain  ,  le 
voler ,  violer  les  femmes ,  ce  font  les  péchés 
du  coips  ;  diffimuler  ,  mentir ,  injurier  ,  ce 
font  les  péchés  de  la  parole  ;  ceux  de  la  volonté 
confident  à  fouhaiter  le  mal  ,  à  regarder  le 
bien  des  autres  avec  envie ,  à  n'être  pas  touché 
des  misères  d'autrui.  Ces  dix  commandemens 
font  pardonner  tous  les  rites  ridicules.  On  voit 
évidemment  que  la  morale  eft  la  même  chez 
toutes  les  nations  civilifées  ,  tandis  que  les 
ufages  les  plus  confacrés  chez  un  peuple  , 
paraiiïent  aux  autres  ou  extravagans  ou  haïf- 
fables.  Les  rites  établis  diviferit  aujourd'hui 
le  genre  humain ,  et  la  morale  le  réunit. 

La  fuperftition  n'empêcha  jamais  les  Brach- 
manes dereconnaître  un  Dieu  unique.  Strabon, 
dans  fon  quinzième  livre,  dit  qu'ils  adorent 


DE       L'i    N  D   I,  lo3 

un  Dieu  fuprême  ;  qu'ils  gardent  le  lilence 
plufieurs  années  ,  avant  d'ofer  parler  ;  qu'ils 
font  fobres ,  chaftes  ,  tempérans  ;  qu'ils  vivent 
dans  la  juftice  ,  et  qu'ils  meurent  fans  regret. 
CTeft  le  témoignage  que  leur  rendent  S1  Clément 
d'Alexandrie  ,  Apulée  ,  Porphire  ,  Pallade  , 
S*  Ambroife.  N'oublions  pas  fur  -  tout  qu'ils 
eurent  un  paradis  terreftre ,  et  que  les  hommes 
qui  abusèrent  des  bienfaits  de  dieu  furent 
chaiTés  de  ce  paradis. 

La  chute  de  l'homme  dégénéré  eft  le  fonde- 
ment  de  la  théologie  de  prefque  toutes  les 
anciennes  nations.  Le  penchant  naturel  de 
l'homme  à  fe  plaindre  du  préfent,  et  à  vanter 
le  paffé,  a  fait  imaginer  par-tout  une  efpèce 
d'âge  d'or  ,  auquel  les  fiècles  de  fer  ont  fuc~ 
cédé.  Ce  qui  eft  plus  fingulier  encore ,  c'eft  que 
le  Veidam  des  anciens  Brachmanes  enfeigne 
que  le  premier  homme  fut  Adimo ,  et  la  pre- 
mière femme  Procriti.  Chez  eux,  Adimo  figni- 
fiait  feigneur  ,  et  Procriti  voulait  dire  la  vie  ; 
comme  Eva  ,  chez  les  Phéniciens  ,  et  même 
chez  les  Hébreux  leurs  imitateurs  ,  fignifiait 
aufli  la  vie  ou  leferpent.  Cette  conformité  méri  te 
une  grande  attention. 

DE       LA       CHINE. 

Oserons- nous  parler  des  Chinois ,  fans 
nous  en  rapporter  à  leurs  propres  annales? 
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elles  font  confirmées  par  le  témoignage  una- 
nime de  nos  voyageurs  de  différentes  fectes, 
jacobins  ,  jéfuites  ,  luthériens  ,  calviniftes , 
anglicans  ;  tous  intérefïes  à  fe  contredire.  Il 
eft  évident  que  l'Empire  de  la  Chine  était 
formé  il  y  a  plus  de  quatre  mille  ans.  Ce 
peuple  antique  n'entendit  jamais  parler  d'au- 
cune de  ces  révolutions  phyfiques  ,  de  ces 
inondations,  de  ces  incendies  dont  la  faible 
mémoire  s'était  confervée  et  altérée  dans  les 
fables  du  déluge  de  Deucalion  ,  et  de  la  chute 
de  Phaëton.  Le  climat  de  la  Chine  avait  donc 
été  préfervé  de  ces  fléaux ,  comme  il  le  fut 
toujours  de  la  peffe  proprement  dite  ,  qui  a 
tant  de  fois  ravagé  l'Afrique,  l'Aiie  etl'Europe. 
Si  quelques  annales  portent  un  caractère 
de  certitude,  ce  font  celles  des  Chinois,  qui 
ont  joint  ,  comme  on  l'a  déjà  dit  ailleurs  , 
l'hiftoire  du  ciel  à  celle  de  la  terre.  Seuls  de 
tous  les  peuples ,  ils  ont  conftamment  marqué 
leurs  époques  par  des  éclipfes ,  par  les  conjonc- 
tions des  planètes  ;  et  nos  aftronomes  qui  ont 
examiné  leurs  calculs  ,  ont  été  étonnés  de 
les  trouver  prefque  tous  véritables.  Les  autres 
nations  inventèrent  des  fables  allégoriques , 
et  les  Chinois  écrivirent  leur  hiftoire ,  la  plume 
et  l'aftrolabe  à  la  main,  avec  une  fimplicité 
dont  on  ne  trouve  point  d'exemple  dans  le 
refte  de  l'Afie. 
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Chaque  règne  de  leurs  empereurs  a  été 
écrit  par  des  contemporains;  nulle  différente 
manière  de  compter  parmi  eux  ;  nulles  chro- 
nologies qui  fe  contredifent.  Nos  voyageurs 
millionnaires  rapportent  ,  avec  candeur,  que 
lorsqu'ils  parlèrent  au  fage  empereur  Cam-hi, 
des  variations  confidérables  de  la  chronologie 
de  la  Vulgate,  des  Septante,  et  des  Samari- 
tains ;  Cam-hi  leur  répondit  :  EJi-il  pojfible  que 
les  livres  en  qui  vous  croyez  ,  fe  combattent  ? 

Les  Chinois  écrivaient  fur  des  tablettes 
légères  de  bambou  ,  quand  les  Chaldéens 
n'écrivaient  que  fur  des  briques  groffières  ; 
et  ils  ont  même  encore  de  ces  anciennes  tablettes 
que  leur  vernis  a  préfervées  de  la  pourriture  : 
ce  font,  peut-être,  les  plus  anciens  monu- 
mens  du  monde.  Point  d'hiftoire  chez  eux 
avant  celle  de  leurs  empereurs  ;  prefque  point 
de  fictions ,  aucun  prodige  ,  nul  homme  inf- 
piré  qui  fe  dife  demi-Dieu,  comme  chez  les 
Egyptiens  et  chez  les  Grecs  :  dès  que  ce  peuple 
écrit ,  il  écrit  raifonnablement. 

Il  diffère  fur-tout  des  autres  nations ,  en 
ce  que  leur  hiftoire  ne  fait  aucune  mention 
d'un  collège  de  prêtres  qui  ait  jamais  influé 
fur  les  lois.  Les  Chinois  ne  remontent  point 
jufqu'aux  temps  fauvages ,  où  les  hommes 
eurent  befoin  qu'on  les  trompât  pour  les 
conduire.  D'autres  peuples  commencèrent  leur 
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hifroire  par  l'origine  du  monde  :  le  %end,  des 
Perfes ,  le  Shajia  et  le  Veidam ,  des  Indiens , 
Sanchoniathon ,  Manêthon;  enfin,  jufqu'à  Hèfiode, 
tous  remontent  à  l'origine  des  chofes ,  à  la 
formation  de  l'univers.  Les  Chinois  n'ont 
point  eu  cette  folie;  leur  hiftoire  n'eft  que 
celle  des  temps  hiftoriques. 

C'eft  ici  qu'il  faut  fur-tout  appliquer  notre 
grand  principe ,  qu'une  nation  dont  les  pre- 
mières chroniques  attellent  l'exiftence  d'un 
vafte  Empire  ,  puiffant  et  fage,  doit  avoir  été 
raflemblée  en  corps  de  peuple  pendant  des 
fiècles  antérieurs.  Voilà  ce  peuple  qui,  depuis 
plus  de  quatre  mille  ans  ,  écrit  journellement 
fes  annales.  Encore  une  fois  ,  n'y  aurait-il 
pas  de  la  démence  à  ne  pas  voir  que  ,  pour 
être  exercé  dans  tous  les  arts  qu'exige  la 
fociété  des  hommes ,  et  pour  en  venir  non- 
feulement  jufqu'à  écrire  ,  mais  jufqu'à  bien 
écrire  ,  il  avait  fallu  plus  de  temps  que 
l'Empire  chinois  n'a  duré  ,  en  ne  comptant 
que  depuis  l'empereur  Fo-hi  jufqu'à  nos  jours  ? 
Il  n'y  a  point  de  lettré  à  la  Chine  qui  doute 
que  les  cinq  Kiugs  n'aient  été  écrits  deux 
mille  trois  cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire. 
Ce  monument  précède  donc  de  quatre  cents 
années  les  premières  obfervations  babylo- 
niennes ,  envoyées  en  Grèce  par  Callijlhènes. 
De  bonne  foi ,  fied-il  bien  à  des  lettrés   de 
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Paris  ,  de  contefter  l'antiquité  d'un  livre 
chinois  ,  regardé  comme  authentique  par  tous 
les  tribunaux  de  la  Chine  (*]  ? 

Les  premiers  rudimens  font,  en  tout  genre  , 
plus  lents  chez  les  hommes ,  que  les  grands 
progrès.  Souvenons-nous  toujours  que  prefque 
perfonne  ne  favait  écrire,  il  y  a  cinq  cents 
ans,  ni  dans  le  Nord,  ni  en  Allemagne,  ni 
parmi  nous.  Ces  tailles  ,  dont  fe  fervent  encore 
aujourd'hui  nos  boulangers,  étaient  nos  hié- 
roglyphes et  nos  livres  de  compte.  Il  n'y  avait 
point  d'autre  arithmétique  pour  lever  les 
impôts,  et  le  nom  de  taille  l'attelle  encore 
dans  nos  campagnes.  Nos  coutumes  capri- 
cieufes  ,  qu'on  n'a  commencé  à  rédiger  par 
écrit  que  depuis  quatre  cents  cinquante  ans, 
nous  apprennent  affez  combien  l'art  d'écrire 
était  rare  alors.  Il  n'y  a  point  de  peuple  en 
Europe  qui  n'ait  fait ,  en  dernier  lieu  ,  plus 
de  progrès  en  un  demiliècle,  dans  tous  les 
arts  ,  qu'il  n'en  avait  fait  depuis  les  invafions 
des  barbares  jufqu'au  quatorzième  liècle. 

Je  n'examinerai  point  ici  ,  pourquoi  les 
Chinois,  parvenus  à  connaître  et  à  pratiquer 
tout  ce  qui  eft  utile  à  la  fociété ,  n'ont  pas  été 
aulîi  loin  que  nous  allons  aujourd'hui  dans 
les  fciences.  Ils  font  aufli  mauvais  phyficiens, 
je  l'avoue,  que  nous  l'étions  il  y  a  deux  cents 

(  *  )  Voyez  les  lettres  du  favant  je'fuite  Parennîn. 
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ans  ,  et  que  les  Grecs  et  les  Romains  Pont 
été  :  mais  ils  ont  perfectionné  la  morale ,  qui 
eft  la  première  des  fciences. 

Leur  vatte  et  populeux  Empire  était  déjà 
gouverné  comme  une  famille  dont  le  monarque 
était  le  père ,  et  dont  quarante  tribunaux  de 
légiflation  étaient  regardés  comme  les  frères 
aînés,  quand  nous  étions  errans  en  petit 
nombre  dans  la  forêt  des  Ardennes. 

Leur  religion  était  fimple,  fage,  augufle  , 
libre  de  toute  fuperftition  et  de  toutes  barba- 
ries, quand  nous  n'avions  pas  même  encore 
des  Tentâtes  ,  à  qui  des  druides  facrifiaient 
les  enfans  de  nos  ancêtres  dans  de  grandes 
mannes  d'ofier. 

Les  empereurs  chinois  offraient  eux-mêmes 
au  dieu  de  l'univers  ,  au  Chang-ti ,  au  Tien, 
au  principe  de  toutes  chofes  ,  les  prémices 
des  récoltes ,  deux  fois  Tannée  ;  et  de  quelles 
récoltes  encore  ?  de  ce  qu'ils  avaient  femé 
de  leurs  propres  mains.  Cette  coutume  s'eft 
foutenuc  pendant  quarante  fiècles  ,  au  milieu 
même  des  révolutions  et  des  plus  horribles 
calamités. 

Jamais  la  religion  des  empereurs  et  des 
tribunaux  ne  fut  déshonorée  par  des  impof- 
tures;  jamais  troublée  par  les  querelles  du 
facerdoce  et  de  l'Empire  ;  jamais  chargée  d'in- 
novations abfurdes  qui  fe  combattent  les  unes 
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les  autres  avec  des  argumens  aufli  abfurdes 
qu'elles,  et  dont  la  démence  a  mis,  à  la  fin, 
le  poignard  aux  mains  des  fanatiques  conduits 
par  des  factieux.  C'eft  par-là ,  fur-tout ,  que 
les  Chinois  remportent  fur  toutes  les  nations 
de  l'univers. 

Leur  Confutzêe,(\ue  nous  appelons  Confucius, 
n'imagina  ni  nouvelles  opinions ,  ni  nouveaux 
rites  ;  il  ne  fit  ni  l'infpiré,  ni  le  prophète  : 
c'était  un  fage  magiftrat  qui  enfeignait  les 
anciennes  lois.  Nous  difons  quelquefois,  et 
bien  mal  à  propos  ,  la  religion  de  Confucius  ; 
il  n'en  avait  point  d'autre  que  celle  de  tous 
les  empereurs  et  de  tous  les  tribunaux;  point 
d'autre  que  celle  des  premiers  fages.  Il  ne 
recommande  que  la  vertu  ;  il  ne  prêche  aucun 
myftère.  Il  dit,  dans  fon  premier  livre,  que 
pour  apprendre  à  gouverner,  il  faut  pafTer 
tous  fes  jpurs  à  fe  corriger.  Dans  le  fécond  , 
il  prouve  que  DiEUa  gravé  lui-même  la  vertu 
dans  le  cœur  de  l'homme;  il  dit  que  l'homme 
n'eft  point  né  méchant,  et  qu'il  le  devient 
par  fa  faute.  Le  troifième  eft  un  recueil  de 
maximes  pures  ,  où  vous  ne  trouvez  rien  de 
bas ,  et  rien  d'une  allégorie  ridicule.  Il  eut 
cinq  mille  difciples  ;  il  pouvait  fe  mettre  à 
la  tête  d'un  parti  puiiïant,  et  il  aima  mieux 
inftruire  les  hommes  que  de  les  gouverner. 

On  s'eft  élevé,  avec  force,  dans  FEflai  fur 
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Thiftoirc  générale ,  contre  la  témérité  que  nous 
avons  eue,  au  bout  de  l'occident,  de  vouloir 
juger  de  cette  cour  orientale  ,  et  de  lui  attri- 
buer rathéifme.  Par  quelle  fureur  ,  en  effet , 
quelques-uns  d'entre  nous  ont-ils  pu  appeler 
athée ,  un  Empire  dont  prefque  toutes  les 
lois  font  fondées  fur  la  connaiffance  d'un 
Etre  fuprême,  rémunérateur  et  vengeur?  Les 
infcriptions  de  leurs  temples ,  dont  nous  avons 
des  copies  authentiques  ,  font  :  (i)  Au  premier 
principe  ,  fans  commencement  et  fans  fin.  II  a 
tout  fait ,  il  gouverne  tout.  Il  eji  infiniment  bon, 
infiniment  jufie;  il  éclaire,  il  fondent,  il  règle 
toute  la  nature. 

On  a  reproché  ,  en  Europe ,  aux  jéfuites 
qu'on  n'aimait  pas ,  de  flatter  les  athées  de 
la  Chine.  Un  français  appelé  Maigrot ,  nommé 
par  un  pape  ,  évêque  in  partibus  de  Gonon,  à 
la  Chine ,  fut  député  par  ce  même  pape  pour 
aller  juger  le  procès  fur  les  lieux.  Ce  Maigrot 
ne  favait  pas  un  mot  de  chinois;  cependant 
il  traita  Confucius  d'athée,  fur  ces  paroles  de 
ce  grand  homme  :  Le  ciel  m'a  donné  la  vertu , 
r homme  ne  peut  me  nuire.  Le  plus  grand  de  nos 
faints  n'a  jamais  débité  de  maxime  plus 
célefte.  Si  Confucius  était  athée ,  Caton  et  le 
chancelier  de  VHofpital  Tétaient  aufïi. 

(  i  )  Voyez  feulement  les  eftampes  gravées  dans  la  collection 
du  jéfuite  du  H  aide. 
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Répétons  ici ,  pour  faire  rougir  la  calomnie , 
que  les  mêmes  hommes  qui  foutenaient  contre 
Bayle,  qu'une  fociété  d'athées  était  impoflible, 
avançaient  en  même  temps  que  le  plus  ancien 
gouvernement  de  la  terre  était  une  fociété 
d'athées.  Nous  ne  pouvons  trop  nous  faire 
honte  de  nos  contradictions. 

Répétons  encore  que  les  lettrés  chinois, 
adorateurs  d'un  feul  Dieu ,  abandonnèrent  le 
peuple  aux  fuperftitions  des  bonzes.  Ils 
reçurent  la  fecte  de  Laokium  ,  et  celle  de  Fo, 
et  plufieurs  autres.  Les  magiftrats  fentirent 
que  le  peuple  pouvait  avoir  des  religions 
différentes  de  celle  de  l'Etat ,  comme  il  a  une 
nourriture  plus  groflière  ;  ils  fouffrirent  les 
bonzes,  et  les  continrent.  Prefque  par-tout 
ailleurs ,  ceux  qui  fefaient  le  métier  de  bonzes 
avaient  l'autorité  principale. 

Il  eft  vrai  que  les  lois  de  la  Chine  ne  parlent 
point  de  peines  et  de  récompenfes  après  la 
mort  :  ils  n'ont  point  voulu  affirmer  ce  qu'ils 
ne  favaient  pas.  Cette  différence  entre  eux  , 
et  tous  les  grands  peuples  policés  ,  eft  très- 
étonnante.  La  doctrine  de  l'enfer  était  utile  , 
et  le  gouvernement  des  Chinois  ne  l'a  jamais 
admife.  Ils  fe  contentèrent  d'exhorter  les 
hommes  à  révérer  le  ciel ,  et  à  être  juftes.  Ils 
crurent  qu'une  police  exacte,  toujours  exercée, 
ferait  plus  d'effet  que  des  opinions  qui  peuvent 
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être  combattues  ;  et  qu'on  craindrait  plus  la 
loi  toujours  préfente ,  qu'une  loi  à  venir. 
Nous  parlerons ,  en  Ton  temps ,  d'un  autre 
peuple,  infiniment  moins  conlidérable  ,  qui 
eut  à  peu-près  la  même  idée ,  ou  plutôt  qui 
n'eut  aucune  idée ,  mais  qui  fut  conduit  par 
des  voies  inconnues  aux  autres  hommes. 

Réfumons  ici  feulement  ,  que  l'Empire 
chinois  fubfiftait  avec  fplendeur,  quand  les 
Chaldéens  commençaient  le  cours  de  ces  dix- 
neuf  cents  années  d'obfervations  aftronomi- 
ques ,  envoyées  en  Grèce  par  Callifthènes.  Les 
Brames  régnaient  alors  dans  une  partie  de 
l'Inde  ;  les  Perfes  avaient  leurs  lois  ;  les 
Arabes  au  midi,  les  Scythes  au  feptentrion, 
habitaient  fous  des  tentes;  l'Egypte,  dont 
nous  allons  parler ,  était  un  puiffant  royaume. 

DE       L*  É    G    Y    P    T    E. 

I L  me  paraît  fenfible  que  les  Egyptiens , 
tout  antiques  qu'ils  font  ,  ne  purent  être 
rafïèmblés  en  corps,  civilifés,  policés,  induf- 
trieux,  puiffans  ,  que  très-long-temps  après 
tous  les  peuples  que  je  viens  de  pafler  en 
revue.  La  raifon  en  eft  évidente.  L'Egypte  , 
jufqu'au  Delta,  eft  reiTerrée  par  deux  chaînes 
de  rochers ,  entre  lefquels  le  Nil  fe  précipite, 
en  defcendant  l'Ethiopie  du  midi  au  fepten- 
trion. Il  n'y  a ,  des   cataractes  du  Nil  à  fes 

embouchures , 
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embouchures ,  en  ligne  droite  ,  que  cent 
foixante  lieues  de  trois  mille  pas  géométriques  ; 
et  la  largeur  n'eft  que  de  dix  à  quinze  et  vingt 
lieues  jufqu'au  Delta ,  partie  baffe  de  l'Egypte , 
qui  embraffe  une  étendue  de  cinquante  lieues, 
d'orient  en  occident.  A  la  droite  du  Nil,  font 
les  déferts  de  la  Thébaïde  ;  et  à  la  gauche ,  les 
fables  inhabitables  de  la  Libie  ,  jufqu'au  petit 
pays  où  fut  bâti  le  temple  éCAmmon. 

Les  inondations  du  Nil  durent,  pendant 
des  fiècles ,  écarter  tous  les  colons  d'une  terre 
fubmergée  quatre  mois  de  l'année  ;  ces  eaux 
croupiffantes  s'accumulant  continuellement , 
durent  long- temps  faire  un  marais  de  toute 
l'Egypte.  Il  n'en  ^ft  pas  ainfi  des  bords  de 
l'Euphrate,  du  Tigre,  de  l'Inde,  du  Gange, 
et  d'autres  rivières  qui  fe  débordent  aufli 
prefque  chaque  année  ,  en  été ,  à  la  fonte  des 
neiges.  Leurs  débordemens  ne  font  pas  û 
grands,  et  les  vaftes  plaines  qui  les  environnent, 
donnent  aux  cultivateurs  toute  la  liberté  de 
profiter  de  la  fertilité  de  la  terre. 

Obfervons  fur-tout  que  la  pefte ,  ce  fléau 
attaché  au  genre  animal ,  règne  une  fois  en 
dix  ans ,  au  moins ,  en  Egypte  ;  elle  devait  être 
beaucoup  plus  deftructive  quand  les  eaux  du 
Nil,  en  croupiffant  fur  la  terre,  ajoutaient 
leur  infection  à  cette  contagion  horrible  ;  et 

EJfai fur  les  mœurs,  bc.  Tome  I.        K 
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ainfi ,  la  population  de  l'Egypte  dut  être  très- 
faible  pendant  bien  des  fiècles. 

L'ordre  naturel  des  chofes  femble  donc 
démontrer  invinciblement  que  l'Egypte  fut 
une  des  dernières  terres  habitées.  Les  Tro- 
glodytes ,  nés  dans  ces  rochers  dont  le  Nil 
eft  bordé,  furent  obligés  à  des  travaux  aufli 
ljngs  que  pénibles  ,  pour  creufer  des  canaux 
qui  reçuiïem  le  fleuve ,  pour  élever  des  cabanes 
et  les  rehaufler  de  vingt-cinq  pieds  au-defïus 
du  terrain.  C'eft-là  pourtant  ce  qu'il  fallut 
faire  avant  de  bâtir  Thèbes ,  aux  prétendues 
cent  portes  ;  avant  d'élever  Memphis  ,  et 
de  fonger  à  conftruire  des  pyramides.  Il  eft 
bien  étrange  qu'aucun  hiftorien  n'ait  fait  une 
réflexion  fi  naturelle. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  dans  le  temps 
où  l'on  place  les  voyages  d'Abraham  ,  l'Egypte 
était  un  puifTant  royaume.  Ses  rois  avaient 
déjà  bâti  quelques-unes  de  ces  pyramides  qui 
étonnent  encore  les  yeux  et  l'imagination. 
Les  Arabes  ont  écrit  que  la  plus  grande  fut 
élevée  par  Saurid ,  plufieurs  fiècles  avant 
Abraham.  On  ne  fait  dans  quel  temps  fut  cons- 
truite la  fameufe  Thèbes  aux  cent  portes ,  la 
ville  de  Dieu  ,  Diofpolis.  Il  paraît  que  dans  ces 
temps  reculés ,  les  grandes  villes  portaient  le 
nom  de  villes  de  Dieu,  comme  Babylone.  Mais 
qui  pourra  croire  que  par  chacune  des  cent 
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portes  de  cette  ville,  il  fortait  deux  cents 
chariots  armés  en  guerre ,  et  dix  mille  com- 
battans  (  1 1  )  ?  Cela  ferait  vingt  mille  chariots, 
et  un  million  de  foldats;  et  à  un  foldat  pour 
cinq  perfonnes ,  ce  nombre  fuppofe  au  moins 
cinq  millions  de  têtes  pour  une  feule  ville  , 
dans  un  pays  qui  n'eft  pas  fi  grand  que  l'Ef- 
pagne  ou  que  la  France,  et  qui  n'avait  pas  , 
félon  Diodore  de  Sicile  ,  plus  de  trois  millions 
d'habitans  ,  et  plus  de  cent  foixante  mille 
foldats  pour  fa  défenfe.  Diodore  ,  au  livre 
premier ,  dit  que  l'Egypte  était  fi  peuplée  , 
qu'autrefois  elle  avait  eu  jufqu'à  fept  millions 
d'habitans  ;  et  que  de  fon  temps,  elle  en 
avait  encore  trois  millions. 

Vous  ne  croyez  pas  plus  aux  conquêtes  de 
Sèfqftris,  qu'aux  dix  millions  de  foldats  qui 
fortent  par  les  cent  portes  de  Thèbes.  Ne 
penfez-vous  pas  lire  l'hiftoire  de  Picrocole , 
quand  ceux  qui  copient  Diodore ,  vous  difent 
que  le  père  de  Sefojtris  ,  fondant  fes  efpérances 
fur  un  fonge  et  fur  un  oracle,  deftina  fon 
fils  à  fubjuguerle  monde  ;  qu'il  fit  élever  à  fa 
cour,  dans  le  métier  des  armes  ,  tous  les 
enfans  nés  le  même  jour  que  ce  fils  ;  qu'on  ne 

(11)  M.  de  Voltaire  n'a  en  vue  ici  que  les  compilateurs 
modernes.  Homère  parle  de  cent  chars  qui  fortaient  de  chaque 
porte  de  Thèbes  ;  Diodore  en  compte  deux  cents  ;  et  c'eft 
Pomponius  Mêla  qui  parle  des  dix  mille  combattans.  Voyez 
la  Déienfe  de  mon  oncle,  chap.  IX. 

K    2 
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leur  donnait  à  manger  qu'après  qu'ils  avaient 
couru  huit  de  nos  grandes  lieues  {k);  enfin, 
que  Séjojiris  partit  avec  fix  cents  mille  hommes , 
et  vingt-fept   mille  chars    de   guerre  ,    pour 
aller  conquérir  toute  la  terre ,  depuis  l'Inde 
jufqu'aux  extrémités  du  Pont-Euxin,  et  qu'il 
fubjugua  la  Mingrélie  et  la  Géorgie,  appelées 
alors  la  Colchide  (12).  Hérodote  ne  doute  pas 
que  Séfojlris  n'ait  laiffé  des  colonies  en  Col- 
chide, parce  qu'il  a  vu  à  Colchos  des  hommes 
bafanés,avec  des  cheveux  crépus,  refTemblans 
aux  Egyptiens.  Je  croirais  bien  plutôt  que  ces 
efpèces  de  Scythes,  des  bords  de  la  mer  Noire 
et  de  la  mer  Cafpienne ,  vinrent  rançonner  les 
Egyptien*  quand  ils  ravagèrent  fi  long-temps 
l'Aile ,  avant  le   règne  de  Cyrus.  Je  croirais 
qu'ils  emmenèrent  avec  eux  des  efclaves  de 
l'Egypte,  ce  vrai  pays  d'efclaves,etqu'HeV^c^ 
put  voir  ou  crut  voir  les  defcendans  en  Col- 
chide. Si  les  Colchidiens  avaient,  en  effet,  la 
fuperftition  de  fe  faire  circoncire ,  ils  avaient 

(  k  )  Quand  on  réduirait  ces  huit  lieues  à  fix ,  on  ne 
retrancherait  qu'un  quart  du  ridicule. 

(12)  Nous  avons  entendu  expliquer  cette  hiftoire  de  Séfujlr'n 
d'une  manière  très-ingénieufe ,  en  la  regardant  comme  une 
allégorie.  Sefojirh  eft  le  ioleil ,  qui  part,  à  la  tête  de  l'armée 
célefte  ,  pour  conquérir  la  terre  ;  les  dix-fept  cents  enfans , 
nés  le  même  jour  que  lui  ,  font  les  étoiles  :  les  Egyptiens 
en  devaient  connaître  à  peu -près  ce  nombre.  Mais  que  cette 
fable  loit  une  allégorie  aftronomique ,  ou  un  conte  qui  ne 
iignifie  rien  ,  il  eft  toujours  également  ridicule  de  la  regarder 
comme  une  hiftoire. 
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probablement  retenu  cette  coutume  d'Egypte; 
comme  il  arriva  prefque  toujours  aux  peuples 
du  nord,  de  prendre  les  rites  des  nations  civi- 
lifées  qu'ils  avaient  vaincues  (i3). 

Jamais  les  Egyptiens ,  dans  les  temps  con- 
nus ,  ne  furent  redoutables  ;  jamais  ennemi 
n'entra  chez  eux  qu'il  ne  les  fubjuguât.  Les 
Scythes  commencèrent.  Après  les  Scythes , 
vint  NabuchodonoJ "or,  qui  conquit  l'Egypte  fans 
réfiftance  ;  Cyrus  n'eut  qu'à  y  envoyer  un  de 
fes  lieutenans  :  révoltée  fous  Cambyfe ,  il  ne 
fallut  qu'une  campagne  pour  la  foumettre  :  et 
ce  Cambyfe  eut  tant  de  mépris  pour  les  Egyp- 
tiens ,  qu'il  tua  leur  dieu  Apis  en  leur  préfence. 
Ochus  réduifit  l'Egypte  en  province  de  fon 
royaume.  Alexandre,  Cefar,  Augujle ,  le  calife 
Omar  ,  conquirent  l'Egypte  avec  une  égale 
facilité.  Ces  mêmes  peuples  de  Colchos ,  fous 
le  nom  de  Mammelucs ,  revinrent  encore  s'em- 
parer de  l'Egypte  ,  du  temps  des  croifades  ; 
enfin ,  Sélim  I  conquit  l'Egypte  en  une  feule 
campagne ,  comme  tous  ceux  qui  s'y  étaient 
préfentés.  11  n'y  a  jamais  eu  que  nos  feuls 
croifés  qui  fe  foient  fait  battre  par  ces  Egyp- 
tiens, le  plus  lâche  de  tous  les  peuples,  comme 

(i3)  11  peut  y  avoir  eu  une  colonie  égyptienne  fur  les 
bords  du  Pont-Euxin  ,  fans  que  Séfojlris  foit  parti  de  l'Egypte 
avec  600,000  combattans  pour  conquérir  la  terre.  Hérodote 
pouvait  être  à  la  fois  un  hiftorien  fabuleux  et  un  mauvais 
logicien. 
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on  Ta  remarqué  ailleurs  ;  mais ,  c'eft  qu'alors 
les  Egyptiens  étaient  gouvernés  par  la  milice 
des  Mammelucs  de  Colchos. 

Il  eft  vrai  qu'un  peuple  humilié  peut  avoir 
été  autrefois  conquérant  ;  témoins  les  Grecs 
et  les  Romains.  Mais  nous  fommes  plus  sûrs 
de  l'ancienne  grandeur  des  Romains  et  des 
Grecs  ,  que  de  celle  de  Séfofiris. 

Je  ne  nie  pas  que  celui  qu'on  appelle  Séfojlris, 
n'ait  pu  avoir  une  guerre  heureufe  contre 
quelques  éthiopiens ,  quelques  arabes  ,  quel- 
ques peuples  de  la  Phénicie.  Alors ,  dans  le 
langage  des  exagérateurs  ,  il  aura  conquis  toute 
la  terre.  Il  n'y  a  point  de  nation  fubjuguée 
qui  ne  prétende  en  avoir  autrefois  fubjugué 
d'autres.  La  vaine  gloire  d'une  ancienne  fupé- 
riorité  confole  de  l'humiliation  préfente. 

Hérodote  racontait  ingénument  aux  Grecs 
ce  que  les  Egyptiens  lui  avaient  dit  ;  mais 
comment ,  en  ne  lui  parlant  que  de  prodiges , 
ne  lui  dirent -ils  rien  des  fameufes  plaies 
d'Egypte  ,  de  ce  combat  magique  entre  les 
forciers  de  Pharaon  et  le  miniftre  du  Dieu  des 
Juifs ,  et  d'une  armée  entière  engloutie  au  fond 
de  la  mer  Rouge ,  fous  les  eaux  élevées  comme 
des  montagnes  ,  à  droite  et  à  gauche  ,  pour 
laifïer  palier  les  Hébreux  ;  lesquelles  ,  en 
retombant  ,  fubmergèrent  les  Egyptiens  ? 
C'était,  affurément,  le  plus  grand  événement 
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dans  l'hiftoire  du  monde  :  comment  donc  ni 
Hérodote,  ni  Manéthon,  ni  Eratojlhènes,  ni  aucun 
des  Grecs,  fi  grands  amateurs  du  merveilleux, 
et  toujours  en  correfpondance  avec  l'Egypte, 
n'ont -ils  point  parlé  de  ces  miracles  qui 
devaient  occuper  la  mémoire  de  toutes  les 
générations  ?  Je  ne  fais  pas,  afTurément,  cette 
réflexion  pour  infirmer  le  témoignage  des 
livres  hébreux  ,  que  je  révère  comme  je  dois  : 
je  me  borne  à  m'étonner  feulement  du  lilence 
de  tous  les  Egyptiens  et  de  tous  les  Grecs. 
Dieu  ne  voulut  pas ,  fans  doute ,  qu'une  hif- 
toire  fi  divine  nous  fût  tranfmife  par  aucune 
main  profane. 

DE     LA    LANGUE    DES     ÉGYPTIENS, 
ET     DE     LEURS     SYMBOLES. 

Le  langage  des  Egyptiens  n'avait  aucun 
rapport  avec  celui  des  nations  de  l1  Afie.  Vous 
ne  trouvez ,  chez  ce  peuple  ,  ni  le  mot  à'Adoni 
ou  à'Adonài ,  ni  de  Bal  ou  Baal ,  termes  qui 
lignifient  le  Seigneur  ;  ni  de  Mitra ,  qui  était 
le  foleil  chez  les  Perfes  ;  ni  de  Melch ,  qui 
lignifie  roi  en  Syrie  ;  ni  de  Shak ,  qui  fignifie 
la  même  chofe  chez  les  Indiens  et  chez  les 
Perfans.  Vous  voyez,  au  contraire,  que  Pharao 
était  le  nom  égyptien  qui  répond  à  roi.  Oshiret 
(  Ofiris  )  répondait  au  Mitra  des  Perfans  ;  et 
le  mot  vulgaire   On   lignifiait  le  foleil.    Les 
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prêtres  perfans  s'appelaient  Mogh  ;  ceux  des 
Egyptiens  ,  Choen,  au  rapport  de  la  Genèfe  , 
chap.  XLVI.  Les  hiéroglyphes ,  les  caractères 
alphabétiques  d'Egypte,  que  le  temps  a  épar- 
gnés ,  et  que  nous  voyons  encore  gravés  fur 
les  obélifques ,  n'ont  aucun  rapport  à  ceux 
des  autres  peuples. 

Avant  que  les  hommes  euflent  inventé  les 
hiéroglyphes ,  ils  avaient  indubitablement  des 
lignes  repréfentatifs  ;  car ,  en  effet ,  qu'ont  pu 
faire  les  premiers  hommes  ,  finon  ce  que  nous 
fefons  quand  nous  fommes  à  leur  place  ?  Qu'un 
enfant  fe  trouve  dans  un  pays  dont  il  ignore 
la  langue ,  il  parle  par  lignes  ;  fi  on  ne  l'entend 
pas  ,  pour  peu  qu'il  ait  la  moindre  fagacité , 
il  deffine  fur  un  mur  ,  avec  un  charbon  ,  les 
chofes  dont  il  a  befoin. 

On  peignit  donc  d'abord  groflièrement  ce 
qu'on  voulut  faire  entendre  ;  et  l'art  de  deffiner 
précéda,  fans  doute,  l'art  d'écrire.  CTeft  ainfi 
que  les  Mexicains  écrivaient  ;  ils  n'avaient 
pas  pouffé  l'art  plus  loin.  Telle  était  la  mé- 
thode de  tous  les  premiers  peuples  policés. 
Avec  le  temps  ,  on  inventa  les  figures  fymbo- 
liques  :  deux  mains  entrelacées  lignifièrent  la 
paix;  des  flèches  repréfentèrent  la  guerre;  un 
ceil  lignifia  la  Divinité  ;  un  fceptre  marqua  la 
royauté  ;  et  des  lignes  ,  qui  joignaient  ces 
figures ,  exprimèrent  des  phrafes  courtes. 

Les 
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Les  Chinois  inventèrent  enfin  des  carac- 
tères pour  exprimer  chaque  mot  de  leur 
langue.  Mais  quel  peuple  inventa  l'alphabet 
qui ,  en  mettant  fous  les  yeux  les  différens 
fons  qu'on  peut  articuler,  donne  la  facilité 
de  combiner,  par  écrit,  tous  les  mots  poffibles  ? 
Qui  put  ainfi  apprendre  aux  hommes  à  graver 
fi  aifément  leurs  penfées  ?  Je  ne  répéterai 
point  ici  tous  les  contes  des  anciens  fur  cet 
art  qui  éternife  tous  les  arts  ;  je  dirai  feulement 
qu'il  a  fallu  bien  des  fiècles  pour  y  arriver. 

Les  choen  ,  ou  prêtres  d'Egypte  ,  conti- 
nuèrent long-temps  d'écrire  en  hiéroglyphes  ; 
ce  qui  eft  défendu  par  le  fécond  article  de  la 
loi  des  Hébreux  :  et  quand  les  peuples  d'Egypte 
eurent  des  caractères  alphabétiques,  les  choen 
en  prirent  de  différens ,  qu'ils  appelèrent  facrés, 
afin  de  mettre  toujours  une  barrière  entre  eux 
et  le  peuple.  Les  mages ,  les  brames  en  ufaient 
de  même ,  tant  l'art  de  fe  cacher  aux  hommes 
a  femblé  néceffaire  pour  les  gouverner.  Non- 
feulement  ces  choen  avaient  des  caractères 
qui  n'appartenaient  qu'à  eux;  mais  ils  avaient 
encore  confervé  l'ancienne  languede  l'Egypte, 
quand  le  temps  avait  changé  celle  du  vulgaire. 

Manéthon ,  cité  dans  Eusèbe,  parle  de  deux 
colonnes  gravées  par  Thaut,  le  premier  Hermès, 
en  caractères  de  la  langue  facrée  :  mais  qui 
fait  en  quel  temps  vivait  cet  ancien  Hermès  ? 

EJfaifur  les  mœurs,  ô-c.  Tome  I.         L 
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Il  eft  très  -  vraifemblable  qu'il  vivait  plus  de 
huit  cents  ans  avant  le  temps  où  Ton  place 
Moife:  car  Sanchoniathon  dit  avoir  lu  les  écrits 
de  Thaut ,  faits,  dit -il,  il  y  a  huit  cents  ans. 
Or  Sanchoniathon  écrivait  en  Phénicie ,  pays 
voifin  de  la  petite  contrée  cananéenne ,  mife 
à  feu  et  à  fang  parjofué ,  félon  les  livres  juifs. 
S'il  avait  été  contemporain  de  Moife  ,  ou  s'il 
était  venu  après  lui ,  il  aurait  fans  doute  parlé 
d'un  homme  fi  extraordinaire  et  de  fes  pro- 
diges épouvantables  ;  il  aurait  rendu  témoi- 
gnage à  ce  fameux  législateur  juif,  et  Eusèbe 
n'aurait  pas  manqué  de  fe  prévaloir  des  aveux 
de  Sanchoniathon, 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  Egyptiens  gardèrent 
fur -tout  très-fcrupuleufement  leurs  premiers 
fymboles.  C'eft  une  chofe  curieufe  de  voir 
fur  leurs  monumens  un  ferpent  qui  fe  mord 
la  queue ,  figurant  les  douze  mois  de  Tannée  ; 
et  ces  douze  mois  exprimés  chacun  par  des 
animaux  qui  ne  font  pas  abfolument  ceux 
du  Zodiaque  que  nous  connaiflbns.  On  voit 
encore  les  cinq  jours  ajoutés  depuis  aux 
douze  mois,  fous  la  forme  d'un  petit  ferpent, 
fur  lequel  cinq  figures  font  amfes  :  c'eft  un 
épervier ,  un  homme  ,  un  chien,  un  lion,  et  un 
ibis.  On  les  voit  défîmes  dans  Kirker,  d'après  des 
monumens  confervés  à  Rome.  Ainfi  ,  prefque 
tout  eft  fymbole  et  allégorie  dans  l'antiquité. 
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Il  eft  certain  qu'après  les  liècles  où  les 
Egyptiens  fertilisèrent  le  fol ,  par  les  faignées 
du  fleuve,  après  les  temps  où  les  villages  com- 
mencèrent à  être  changés  en  villes  opulentes  ; 
alors  ,  les  arts  néceffaires  étant  perfectionnés , 
les  arts  d1  orientation  commencèrent  à  être  en 
honneur  ;   alors   il  fe  trouva    des  fouverains 
qui   employèrent   leurs   fujets  ,    et  quelques 
arabes  voifins  du  lac  Sirbon ,  à  bâtir  leurs 
palais    et   leurs  tombeaux  en  pyramides  ,  à 
tailler  des  pierres  énormes  dans  les  carrières 
de  la  haute  Egypte ,  à  les  embarquer  fur  des 
radeaux  jufqu'à  Memphis  ,    à  élever  fur  des 
colonnes  maffives ,  de  grandes  pierres  plates, 
fans  goût  et  fans  proportions.  Ils  connurent 
le  grand  ,  et  jamais  le  beau.  Ils  enfeignèrent 
les  premiers   Grecs  ;  mais  enfuite  les  Grecs 
furent  leurs  maîtres  en  tout,  quand  ils  eurent 
bâti  Alexandrie. 

Il  eft  trifte  que  dans  la  guerre  de  Cèjai\  la 
moitié  de  la  fameufe  bibliothèque  des  Ptolomées 
ait  été  brûlée,  et  que  l'autre  moitié  ait  chauffé 
les  bains  des  mufulmans ,  quand  Omar  fub- 
jugua  l'Egypte.  On  eût  connu,  du  moins, 
l'origine  des  fuperftitions  dont  ce  peuple  fut 
infecté,  le  chaos  de  leur  philofophie,  quelques- 
unes  de  leurs  antiquités  et  de  leurs  feiences. 
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Il  faut  abfolument  qu'ils  aient  été  en  paix 
pendant  plufieursliècles,  pour  que  leurs  princes 
aient  eu  le  temps  et  le  loifir  d'élever  tous  ces 
bâtimens  prodigieux  dont  la  plupart  fubfiflent 
encore. 

Leurs  pyramides  coûtèrent  bien  des  années 
et  bien  des  dépenfes  ;  il  fallut  qu'une  grande 
partie  de  la  nation  ,  et  nombre  d'efclaves 
étrangers  ,  fufTent  long-temps  employés  à  ces 
ouvrages  immenfes.  Ils  furent  élevés  par  le 
defpotifme ,  la  vanité  ,  la  fervitude  et  la  fuper- 
ftition.  En  effet,  il  n'y  avait  qu'un  roi  defpote 
qui  pût  forcer  ainli  la  nature.  L'Angleterre  , 
par  exemple ,  eft  aujourd'hui  plus  puifTante 
que  n'était  l'Egypte  ;  un  roi  d'Angleterre 
pourrait -il  employer  fa  nation  à  élever  de 
tels  monumens  ? 

La  vanité  y  avait  part ,  fans  doute  ;  c'était, 
chez  les  anciens  rois  d'Egypte  ,  à  qui  élève- 
rait la  plus  belle  pyramide  à  fon  père  ou  à 
lui-même  ;  la  fervitude  procura  la  main- 
d'œuvre.  Et  quant  à  la  fuperftition  ,  on  fait 
que  ces  pyramides  étaient  des  tombeaux  ;  on 
fait  que  les  chochamatim  ou  choen  d'Egypte, 
c'eft-à-dire,  les  prêtres,  avaient  perfuadé  la 
nation  que  l'ame  rentrerait  dans  fon  corps  au 
bout  de  mille  années.  On  voulait  que  le  corps 
fût  mille  ans  entiers  à  l'abri  de  toute  corrup- 
tion :  c'eft  pourquoi  on  l'embaumait  avec  un 
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foin  fi  fcrupuleux  ;  et ,  pour  le  dérober  aux 
accidens  ,  on  l'enfermait  dans  une  maflTe  de 
pierre  fans  ifTue.  Les  rois  ,  les  grands  ,  don- 
naient à  leurs  tombeaux  la  forme  qui  offrait 
le  moins  de  prife  aux  injures  du  temps.  Leurs 
corps  fe  font  confervés  au-delà  des  efpérances 
humaines.  Nous  avons  aujourd'hui  des 
momies  égyptiennes  de  plus  de  quatre  mille 
années.  Des  cadavres  ont  duré  autant  que 
des  pyramides. 

Cette  opinion  d'une  réfurrection,  après  dix 
fiècles ,  paffa  depuis  chez  les  Grecs,  difciples 
des  Egyptiens,  et  chez  les  Romains,  difciples 
des  Grecs.    On  la  retrouve   dans  le  fixième 
livre  de  l'Enéide ,  qui  n'eft  que  la  defeription 
des  myftères  d'IJîs  et  de  Cérès  Eleujine  (l). 
Has  omnes  ubi  mille  rotam  volvere  per  annos, 
Lethœum  adjluvium  Deus  advocat  agmine  magno  ; 
Scilicet  ut  memores  fupera  et  convexa  revifant. 

Elle  s'introduifit  enfuite  chez  les  chrétiens, 
qui  établirent  le  règne  de  mille  ans  ;  la  fecte 
des  millénaires  l'a  fait  revivre  jufqu'à  nos 
jours.  C'eft  ainfi  que  plufieurs  opinions  ont 
fait  le  tour  du  monde.  En  voilà  affez  pour 
faire  voir  dans  quel  efprit  on  bâtit  ces  pyra« 
mides.  Ne  répétons  pas  ce  qu'on  a  dit  fur 
leur  architecture  et  fur  leurs  dimenfions  ;  je 
n'examine  que  l'hiftoire  de  l'efprit  humain. 

(  /)  Voyez  leDictionn.  philofophique,  article  initiation. 
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DES       RITES       ÉGYPTIENS, 
ET     DE     LA     CIRCONCISION. 

Premièrement,  les  Egyptiens  recon- 
nurent-ils un  Dieu  fuprême  ?  Si  Ton  eût  fait 
cette  queftion  aux  gens  du  peuple, ils  n'auraient 
fu  que  répondre  ;  fi  à  déjeunes  étudians  dans 
la  théologie  égyptienne  ,  ils  auraient  parlé 
long -temps  fans  s'entendre;  li  à  quelqu'un 
des  fages  confultés  par  Pythagore,  par  Platon, 
par  Plutarque,  il  eût  dit  nettement  qu'il  n'ado- 
rait qu'un  Dieu.  Il  fe  ferait  fondé  fur  l'an- 
cienne infcription  de  la  ftatue  d'IJîs  :  Je  fuis 
ce  qui  eji  ;  et  cette  autre  :  Je  fuis  tout  ce  qui  a 
été  et  qui  fera  ;  nul  mortel  ne  pourra  lever  mon 
voile.  Il  aurait  fait  remarquer  le  globe  placé 
fur  la  porte  du  temple  de  Memphis ,  qui 
repréfentait  l'unité  de  la  nature  divine ,  fous 
le  nom  de  Knef.  Le  nom  même  le  plus  facré 
parmi  les  Egyptiens ,  était  celui  que  les  Hé- 
breux adoptèrent ,  I  ha  ho.  On  le  prononce 
diverfement  :  mais  Clément  d'Alexandrie  afTure, 
dans  fes  Stromates  ,  que  ceux  qui  entraient 
dans  le  temple  de  Sérapis  étaient  obligés  de 
porter  fur  eux  le  nom  de  I  ha  ho ,  ou  bien 
de  /  ha  hou ,  qui  fignifie  le  Dieu  éternel.  Les 
Arabes  n'en  ont  retenu  que  la  fyllabe  Hou, 
adoptée  enfin  par  les  Turcs,  qui  la  prononcent 
avec  plus  de  refpect  encore  que  le  mot  Allah; 
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car  ils  fe  fervent  d'Allah  dans  la  converfation , 
et  ils  n'emploient  Hou  que  dans  leurs  prières. 

Difons  ici,  en  paflant ,  que  l'ambafTadeur 
turc  ,  Seid  Effendi ,  voyant  repréfenter  à  Paris 
le  Bourgeois  gentilhomme,  et  cette  cérémonie 
ridicule  dans  laquelle  on  le  fait  turc  ;  quand 
il  entendit  prononcer  le  nom  facré  Hou  avec 
dérifion  et  avec  des  poRures  extravagantes  , 
il  regarda  ce  divertilîement  comme  la  profa- 
nation la  plus  abominable. 

Revenons.  Les  prêtres  d'Egypte  nourrif-, 
faient-ils  un  bœuf  facré  ,  un  chien  facré  ,  un 
crocodile  facré  ?  oui.  Et  les  Romains  eurent 
aufli  des  oies  facrées.  Ils  eurent  des  dieux  de 
toute  efpèce  ;  et  les  dévotes  avaient ,  parmi 
leurs  pénates ,  le  dieu  de  la  chaife  percée , 
Deum Jtercutium  ;  et  le  dieu  Pet,  Deum  crépi- 
tum  :  mais  en  reconnaifîaient  -  ils  moins  le 
Deum  optimum ,  maximum ,  le  maître  des  dieux 
et  des  hommes?  Quel  eft  le  pays  qui  n'ait 
pas  eu  une  foule  de  fuperititieux  et  un  petit 
nombre  de  fages  ? 

Ce  qu'on  doit  fur -tout  remarquer  de 
l'Egypte  et  de  toutes  les  nations ,  c'elt  qu'elles 
n'ont  jamais  eu  d'opinions  confiantes;  comme 
elles  n'ont  jamais  eu  de  lois  toujours  uni- 
formes, malgré  l'attachement  que  les  hommes 
ont  à  leurs  anciens  ufages.  Il  n'y  a  d'immuable 
que  la  géométrie  -,  tout  le  relie  efl  une  variation 
continuelle.  L    * 
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Les  favans  difputent  et  difputeront.  L'un 
afïure  que  les  anciens  peuples  ont  tous  été 
idolâtres  ,  l'autre  le  nie.  L'un  dit  qu'ils  n'ont 
adoré  qu'un  dieu  fans  fimulacre,  l'autre  qu'ils 
ont  révéré  plufieurs  dieux  dans  plufieurs 
fimulacres  ;  ils  ont  tous  raifon  :  il  n'y  a 
feulement  qu'à  diftinguer  le  temps  et  les 
hommes  qui  ont  changé  :  rien  ne  fut  jamais 
d'accord.  Quand  les  Ptolomées  et  les  principaux 
prêtres  fe  moquaient  du  bœuf  Apis,  le  peuple 
tombait  à  genoux  devant  lui» 

Juvénal  a  dit  que  les  Egyptiens  adoraient 
des  oignons  :  mais  aucun  hiltorien  ne  l'avait 
dit.  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  un 
oignon  facré  et  un  oignon  dieu  ;  on  n'adore 
pas  tout  ce  qu'on  place  ,  tout  ce  que  l'on 
confacre  fur  un  autel.  Nous  lifons  ,  dans 
Cicêron,  que  les  hommes,  qui  ont  épuifé  toutes 
les  fuperflitions ,  ne  font  point  parvenus  encore 
à  celle  de  manger  leurs  dieux  ,  et  que  c'eft 
la  feule  abfurdité  qui  leur  manque. 

La  circoncifion  vient- elle  des  Egyptiens, 
des  Arabes  ,  ou  des  Ethiopiens  ?  Je  n'en  fais 
rien.  Que  ceux  qui  le  favent  le  difent.  Tout 
ce  que  je  fais  ,  c'eft  que  les  prêtres  de  l'anti- 
quité s'imprimaient  fur  le  corps  des  marques 
de  leur  confécration  ;  comme  depuis  on  mar- 
qua d'un  fer  ardent  la  main  des  foldats 
romains.   Là  ,  des  facrificateurs  fe  tailladaient 
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le  corps,  comme  firent  depuis  les  prêtres  de 
Bellone  :  ici ,  ils  fe  fefaient  eunuques ,  comme 
les  prêtres  de  Cybèle. 

Ce  n'eft  point  du  tout  par  un  principe 
de  fanté  que  les  Ethiopiens ,  les  Arabes ,  les 
Egyptiens  fe  circoncirent.  On  a  dit  qu'ils 
avaient  le  prépuce  trop  long  ;  mais  ,  fi  Ton 
peut  juger  d'une  nation  par  un  individu  ,  j'ai 
vu  un  jeune  éthiopien  qui  ,  né  hors  de  fa 
patrie ,  n'avait  point  été  circoncis  :  je  puis 
aflurer  que  fon  prépuce  était  précisément 
comme  les  nôtres. 

Je  ne  fais  pas  quelle  nation  s'avifa  la  pre- 
mière de   porter  en  procefîion  le  kteis  et  le 
phallum  ,  c'eft-à-dire  ,  la  repréfentation  des 
lignes  diftinctifs  des  animaux  mâles  et  femelles  ; 
cérémonie   aujourd'hui  indécente  ,  autrefois 
facrée  :  les  Egyptiens  eurent  cette  coutume. 
On  offrait  aux  dieux  des  prémices ,  on  leur 
immolait  ce  qu'on  avait  de  plus  précieux  ;  il 
paraît  naturel  et  jufte  que  les  prêtres  ofFriffent 
une  légère  partie  de  l'organe  de  la  génération 
à  ceux  par  qui  tout  s'engendrait.  Les  Ethio- 
piens, les  Arabes  circoncirent  aufîi  leurs  filles, 
en  coupant  une  très-légère  partie  des  nymphes  ; 
ce  qui  prouve  bien  que  la  fanté  ,  ni  la  netteté, 
ne  pouvaient  être  la  raifon  de  cette  cérémonie  ; 
car  ,  affurément ,  une  fille  incirconcife  peut 
être  aufîi  propre  qu'une  circoncife. 
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Quand  les  prêtres  d'Egypte  eurent  confacré 
cette  opération  ,  leurs  initiés  la  fubirent  aufîi  ; 
mais ,  avec  le  temps ,  on  abandonna  aux  feuls 
prêtres  cette  marque  diftinctive.  On  ne  voit 
pas  qu'aucun  Ptolomée  fe  fbit  fait  circoncire; 
et  jamais  les  auteurs  romains  ne  flétrirent  le 
peuple  égyptien  du  nom  d'Apella,  qu'ils  don- 
naient aux  Juifs.  Ces  Juifs  avaient  pris  la  cir- 
concifion  des  Egyptiens  ,  avec  une  partie  de 
leurs  cérémonies.  Ils  l'ont  toujours  confervée, 
ainfi  que  les  Arabes  et  les  Ethiopiens.  Les 
Turcs  s'y  font  fournis ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas 
ordonnée  dans  l'Alcoran.  Ce  n'eft  qu'un 
ancien  ufage ,  qui  commença  par  la  fuperfti- 
tion ,  et  qui  s'eft  confervé  par  la  coutume. 

DES     MYSTÈRES     DES     ÉGYPTIENS. 

Je  fuis  bien  loin  de  favoir  quelle  nation 
inventa  la  première  ces  myftères ,  qui  furent 
fi  accrédités  depuis  l'Euphrate  jufqu' au  Tibre. 
Les  Egyptiens  ne  nomment  point  l'auteur  des 
myftères  à'ifis.  7j)roaJire  paiTe  pour  en  avoir 
établi  en  Perfe  ;  Cadmus  et  Inachus ,  en  Grèce  ; 
Orphée ,  en  Thrace  ;  Minos ,  en  Crète.  Il  eft 
certain  que  tous  ces  myftères  annonçaient 
une  vie  future  ;  car  Celfe  dit  aux  chrétiens  (m)  : 
Vous  vous  vantez  de  croire  des  peines  éternelles , 
et  tous  les  minijtres  des  myjlères  ne  les  annoncèrent- 
ils  pas  aux  initiés  ? 

(  m  )   Origcne  ,  livre  VIII. 
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Les  Grecs,  qui  prirent  tant  de  chofes  des 
Egyptiens  :  leur  Tartharoth ,  dont  ils  firent  le 
Tartare  ;  le  lac  ,  dont  ils  firent  YAchéron  ;  le 
batelier  Caron ,  dont  ils  firent  le  nocher  des 
morts,  n'eurent  leurs  fameux  myftères  iïEleufine 
que  d'après  ceux  d'Ifis.  Mais ,  que  les  myftères 
de  7j)roafire  n'aient  pas  précédé  ceux  des  Egyp- 
tiens ,  c'eft  ce  que  perfonne  ne  peut  affirmer. 
Les  uns  et  les  autres  étaient  de  la  plus  haute 
antiquité  ;  et  tous  les  auteurs  grecs  et  latins , 
qui  en  ont  parlé,  conviennent  que  l'unité  de 
dieu,  l'immortalité  de  l'ame ,  les  peines  et 
les  récompenfes  après  la  mort,  étaient  annon- 
cées dans  ces  cérémonies  facrées. 

Il  y  a  grande  apparence  que  les  Egyptiens, 
ayant  une  fois  établi  ces  myftères,  en  confer- 
vèrent  les  rites  ;  car  ,  malgré  leur  extrême 
légèreté  ,  ils  furent  conftans  dans  la  fuperfti- 
tion.  La  prière  que  nous  trouvons  dans  Apulée, 
quand  Lucius  eft  initié  aux  myftères  d'Ifs , 
doit  être  l'ancienne  prière.  Les  puijpinces  célejtes 
te  fervent ,  les  enfers  te  font  fournis ,  l'univers  tourné 
fous  ta  main  ,  tes  pieds  foulent  le  Tartare ,  les 
aflres  répondent  à  ta  voix  ,  les  faifons  reviennent 
à  tes  ordres  ,  les  élémens  t'obéijfent ,  ire. 

Peut- on  avoir  une  plus  forte  preuve  de 
l'unité  de  dieu  ,  reconnue  par  les  Egyptiens, 
au  milieu  de  toutes  leurs  fuperftitions  mépri- 
fables  ? 
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DES  GRECS,  DE  LEURS  ANCIENS  DÉLUGES, 
DE  LEURS  ALrHABETS  ET  DE  LEUR  GENIE. 

La  Grèce  efl  un  petit  pays  montagneux, 
entrecoupé  par  la  mer ,  à  peu-près  de  rétendue 
de  la  grande  Bretagne.  Tout  attefte,  dans  cette 
contrée  ,  les  révolutions  phyfiques  qu'elle  a  dû 
éprouver.  Les  îles  qui  l'environnent,  montrent 
allez ,  par  les  écueils  continus  qui  les  bordent , 
par  le  peu  de  profondeur  de  la  mer  ,  par  les 
herbes  et  les  racines  qui  croifTent  fous  les 
eaux,  qu'elles  ont  été  détachées  du  continent. 
Les  golfes  del'Eubée,  de  Chalcis,  d'Argos,  de 
Corinthe ,  dActium ,  de  Mefsène  apprennent 
aux  yeux  que  la  mer  s'eft  fait  des  paflages  dans 
les  terres.  Les  coquillages  de  mer  ,  dont  font 
remplies  les  montagnes  qui  renferment  la 
fameufe  vallée  de  Tempe ,  font  des  témoignages 
vifibles  d'une  ancienne  inondation  :  et  les 
déluges  d'Ogygès  et  de  Deucalion  ,  qui  ont 
fourni  tant  de  fables ,  font  d'une  vérité  hifto- 
rique.  CTeft  même,  probablement ,  ce  qui  fait 
des  Grecs  un  peuple  fi  nouveau.  Ces  grandes 
révolutions  les  replongèrent  dans  la  barbarie, 
quand  les  nations  de  l'Ane  et  de  l'Egypte 
étaient  florifïantes. 

Je  laille  à  de  plus  favans  que  moi  le  foin  de 
prouver  que  les  trois  enfans  de  Noê,  qui  étaient 
les  feuls  habitans  du  globe ,  le  partagèrent 
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tout  entier  ;  qu'ils  allèrent  chacun  ,  à  deux 
ou  trois  mille  lieues  l'un  de  l'autre ,  fonder 
par-tout  de  puiflans  empires  ;  et  que  Javan  , 
fon  petit-fils ,  peupla  la  Grèce ,  en  partant  en 
Italie  :  que  c'eft  de  là  que  les  Grecs  s'appelè- 
rent Ioniens ,  parce  qulon  envoya  des  colonies 
fur  les  côtes  de  l'Afi  e  mineure  ;  que  cet  Ion  eft 
vifiblement  Javan,  en  changeant  Ienja,  et 
on  en  van.  On  fait  de  ces  contes  aux  enfans , 
et  les  enfans  n'en  croient  rien  : 

Kec  pueri  credwit ,  niji  qui  nondum  are  lavantur. 

Le  déluge  d'Ogygès  eft  placé  communément 
environ  1020  années  avant  la  première  olym- 
piade. Le  premier  qui  en  parle  eft  Acufilaùs , 
cité  par  Jules  africain.  Voyez  Eusèbe  ,  dans  fa 
Préparation  évangélique.  La  Grèce ,  dit-on  , 
refta  prefque  déferte ,  deux  cents  années  après 
cette  irruption  de  la  mer  dans  le  pays.  Cepen- 
dant on  prétend  que ,  dans  le  même  temps  , 
il  y  avait  un  gouvernement  établi  à  Sicione 
et  dans  Argos  ;  on  cite  même  les  noms  des 
premiers  magiftrats  de  ces  petites  provinces , 
et  on  leur  donne  le  nom  de  Bajileis  ,  qui 
répond  à  celui  de  princes.  Ne  perdons  point 
de  temps  à  pénétrer  ces  inutiles  obfcurités. 

Il  y  eut  encore  une  autre  inondation  du 
temps  de  Deucalion ,  fils  de  Promélhée.  La  fable 
ajoute   qu'il   ne    refta   des   habitans  de   ces 
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climats  ,  que  Dencalïon  et  Pyrrha ,  qui  refirent 
des  hommes  en  jetant  des  pierres  derrière  eux, 
entre  leurs  jambes.  Ainfi  le  genre  humain  fe 
repeupla  beaucoup  plus  vite  qu'une  garenne. 

Si  Ton  en  croit  des  hommes  très-judicieux, 
comme  Pêtau  le  jéfuite ,  un  feul  fils  de  JSfoê 
produifit  une  race  qui ,  au  bout  de  deux  cents 
quatre-vingt-cinq  ans  ,  fe  montait  à  fix  cents 
vingt-trois  milliars  fix  cents  douze  millions 
d'hommes.  Le  calcul  eft  un  peu  fort.  Nous 
fommes  aujourd'hui  affez  malheureux  pour 
que  de  vingt-fix  mariages,  il  n'y  en  ait  d'or- 
dinaire que  quatre  dont  il  refte  des  enfans  qui 
deviennent  pères.  C'eft  ce  qu'on  a  calculé  fur 
les  relevés  des  regiftres  de  nos  plus  grandes 
villes.  De  mille  enfans  nés  dans  une  même 
année  ,  il  en  refte  à  peine  fix  cents  au  bout 
de  vingt  ans.  Défions-nous  de  Pétau  et  defes 
femblables ,  qui  font  des  enfans  à  coups  de 
plume,  auffi-bien  que  de  ceux  qui  ont  écrit 
que  Deucalion  et  Pyrrha  peuplèrent  la  Grèce 
à  coups  de  pierres. 

La  Grèce  fut ,  comme  on  fait ,  le  pays  des 
fables  ;  et  prefque  chaque  fable  fut  l'origine 
d'un  culte  ,  d'un  temple ,  d'une  fête  publique. 
Par  quel  excès  de  démence  ,  par  quelle  opi- 
niâtreté abfurde  ,  tant  de  compilateurs  ont-ils 
voulu  prouver,  dans  tant  de  volumes  énormes, 
qu'une  fête  publique ,  établie  en  mémoire  d'un 
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événement ,  était  une  démonstration  de  la 
vérité  de  cet  événement  ?  Quoi ,  parce  qu'on 
célébrait  dans  un  temple  le  jeune  Bacchus , 
fortant  de  la  cuifTe  de  Jupiter ,  ce  Jupiter  avait 
en  effet  gardé  ce  Bacchus  dans  fa  cuiffe  !  Quoi , 
Cadmus  et  fa  femme  avaient  été  changés  en 
ferpens ,  dans  la  Béotie,  parce  que  les  Béotiens 
en  fefaient  commémoration  dans  leurs  céré- 
monies !  Le  temple  de  Cajlor  et  de  Pollux ,  à 
Rome,  démontrait- il  que  ces  dieux  étaient 
venus  combattre  en  faveur  des  Romains  ? 

Soyez  sûr  bien  plutôt,  quand  vous  voyez 
une  ancienne  fête  ,  un  temple  antique ,  qu'ils 
font  les  ouvrages  de  Terreur  :  cette  erreur 
s'accrédite  au  bout  de  deux  ou  trois  fiècles  , 
elle  devient  enfin  facrée  ;  et  l'on  bâtit  des 
temples  à  des  chimères. 

Dans  les  temps  hiftoriques  ,  au  contraire  , 
les  plus  nobles  vérités  trouvent  peu  de  fec- 
tateurs  ;  les  plus  grands  hommes  meurent  fans 
honneur.  Les  Thémijlocle  ,  les  Cimon  ,  les 
Miltiade ,  les  Ariftide,  les  Phocion  font  perfé- 
cutés  ,  tandis  que  Perfée ,  Bacchus  et  d'autres 
perfonnages  fantaftiques  ont  des  temples. 

On  peut  croire  un  peuple  fur  ce  qu'il  dit  de 
lui-même  à  fon  défavantage  ,  quand  ces  récits 
font  accompagnés  de  vraifemblance ,  et  qu'ils 
ne  contredifent  en  rien  l'ordre  ordinaire  de 
la  nature. 
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Les  Athéniens ,  qui  étaient  épars  dans  un 
terrain  très  -  ftérile  ,  nous  apprennent  eux- 
mêmes  qu'un  égyptien ,  nommé  Cécrops ,  chaffé 
de  fon  pays  ,  leur  donna  leurs  premières  infti- 
tutions.  Cela  paraît  furprenant  ,  puifque  les 
Egyptiens  n'étaient  pas  navigateurs  :  mais  il 
fe  peut  que  les  Phéniciens ,  qui  voyageaient 
chez  toutes  les  nations ,  aient  amené  ce  Cécrops 
dans  l'Attique.  Ce  qui  eft  bien  sûr,  c'eft  que 
les  Grecs  ne  prirent  point  les  lettres  égyp- 
tiennes ,  auxquelles  les  leurs  ne  reflemblent 
point  du  tout.  Les  Phéniciens  leur  portèrent 
leur  premier  alphabet  ;  il  ne  confiftait  alors 
qu'en  feize  caractères  ,  qui  font  évidemment 
les  mêmes  :  les  Phéniciens  depuis  y  ajoutèrent 
huit  autres  lettres  que  les  Grecs  adoptèrent 
encore. 

Je  regarde  un  alphabet  comme  un  monu- 
ment inconteftable  du  pays  dont  une  nation 
a  tiré  fes  premières  connaiflances.  Il  paraît 
encore  bien  probable  que  ces  Phéniciens 
exploitèrent  les  mines  d'argent  qui  étaient 
dans  l'Attique  ,  comme  ils  travaillèrent  à 
celles  d'Efpagne.  Bes  marchands  furent  les 
premiers  précepteurs  de  ces  mêmes  Grecs 
qui  depuis  inftruifirent  tant  d'autres  nations. 

Ce  peuple ,  tout  barbare  qu'il  était  au  temps 
d'Ogygès  ,  paraît  né  avec  des  organes  plus 
favorables  aux  beaux  arts  que  tous  les  autres 

peuples. 
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peuples.  Ils  avaient  dans  leur  nature  je  ne 
fais  quoi  de  plus  fin  et  de  plus  délié  ;  leur 
langage  en  eft  un  témoignage  ;  car,  avant 
même  qu'ils  fuflent  écrire ,  on  voit  qu'ils  eurent 
dans  leur  langue  un  mélange  harmonieux  de 
confonnes  douces  et  de  voyelles  qu'aucun 
peuple  de  l'Alie  n'a  jamais  connu. 

Certainement  le  nom  de  Knath ,  qui  défigne 
les  Phéniciens,  félon  Sanchoniathon ,  n'eft  pas 
fi  harmonieux  que  celui  à'Hellen  ou  Gràios, 
Argos  ,  Athènes  ,  Lacédémone  ,  Olympie 
fonnent  mieux  à  l'oreille  que  la  ville  de  Rehe- 
both.  Sophia  ,  la  fagcffe ,  eft  plus  doux  que 
Shochemath  en  fyriaque  et  en  hébreu.  Bajîleus, 
roi ,  fonne  mieux  que  melk  ou  shak.  Comparez 
les  noms  &'  Agamemnon  ,  de  Diomède ,  (Tldomênée 
à  ceux  de  Mardokempad ,  Simordak ,  Sohafduch, 
Niricaffblahffar.  Jofephe  lui  même  ,  dans  fon 
livre  contre  Apion ,  avoue  que  les  Grecs  ne 
pouvaient  prononcer  le  nom  barbare  de  Jéru- 
Jalem  ,  c'eft  que  les  Juifs  prononçaient  Hersha- 
laim  :  ce  mot  écorchait  le  gofier  d'un  athénien  ; 
et  ce  furent  les  Grecs  qui  changèrent  Hersha- 
làim  en  Jérufalem. 

Les  Grecs  transformèrent  tous  les  noms 
rudes  fyriaques  ,  perfans  ,  égyptiens.  De 
Coresh,  ils  firent  Cyrus ;  d'Isbethet  Oshheth,  ils 
firent  Ifis  et  Ofiris  ;  de  Moph  ,  ils  rirent  Memphis, 
et  accoutumèrent  enfin  les  barbares  àprononcer 

EJfaiJur  les  mœurs ,  è-c.  Tome  I.         M 
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comme  eux  ;  de  forte  que  du  temps  des  Ptolo- 
mêes ,  les  villes  et  les  dieux  d'Egypte  n'eurent 
plus  que  des  noms  à  la  grecque. 

Ce  font  les  Grecs  qui  donnèrent  le  nom  à 
Tlnde  et  au  Gange.  Le  Gange  s'appelait  San- 
noubi  ,  dans  la  langue  des  Brames  ;  l'Indus 
Sombadipo.  Tels  font  les  anciens  noms  qu'on 
trouve  dans  le  Veidam. 

Les  Grecs ,  en  s'ctendant  far  les  côtes  de 
l'Afie  mineure  ,  y  amenèrent  l'harmonie.  Leur 
Homère  naquit  probablement  à  Smyrne. 

La  belle  architecture ,  la  fculpture  perfec- 
tionnée ,  la  peinture  ,  la  bonne  mufique,  la 
vraie  poëfie  ,  la  vraie  éloquence  ,  la  manière 
de  bien  écrire  l'hiftoire  ;  enfin  la  philofophie 
même  ,  quoiqu' informe  et  obfcure  ,  tout  cela 
ne  parvint  aux  nations  que  parles  Grecs.  Les 
derniers  venus  l'emportèrent  en  tout  fur  leurs 
maîtres. 

L'Egypte  n'eut  jamais  de  belles  ftatues  que 
de  la  main  des  Grecs.  L'ancienne  Balbek  en 
Syrie,  l'ancienne  Palmyre  en  Arabie ,  n'eurent 
ces  palais,  ces  temples  réguliers  et  magnifiques, 
que  lorfque  les  fouverains  de  ces  pays  appe- 
lèrent des  artiftes  de  la  Grèce.  On  ne  voit  que 
des  reftes  de  barbarie ,  comme  on  l'a  déjà  dit 
ailleurs ,  dans  les  ruines  de  Perfépolis  bâtie 
par  les  Perfes  ;  et  les  monumens  de  Balbek  et 
de  Palmyre  font  encore ,  fous  leurs  décombres, 
des  chefs-d'œuvre  d'architecture. 
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d'orphée,  de  l'immortalité  DE  LAME. 

Que  des  compilateurs  répètent  les  batailles 
de  Marathon  et  de  Salamine  ,  ce  font  de  grands 
exploits  allez  connus  ;  que  d'autres  répètent 
qu'un  petit-fils  de  Koè ,  nommé  Setim,  fut  roi 
de  Macédoine  ,  parce  que  ,  dans  le  premier 
livre  des  Machabées  ,  il  eft  dit  qu' Alexandre 
fortit  du  pays  de  Kittim  ;  je  m'attacherai  à 
d'autres  objets. 

Minos  vivait  à  peu-près  au  temps  où  nous 
plaçons  Mdije  ;  et  c'eft  même  ce  qui  a  donné 
au  lavant  Hi^/,  évêqued'Avranches,  quelque 
faux  prétexte  de  foutenir  que  Minos  né  en 
Crète  ,  et  Moïfe  né  furies  confins  de  l'Egypte , 
étaient  la  même  perfonne  ;  fyftême  qui  n'a 
trouvé  aucun  partifan ,  tout  abfurde  qu'il  eft. 

Ce  n'eft  pas  ici  une  fable  grecque  ;  il  eft 
indubitable  que  Minos  fut  un  roi  légiflateur. 
Les  fameux  marbres  de  Paros ,  monument  le 
plus  précieux  de  l'antiquité  ,  et  que  nous 
devons  aux  Anglais ,  fixent  fa  naifïance  qua- 
torze cents  quatre-vingt-deux  ans  avant  notre 
ère  vulgaire  (14).  Homère  l'appelle  ,  dans 
rOdyfTée,  le  fage  confident  de  dieu.  Flavien 

(14)  Dans  cet  endroit  des  marbres  d' 'Arundel ,  la  date  eft 
effacée  ;  mais  ils  parlent  de  Minos  comme  d'un  perfonnage 
réel  ;  et  le  lieu  ,  où  fe  trouve  le  pafïage  mutilé  ,  fufEt  pour 
indiquer  à  peu -pi es  l'époque  de  fa  naiflance  ou  de  fon  règne. 

M   2 
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Jofephe  cherche  à  juftifier  Mo'ije ,  par  l'exemple 
de  Minos  et  des  autres  légiflateurs  qui  fe  font 
crus ,  ou  qui  fe  font  dits  infpirés  de  dieu. 
Cela  eft  un  peu  étrange  dans  un  juif  qui  ne 
femblait  pas  devoir  admettre  d'autre  Dieu  que 
le  fien  ,  à  moins  qu'il  ne  pensât  comme  les 
Romains  fes  maîtres ,  et  comme  chaque  pre- 
mier peuple  de  l'antiquité  ,  qui  admettait 
l'exiftence  de  tous  les  Dieux  des  autres 
nations  (1  5). 

Il  eft  sûr  que  Minos  était  un  légiflateur  très- 
févère  ,  puifqu'on  fuppofa  qu'après  fa  mort 
il  jugeait  les  âmes  des  morts  dans  les  enfers  ; 
il  eft  évident  qu'alors  la  croyance  d'une  autre 
vie  était  généralement  répandue  dans  une  afTez 
grande  partie  de  l'Afie  et  de  l'Europe. 

Orphée  eft  un  perfonnage  auflî  réel  que 
Minos  ;  il  eft  vrai  que  les  marbres  de  Paros  n'en 
font  point  mention;  c'eft  probablement  parce 
qu'il  n'était  pas  né  dans  la  Grèce  proprement 
dite,  mais  dans  la  Thrace.  Quelques-uns  ont 
douté  de  l'exiftence  du  premier  Orphée  ,  fur  un 
palfage  de  Cicéron ,  dans  fon  excellent  livre  de 
la  Nature  des  Dieux.  Cotta ,  un  des  interlocu- 
teurs ,  prétend  quAriftote  ne  croyait  pas  que 

(i5)  Quoi  qu'en  aient  dit  les  critiques  de  M.  de  Voltaire  , 
ce  Jofephe ,  était  un  fripon  qui  ne  croyait  pas  plus  à  Mo'ije  qu'à 
Minos  ;  fon  raifonnement  fe  réduit  à  ceci  :  Vous  regardez  Minos 
comme  un  héros  ,  quoiqu'il  fe  foit  dit  inipiré  ;  pourquoi 
n'avez -vous  pas  la  même  indulgence  pour  Mo'ije  ? 
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cet  Orphée  eût  été  chez  les  Grecs  ;  mais  Ariflote 
n'en  parle  pas  dans  les  ouvrages  que  nous 
avons  de  lui.  L'opinion  de  Cotta  n'eft  pas 
d'ailleurs  celle  de  Cicéron.  Cent  auteurs  anciens 
parlent  d'Orphée  :  les  my Aères  qui  portent  fon 
nom  lui  rendaient  témoignage.  Paufanias  , 
l'auteur  le  plus  exact  qu'aient  jamais  eu  les 
Grecs,  dit  que  les  vers  étaient  chantés  dans 
les  cérémonies  religieufes  ,  de  préférence  à 
ceux  d'Homère  ,  qui  ne  vint  que  long-temps 
après  lui.  On  fait  bien  qu'il  ne  defcendit  pas 
aux  enfers;  mais  cette  fable  même  prouve  que 
les  enfers  étaient  un  point  de  la  théologie  de 
ces  temps  reculés. 

L'opinion  vague  de  la  permanence  de  l'ame 
après  la  mort ,  ame  aérienne  ,  ombre  du  corps , 
mânes  ,  fouffle  léger  ,  ame  inconnue  ,  ame 
incompréhenfible,mais  exiftante,et  la  croyance 
des  peines  et  des  récompenfes  dans  une  autre 
vie ,  étaient  admifes  dans  toute  la  Grèce ,  dans 
les  Iles,  dans  l'Afie,  dans  l'Egypte. 

Les  Juifs  feuls  parurent  ignorer  abfolument 
ce  myftère  ;  le  livre  de  leurs  lois  n'en  dit  pas 
un  feul  mot  ;  on  n'y  voit  que  des  peines  et 
des  récompenfes  temporelles.  Il  eft  dit  dans 
l'Exode  :  Honore  ton  père  et  ta  mère,  afin  qu'Ado- 
naï  prolonge  tes  jours  fur  la  terre  ;  et  le  livre  du 
Zend  (Porte  1 1}  dit  :  Honore  ton  père  et  ta  mère, 
afin  de  mériter  le  ciel. 
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Warburton ,  le  commentateur  de  Shakefpeare, 
et  de  plus,   auteur  de  la  Légation  de  Moïje, 
n'a  pas  laifTë  de  démontrer,  dans  cette  Léga- 
tion, que  Mdife  n'a  jamais  fait  mention  de 
l'immortalité  de  Pâme.  Il  a  même  prétendu 
que  ce  dogme  n'eu  point  du  tout  néceffaire 
dans  une  théocratie.  Tout  le  clergé  anglican 
s'eft  révolté  contre  la  plupart  de  les  opinions  , 
et  fur-tout  ,    contre  l'abfurde  arrogance  avec 
laquelle  il  les   débite    dans    fa    compilation 
trop  pédantefque.  Mais  tous  les  théologiens 
de  cette  fayante  Eglife  font  convenus  que  le 
dogme  de  l'immortalité  n'eft  pas  ordonné  dans 
le  Pentateuque.   Cela  eft,  en  effet,  plus  clair 
que  le  jour. 

Arnaud,  le  grand  Arnaud,  efprit  fupérieur 
en  tout  à  Warburton  ,  avait  dit,  long -temps 
avant  lui,  dans  fa  belle  apologie  de  Port-Royal, 
ces  propres  paroles  :  Cefi  le  comble  de  l'igno- 
rance de  mettre  en  doute  cette  vérité ,  qui  ejl  des 
plus  communes ,  et  qui  ejl  attejléepar  tous  les  pères , 
que  les  promejps  de  V ancien  tejlament  n'étaient  que 
temporelles  et  terrejlres ,  et  que  les  Juifs  n'adoraient 
dieu  que  pour  les  biens  charnels. 

On  a  objecté  que  fi  les  Perfes ,  les  Arabes, 
les  Syriens ,  les  Indiens ,  les  Egyptiens  ,  les 
Grecs,  croyaient  l'immortalité  de  l'ame,  une 
vie  à  venir  ,  des  peines  et  des  récompenfes 
éternelles,  les  Hébreux  pouvaient  bien  auiïi 
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les  croire  :  que  fi  tous  les  légiQateurs  de  l'anti- 
quité ont  établi  de  fages  lois  fur  ce  fondement , 
Moïfe  pouvait  bien  en  ufer  de  même  :  que  s'il 
ignorait  ces  dogmes  utiles  ,  il  n'était  pas  digne 
de  conduire  une  nation  ;  que  s'il  les  favait  et 
les  cachait ,  il  en  était  encore  plus  indigne. 

On  répond  à  ces  argumens ,  que  dieu, 
dont  Moïfe  était  l'organe,  daignait  fe  propor- 
tionner à  la  grofîièreté  des  Juifs.  Je  n'entre 
point  dans  cette  queftion  épineufe  ;  et,  refpec- 
tant  toujours  tout  ce  qui  eft  divin ,  je  continue 
l'examen  deThiftoire  des  hommes. 

DES     SECTES     DES     GRECS. 

I  l  paraît  que  chez  les  Egyptiens ,  chez  les 
Perfans ,  chez  les  Chaldéens,  chezles  Indiens, 
il  n'y  avait  qu'une  fecte  de  philofophie.  Les 
prêtres  de  toutes  ces  nations  ,  étant  tous  d'une 
race  particulière  ,  ce  qu'on  appelait  lafagejfe , 
n'appartenait  qu'à  cette  race.  Leur  langue 
facrée  ,  inconnue  au  peuple  ,  ne  laiffait  le 
dépôt  de  la  fcience  qu'entre  leurs  mains.  Mais , 
dans  la  Grèce  ,  plus  libre  et  plus  heureufe  , 
l'accès  de  la  raifon  fut  ouvert  à  tout  le  monde  ; 
chacun  donna  l'effor  à  fes  idées  ;  et  c'eft  ce 
qui  renditles  Grecs  le  peuple  le  plus  ingénieux 
de  la  terre.  C'eft  ainfi  que  ,  de  nos  jours,  la 
nation  anglaife  efl  devenue  la  plus  éclairée  , 
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parce  qu'on  peut  penfer  impunément  chez 
elle. 

Les  ftoïques  admirent  une  ame  univerfelle 
du  monde ,  dans  laquelle  les  âmes  de  tous  les 
êtres  vivans  fe  replongeaient.  Les  épicuriens 
nièrent  qu'il  y  eût  une  ame,  et  ne  connurent 
que  des  principes  phyfiques.  Ils  foutinrent  que 
les  Dieux  ne  fe  mêlaient  pas  des  affaires  des 
hommes  ;  et  on  laiffa  les  épicuriens  en  paix , 
comme  ils  y  laifîaient  les  Dieux. 

Les  écoles  retentirent  ,  depuis  Thaïes  juf- 
qu'au  temps  de  Platon  et  d'AriJlote ,  de  difputes 
philofophiques ,  qui  toutes  décèlent  la  fagacité 
et  la  folie  de  l'efprit  humain  ,  fa  grandeur  et 
fa  faibleffe.  On  argumenta  prefque  toujours 
fans  s'entendre ,  comme  nous  avons  fait  depuis 
le  treizième  fiècle  ,  où  nous  commençâmes  à 
raifonner. 

La  réputation  qu'eut  Platon  ne  m'étonne 
pas  ;  tous  les  philofophes  étaient  inintelligi- 
bles :  il  l'était  autant  que  les  autres  ,  et  s'ex- 
primait avec  plus  d'éloquence.  Mais  quel 
fuccès  aurait  Platon  ,  s'il  paraifTait  aujourd'hui 
dans  une  compagnie  de  gens  de  bon  fcns  ,  et 
s'il  leur  difait  ces  belles  paroles  qui  font  dans 
fon  Timée  :  De  la  fubjtance  indivifible  et  de  la 
divifible,  dieu  compofa  une  troijième  efptce  de 
fubjtance  au  milieu  des  deux  ,  tenant  de  la  nature 
du  même  et  de  l'autre  :  puis ,  prenant  ces  trois 

natures 
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natures  enfemble  ,  il  les  mêla  toutes  en  une  feule 
Jorme;  et  força  la  nature  de  Came  àfe  mêler  avec 
la  nature  du  même  :  et  les  ayant  mêlées  avec  la 
fubflance  ,  et  de  ces  trois  ayant  fait  unfuppôt , 
il  le  divifa  en  portions  convenables  :  chacune  de 
ces  portions  était  mêlée  du  même  et  de  l'autre  ; 
et  de  lafubfiance  il  fit  fa  divifxon  (16). 

Enfuite  il  explique  ,  avec  la  même  clarté , 
le  quaternaire  de  Pythagore.  Il  faut  convenir 
que  des  hommes  raifonnables  qui  viendraient 
de  lire  l'Entendement  humain  de  Locke  prie- 
raient Platon  d'aller  à  fon  école. 

Ce  galimatias  du  bon  Platon  n'empêche  pas 
qu'il  n'y  ait,  de  temps  en  temps ,  de  très-belles 
idées  dans  fes  ouvrages.  Les  Grecs  avaient 
tant  d'efprit  qu'ils  en  abusèrent;  mais  ce  qui 
leur  fait  beaucoup  d'honneur  ,  c'eft  qu'aucun 
de  leurs  gouvernemens  ne  gêna  les  penfi'es 
des  hommes.  Il  n'y  a  que  Sjcrate  dont  il  ioit 
avéré  que  fes  opinions  lui  coûtèrent  la  vie  ;  et 
il  fut  encore  moins  la  victime  de  fes  opinions, 
que  celle  d'un  parti  violent  élevé  contre  lui. 
Les  Athéniens  ,  à  la  vérité  ,  lui  fii  ent  boire  de 
la  ciguë  ;  mais  on  fait  combien  ils  s'en  repen- 
tirent :  on  fait  qu'ils  punirent  fes  aceufateurs, 
et  qu'ils  élevèrent  un  temple  à  celui  qu'ils 
avaient  condamné.  Athènes  laifla  une  liberté 

(16)  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  philofophique ,  une  note 
des  éditeurs  fur  Platon. 

EJfaifur  Us  mœurs  ,  6-c.  Tome  I.         N 
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entière ,  non-feulement  à  la  philofophie ,  mais 
à  toutes  les  religions  (17).  Elle  recevait  tous 
les  dieux  étrangers ,  elle  avait  même  un  autel 
dédié  aux  dieux  inconnus. 

Il  eft  inconteftable  que  les  Grecs  recon- 
naiflaient  un  Dieu  fuprême ,  ainfi  que  toutes 
les  nations  dont  nous  avons  parlé.  Leur  T^eus , 
leur  Jupiter ,  était  le  maître  des  dieux  et  des 
hommes.  Cette  opinion  ne  changea  jamais 
depuis  Orphée  ;  on  la  retrouve  cent  fois  dans 
Homère  :  tous  les  autres  dieux  font  inférieurs. 
On  peut  les  comparer  aux  péris  des  Perfes , 
aux  génies  des  autres  nations  orientales.  Tous 
les  philofophes  ,  excepté  les  ftratoniciens  et 
les  épicuriens  ,  reconnurent  l'architecte  du 
monde ,  le  Demiourgos. 

Ne  craignons  point  de  trop  pefer  fur  cette 
vérité  hiftorique  ,  que  la  raifon  humaine  com- 
mencée adora  quelque  puiiTance  ,  quelque  être 
qu'on  croyait  au-defTus  du  pouvoir  ordinaire, 

(17)  Les  prêtres  excitèrent  plus  d'une  fois  le  peuple 
d'Athènes  contre  les  philofophes  ,  et  cette  fureur  ne  fut  fatale 
qu'à  Socrate.  Mais  le  repentir  fuivit  bientôt  le  crime ,  et  les 
accufateurs  furent  punis.  On  peut  donc  prétendre  avec  railon 
que  les  Grecs  ont  e'té  tolérans ,  fur -tout  fi  on  les  compare  à 
nous  ,  qui  avons  immolé  à  la  fuperftition  des  milliers  de  vic- 
times ,  par  des  fupplices  recherchés  ,  et  en  vertu  de  lois  per- 
manentes ;  à  nous  ,  dont  la  fombre  fureur  s'eft  perpétuée 
pendant  plus  de  quatorze  fiècles  ,  fans  interruption  ;  à  nous 
enfin  ,  chez  qui  les  lumières  ont  plutôt  arrêté  que  détruit  le 
fanatifme  ,  qui  s'immole  encore  des  victimes  ,  et  dont  les  parti- 
fans  payent  encore  des  apologiftes  pour  juftifier  fes  anciennes 
fureurs. 
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foit  le  foleil ,  foit  la  lune  ou  les  étoiles  ;  que 
la  raifon  humaine  cultivée  adora  ,  malgré 
toutes  fes  erreurs  ,  un  Dieu  fuprême,  maître 
des  élémens  et  des  autres  dieux;  et  que  toutes 
les  nations  policées  ,  depuis  l'Inde  jufqu'au 
fond  de  l'Europe  ,  crurent  en  général  une  vie 
à  venir,  quoique  plufieurs  fectes  de  philofo- 
phes  euflent  une  opinion  contraire. 

DE    ZALEUCUS,  ET  DE  QUELQUES  AUTRES 
LÉGISLATEURS. 

J'ose  ici  défier  tous  les  moralises  et  tous 
les  légiflateurs  ,  et  je  leur  demande  à  tous-  s'ils 
ont  dit  rien  de  plus  beau  et  de  plus  utile , 
que  l'exorde  des  lois  de  %aleucus  qui  vivait 
avant  Pythagore ,  et  qui  fut  le  premier  magif- 
trat  des  Locriens. 

Tout  citoyen  doit  être  perfuadè  de  l'exifience 
de  la  Divinité,  lljujfit  d'obferver  l'ordre  et  l'har- 
monie de  l'univers ,  pour  être  convaincu  que  le 
hafard  ne  peut  l'avoir  formé.  On  doit  maîtrifer 
fon  ame  ,  la  purifier  ,  en  écarter  tout  mal  ;  per- 
fuadè que  dieu  ne  peut  être  bien  fervi  par  les 
pervers,  et  qu'il  ne  refjemble point  aux  mij érables 
mortels  qui  fe  laiffent  toucher  par  de  magnifiques 
cérémonies ,  et  par  de  fomptueufes  offrandes.  La 
vertu  feule  ,  et  la  difpofition  confiante  à  faire  le 
bien,  peuvent  lui  plaire.  Qii'on  cherche  donc  à  être 
jufie  dans  fes  principes  et  dans  la  pratique  ,  c'efi 
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ainji  qu'on  Je  rendra  cher  à  la  Divinité.  Chacun 
doit  craindre  ce  qui  mène  à  l'ignominie ,  bien 
plus  que  ce  qui  conduit  à  la  pauvreté.  Il  faut 
regarder  comme  le  meilleur  citoyen  celui  qui  aban- 
donne la  fortune  pour  la  jujlice  ;  mais  ceux  que 
leurs  pajjions  violentes  entraînent  vers  le  mal , 
hommes  ,  femmes ,  citoyens  ,  fimples  habitans  , 
doivent  être  avertis  de  fe  fouvenir  des  dieux  ; 
et  de  penfer  fouvent  aux  jugemens  févères  qu'ils 
exercent  contre  les  coupables.  Qu'ils  aient  devant 
les  yeux  l'heure  de  la  mort ,  l'heure  fatale  qui 
nous  attend  tous ,  heure  où  le  fouvenir  des  fautes 
amène  les  remords  et  le  vain  repentir  de  n  avoir  pas 
fournis  toutes  f es  actions  à  l'équité. 

Chacun  doit  doncfe  conduire ,  à  tout  moment , 
comme  Ji  ce  moment  était  le  dernier  de  fa  vie  : 
mais  Ji  un  mauvais  génie  le  porte  au  crime ,  qu'il 
fuie  aux  pieds  des  autels  ;  quil  prie  le  ciel  d'écarter 
loin  de  lui  ce  génie  malfefant  ;  qu'il  fe  jette  fur-tout 
entre  les  bras  des  gem  de  bien ,  dont  les  confeils 
le  ramèneront  à  la  vertu,  en  lui  repréf entant  la 
bonté  ^dieu  et  fa  vengeance. 

Non  ,  il  n'y  a  rien  dans  toute  l'antiquité 
qu'on  puiffe  préférer  à  ce  morceau  fimple  et 
fublime ,  dicté  par  la  raifon  et  par  la  vertu  , 
dépouillé  d'enthoufiafme  et  de  ces  figures 
gigantefques  que  le  bon  fens  défavoue. 

Charondas ,  qui  fuivit  Zjileucus ,  s'expliqua 
de  même.  Les  Platon ,  les  Cicéron ,  les  divins 
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Antonin  ,  n'eurent  point  depuis  d'autre  lan- 
gage. C'eft  ainli  que  s'explique,  en  cent 
endroits  ,  ce  Julien  qui  eut  le  malheur  d'aban- 
donner la  religion  chrétienne,  mais  qui  lit 
tant  d'honneur  à  la  naturelle  ;  Julien  ,  le 
fcandale  de  notre  Eglife  et  la  gloire  de  l'Empire 
romain. 

//  faut ,  dit-il  ,  injlruire  les  ignorans ,  et 
non  les  punir  ;  les  plaindre  ,  et  non  les  haïr.  Le 
devoir  a" un  empereur  ejl  d'imiter  dieu:  l'imiter , 
c'eji  d'avoir  le  moins  de  befoins ,  et  défaire  le  plus 
de  bien  qu'il  ejl  poffible.  Que  ceux  donc  qui 
infultent  l'antiquité,  apprennent  à  la  connaî- 
tre ;  qu'ils  ne  confondent  pas  les  fages  légif- 
lateurs  avec  des  conteurs  de  fables  ;  qu'ils 
fâchent  diftinguer  les  lois  des  plus  fages 
magiftrats ,  et  les  ufages  ridicules  des  peuples  ; 
qu'ils  ne  difent  point  :  On  inventa  des  céré- 
monies fuperflitieufes ,  on  prodigua  de  faux 
oracles  et  de  faux  prodiges  ;  donc  tous  les 
magiftrats  de  la  Grèce  et  de  Rome  ,  qui  les 
toléraient ,  étaient  des  aveugles  trompés  et 
des  trompeurs  ;  c'eft  comme  s'ils  difaient  :  Il 
y  a  des  bonzes  à  la  Chine  qui  abufent  la 
populace  ;  donc  le  fage  Confucius  était  un 
miférable  impofteur. 

On  doit,  dans  un  fiècle  aufïi  éclairé  que 
le  nôtre,  rougir  de  ces  déclamations  que 
l'ignorance  a  fi  fouvent  débitées  contre   des 
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fages  qu'il  fallait  imiter  ,  et  non  calomnier. 
Ne  fait-on  pas  que  dans  tous  pays,  le  vul- 
gaire eft  imbécille,  fuperflitieux ,  infenfé  ? 
N'y  a-t-il  pas  eu  des  convulfionnaires  dans  la 
patrie  du  chancelier  de  Y  Hofpital,  deCharron, 
de  Montagne,  de  la  Motte-le-Vayer ,  de  De/cartes, 
de  Bayle,  de  Fontenelle,  de  Montefquieu?  N'y 
a-t-il  pas  des  méthodiftes ,  des  moraves,  des 
millénaires,  des  fanatiques  de  toute  efpèce, 
dans  le  pays  qui  eut  le  bonheur  de  donner 
naiffance  au  chancelier  Bacon  ,  à  ces  génies 
immortels  Newton  et  Locke  ,  et  à  une  foule  de 
grands  hommes  ? 

DE       BACCHUS. 

ïxceptÉ  les  fables  vifiblement  allégo- 
riques, comme  celles  des  Mu/es,  de  Vénus, 
des  Grâces  ,  de  Y  Amour ,  de  TJphyre  et  de 
Flore ,  et  quelques-unes  de  ce  genre  ,  toutes  les 
autres  font  un  ramas  de  contes  qui  n'ont 
d'autre  mérite  que  d'avoir  fourni  de  beaux 
vers  à  Ovide  et  à  Quinault ,  et  d'avoir  exercé 
le  pinceau  de  nos  meilleurs  peintres.  Mais 
il  en  efl  une  qui  paraît  mériter  l'attention  de 
ceux  qui  aiment  les  recherches  de  l'antiquité  : 
c'eft  la  fable  de  Bacchus. 

Ce  Bacchus  ,    ou  Bach  ,    ou  Backos  ,    ou 
Dionyfios,  fils  de  Dieu,  a-t-il  été  un  perfonnage 
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véritable  ?  Tant  de  nations  en  parlent ,  ainfi 
que  d'Hercule  :  on  a  célébré  tant  d'Hercules  et 
tant  de  Bacchus  différens  ,  qu'on  peut  fup- 
pofer  qu'en  effet  il  y  a  eu  un  Bacchus ,  ainli 
qu'un  Hercule. 

Ce  qui  eft  indubitable  ,  c'eft  que  dans 
l'Egypte  ,  dans  l'Afie  et  dans  la  Grèce  , 
Bacchus,  ainfi  qu'Hercule,  étaient  reconnus 
pour  demi-dieux;  qu'on  célébrait  leurs  fêtes; 
qu'on  leur  attribuait  des  miracles  ;  qu'il  y 
avait  des  myftères  inftitués  au  nom  de  Bacchus., 
avant  qu'on  connût  les  livres  juifs. 

On  fait  allez  que  les  Juifs  ne  communiquè- 
rent leurs  livres  aux  étrangers,  que  du  temps 
de  Ptolomêe  Philadelphe ,  environ  deux  cents 
trente  ans  avant  notre  ère.  Or ,  avant  ce  temps , 
J'Orient  et  l'Occident  retentiiîaient  des  orgies 
de  Bacchus.  Les  vers  attribués  à  l'ancien 
Orphée,  célèbrent  les  conquêtes  et  les  bienfaits 
de  ce  prétendu  demi-dieu.  Son  hiftoire  eft 
fi  ancienne  que  les  pères  de  l'églife  ont 
prétendu  que  Bacchus  était  Noê  ;  parce  que 
Bacchus  et  Noê  paffent  tous  deux  pour  avoir 
cultivé  la  vigne. 

Hérodote ,  en  rapportant  les  anciennes  opi- 
nions ,  dit  que  Bacchus  fut  élevé  à  Nyfe  , 
ville  d'Ethiopie,  que  d'autres  placent  dans 
l'Arabie  heureufe.  Les  vers  orphiques  lui  don- 
nent le  nom  de  Misés.  Il  réfulte  des  recherches 
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du  favant  Huet ,  fur  l'hiftoire  de  Bacchus , 
qu'il  fut  fauve;  qu'il  fut  inftruit  des  fecrets 
des  dieux  ;  qu'il  avait  une  verge  qu'il  chan- 
geait en  ferpent  quand  il  voulait  ;  qu'il  paffa 
la  mer  Rouge  à  pied  fec  ;  comme  Hercule  paffa 
depuis ,  dans  fon  gobelet ,  le  détroit  de  Calpé 
et  d'Abila  ;  que  quand  il  alla  dans  les  Indes  , 
lui  et  fon  armée  jouiflaient  de  la  clarté  du  foleil 
pendant  la  nuit;  qu'il  toucha  de  fa  baguette 
enchanterelfe  les  eaux  du  fleuve  Oronte  et 
de  THidafpe,  et  que  ces  eaux  s'écoulèrent  pour 
lui  lailTer  un  paffage  libre.  Il  eft  dit  même 
qu'il  arrêta  le  cours  du  foleil  et  de  la  lune.  Il 
écrivit  fes  lois  fur  deux  tables  de  pierre.  Il 
était  anciennement  repréfenté  avec  des  cornes 
ou  des  rayons  qui  partaient  de  fa  tête. 

Il  n'eft  pas  étonnant  après  cela  ,  que  plu- 
fïeurs  favans  hommes ,  et  fur-tout  Bochart  et 
Huet ,  dans  nos  derniers  temps  ,  aient  pré- 
tendu que  Bacchus  eft  une  copie  de  Moife  et 
de  Jofué.  Tout  concourt  à  favorifer  la  reffem- 
blance  :  car  Bacchus  s'appelait  chez  les  Egyp- 
tiens Arfaph,  et  parmi  les  noms  que  les  pères 
ont  donnés  à  Moife  ,  on  y  trouve  celui 
d'O/afirph. 

Entre  ces  deuxhiftoires  qui  paraiiïent  fem- 
blables  en  tant  de  points  ,  il  n'eft  pas  douteux 
que  celle  de  Moife  ne  foit  la  vérité ,  et  que 
celle  de  Bacchus  ne  foit  la  fable  ;  mais  il  paraît 
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que  cette  fable  était  connue  des  nations ,  long- 
temps avant  que  Thiftoire  de  Mo'ife  fût  par- 
venue jufqu'à  elles.  Aucun  auteur  grec  n'a 
cité  fyîoïfe,  avant  Lorigin,  qui  vivait  fous 
l'empereur  Aurélien;  et  tous  avaient  célébré 
Bacchus. 

Il  paraît  inconteftable  que  les  Grecs  ne 
purent  prendre  l'idée  de  Bacchus  dans  le  livre 
de  la  loi  juive  qu'ils  n'entendaient  pas ,  et 
dont  ils  n'avaient  pas  la  moindre  connaif- 
fance  ;  livre  d'ailleurs  fi.  rare  chez  les  Juifs 
mêmes ,  que  fous  le  roi  Jojias  on  n'en  trouva 
qu'un  feul  exemplaire  ;  livre  prefque  entière- 
ment perdu  ,  pendant  l'efclavage  des  Juifs 
tranfportés  en  Chaldée,  et  dans  le  refte  de 
l'Afie  ;  livre  reftauré  enfuite  par  JEfdras ,  dans 
les  temps  floriflans  d'Athènes  et  des  autres 
républiques  de  la  Grèce  ;  temps  où  les  myf- 
tères  de  Bacchus  étaient  déjà  inftitués. 

Dieu  permit  donc  que  Fefprit  de  menfonge 
divulguât  les  abfurdités  de  la  vie  de  Bacchus  , 
chez  cent  nations  ;  avant  que  l'efprit  de  vérité 
fît  connaître  la  vie  de  Moïfe  à  aucun  peuple , 
excepté  aux  Juifs. 

Le  favant  évêque  d'Avranches  ,  frappé  de 
cette  étonnante  refTemblance ,  ne  balança  pas 
à  prononcer  que  Moïfe  était  non-feulement 
Bacchus  ,  mais  le  Thaut,  YOfiris  des  Egyptiens. 
Il  ajoute  même  (n)  ,  pour  allier  les  contraires, 

(n)  Propofition  IV,  pages  79  et  87. 
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que  Mdife  était  aufli  leur  Typhon,  c'eft-à-dire, 
qu'il  était  à  la  fois  le  bon  et  le  mauvais  prin- 
cipe ,  le  protecteur  et  l'ennemi  ,  le  dieu  et 
le  diable  reconnus  en  Egypte. 

Mdife  ,  félon  ce  favant  homme ,  eft  le  même 
que  Zproaflre.  Il  eft  Efculape  ,  Amphion  , 
Apollon,  Faunus  ,  Janus  ,  Perfée  ,  Romulus  , 
Vertumne,  et  enfin  Adonis  et  Priape.  La  preuve 
qu'il  était  Adonis,  c'eft  que  Virgile  a  dit  : 

2fr  formofus  oves  ad  Jlumina  pavit  Adonis. 
Et  le  bel  Adonis  a  gardé  les  moutons. 

Or ,  Moïfe  garda  les  moutons  vers  l'Arabie. 
La  preuve  qu'il  était  Priape  eft  encore 
meilleure  :  c'eft  que  quelquefois  on  repréfen- 
tait  Priape  avec  un  âne,  que  les  Juifs  pafsèrent 
pour  adorer  un  âne.  Huet  ajoute  pour  dernière 
confirmation ,  que  la  verge  de  Moïfe  pouvait 
fort  bien  être  comparée  au  fceptre  de  Priape  (o). 

■Sceptrum  Priapo  tribuitur ,  virga  Mqfi. 

Voilà  ce  que  Huet  appelle  fa  démonftration. 
Elle  n'eft  pas  ,  à  la  vérité  ,  géométrique.  Il 
eft  à  croire  qu'il  en  rougit,  les  dernières  années 
de  fa  vie  ,  et  qu'il  fe  fouvenait  de  fa  démonf- 
tration ,  quand  il  fit  fon  Traité  de  la  faiblefîe 
de  l'efprit  humain,  et  de  l'incertitude  de  fes 
oonnaiflances. 

(o)  Huet,  page  110. 
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DES    MÉTAMORPHOSES    CHEZ    LES     GRECS, 
RECUEILLIES    PAR    OVIDE. 

L'opinion  de  la  migration  des  âmes 
conduit  naturellement  aux  métamorphofes  , 
comme  nous  l'avons  déjà  vu.  Toute  idée  qui 
frappe  l'imagination  et  qui  l'amufe,  s'étend 
bientôt  par  tout  le  monde.  Dès  que  vous 
m'avez  perfuadé  que  mon  ame  peut  entrer 
dans  le  corps  d'un  cheval,  vous  n'aurez  pas 
de  peine  à  me  faire  croire  que  mon  corps  peut 
être  chance  en  cheval  auffi. 

Les  métamorphofes  recueillies  par  Ovide, 
dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot ,  ne  devaient 
point  du  tout  étonner  un  pythagoricien, 
un  brame ,  un  chaldéen  ,  un  égyptien.  Les 
dieux  s'étaient  changés  en  animaux  dans  l'an- 
cienne Egypte.  Derceto  était  devenue  poifïbn 
en  Syrie  ;  Sémiramis  avait  été  changée  en 
colombe  à  Babylone.  Les  Juifs ,  dans  des  temps 
très-pofïérieurs ,  écrivent  que  Nabuchodonofor 
fut  changé  en  bœuf,  fans  compter  la  femme 
de  Lot ,  transformée  en  ftatue  de  fel.  N'eft-ce 
pas  même  une  métamorphofe  réehe ,  quoique 
paflagère  ,  que  toutes  les  apparitions  des  dieux 
et  des  génies  fous  la  forme  humaine  ? 

Un  Dieu  ne  peut  guère  fe  communiquer  à 
nous ,  qu'en  fe  métamorphofant  en  homme. 
Il  eft  vrai  que  Jupiter  prit  la  figure  d'un  beau 
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cygne,  pour  jouir  de  Léda  ;  mais  ces  cas 
font  rares  :  et  dans  toutes  les  religions,  la 
Divinité  prend  toujours  la  figure  humaine 
quand  elle  vient  donner  des  ordres.  Il  ferait 
difficile  d'entendre  la  voix  des  dieux  ,  s'ils 
fe  préfentaient  à  nous  en  crocodiles  ou  en 
ours. 

Enfin  ,  les  dieux  fe  métamorphosèrent 
prefque  par-tout  ;  et  dès  que  nous  fumes  inf- 
truits  des  fecrets  de  la  magie,  nous  nous 
métamorphosâmes  nous-mêmes.  Plufieurs  per- 
fonnes  dignes  de  foi  fe  changèrent  en  loups  : 
le  mot  de  loup  -  garou  attefte  encore ,  parmi 
nous ,  cette  belle  métamorphofe. 

Ce  qui  aide  beaucoup  à  croire  toutes  ces 
tranfmutations  ,  et  tous  les  prodiges  de  cette 
efpèce,c'eft  qu'on  ne  peut  prouver,  en  forme  , 
leur  impoffibilité.  On  n'a  nul  argument  à 
pouvoir  alléguer  à  quiconque  vous  dira  :  Un 
dieu  vint  hier  chez  moi  fous  la  figure  d'un 
beau  jeune  homme ,  et  ma  fille  accouchera 
dans  neuf  mois  d'un  bel  enfant  que  le  dieu 
a  daigné  lui  faire.  Mon  frère ,  qui  a  ofé  en 
douter,  a  été  changé  en  loup;  il  court ,  et 
hurle  actuellement  dans  les  bois.  Si  la  fille 
accouche  en  effet  ,  fi  l'homme  devenu  loup 
vous  affirme  qu'il  a  fubi  en  effet  cette  méta- 
morphofe, vous  ne  pouvez  démontrer  que  la 
chofe  n'eft  pas  vraie.  Vous  n'auriez  d'autre 
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reflburce  que  d'affigner,  devant  les  juges  ,  le 
jeune  homme  qui  a  contrefait  le  dieu ,  et  fait 
l'enfant  à  la  demoifelle  ;  qu'à  faire  obferver 
l'oncle  loup-garou ,  et  à  prendre  des  témoins 
de  fon  impofture.  Mais  la  famille  ne  s'expofera 
pas  à  cet  examen  ;  elle  vous  foutiendra ,  avec 
les  prêtres  du  canton,  que  vous  êtes  un  pro- 
fane et  un  ignorant  ;  ils  vous  feront  voir  que 
puifqu'une  chenille  eft  changée  en  papillon  , 
un  homme  peut  tout  auffi  aifément  être  changé 
en  bête  :  et  fi  vous  difputez,  vous  ferez  déféré 
à  l'inquifition  du  pays  ,  comme  un  impie  qui 
ne  croit  ni  aux  loups-garous ,  ni  aux  dieux 
qui  engroflent  les  filles. 

DE     L*  IDOLATRIE. 

Après  avoir  lu  tout  ce  que  Ton  a  écrit 
fur  l'idolâtrie  ,  on  ne  trouve  rien  qui  en 
donne  une  notion  précife.  Il  femble  que  Locke 
foit  le  premier  qui  ait  appris  aux  hommes 
à  définir  les  mots  qu'ils  prononçaient ,  et  à 
ne  point  parler  au  hafard.  Le  terme  qui  ré- 
pond à  idolâtrie  ne  fe  trouve  dans  aucune 
langue  ancienne  ;  c'eft  une  expreffion  des 
Grecs  des  derniers  âges ,  dont  on  ne  s'était 
jamais  fervi  avant  le  fécond  fiècle  de  notre 
ère.  CTefl  un  terme  de  reproche ,  un  mot 
injurieux  :  jamais  aucun  peuple  n'a  pris  la 
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qualité  d'idolâtre  ;  jamais  aucun  gouverne- 
ment n'ordonna  qu'on  adorât  une  image  , 
comme  le  Dieu  fuprême  de  la  nature.  Les 
anciens  Chaldéens,  les  anciens  Arabes  ,  les 
anciens  Perfes  n'eurent  long-temps  ni  images 
ni  temples.  Comment  ceux  qui  vénéraient 
dans  le  foleil ,  les  aftres  et  le  feu  ,  les  em- 
blèmes de  la  Divinité  ,  peuvent -ils  être 
appelés  idolâtres  !  Ils  révéraient  ce  quils 
voyaient  :  mais  certainement  révérer  le  foleil 
et  les  aftres ,  ce  n'eft  pas  adorer  une  figure 
taillée  par  un  ouvrier  ;  c'eft  avoir  un  culte 
erroné  ,  mais  ce  n'eft  point  être  idolâtre. 

Je  fuppofe  que  les  Egyptiens  aient  adoré 
réellement  le  chien  Anubis ,  et  le  bœuf  Apis  ; 
qu'ils  aient  été  allez  fous  pour  ne  les  pas 
regarder  comme  des  animaux  confacrés  à  la 
divinité  ,  et  comme  un  emblème  du  bien  que 
leur  hheth  ,  leur  JJis ,  fefait  aux  hommes  ; 
pour  croire  même  qu'un  rayon  célefte  ani- 
mait ce  bœuf  et  ce  chien  confacrés  ;  il  eft 
clair  que  ce  n'était  pas  adorer  une  ftatue  : 
une  bête  n'eft  pas  une  idole. 

Il  eft  indubitable  que  les  hommes  eurent 
des  objets  de  culte,  avant  que  d'avoir  des 
fculpteurs;  et  il  eft  clair  que  ces  hommes  fi 
anciens  ne  pouvaient  point  être  appelés  ido- 
lâtres. Il  refte  donc  à  favoir  ,  fi  ceux  qui  firent 
enfin  placer  les  ftatues  dans  les  temples ,  et 
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qui  firent  révérer  ces  ftatues  ,  fe  nommèrent 
adorateurs  de  ftatues,  et  leurs  peuples  adora- 
teurs de  ftatues  :  c'eft  affurément  ce  qu'on  ne 
trouve  dans  aucun  monument  de  l'antiquité. 

Mais ,  en  ne  prenant  point  le  titre  d'ido- 
lâtres ,  l'étaient-ils  en  effet  ?  était-il  ordonné 
de  croire  que  la  ftatue  de  bronze  qui  repré- 
fentait  la  figure  fantaftique  de  Bel,  à  Babylone, 
était  le  Maître ,  le  dieu,  le  Créateur  du 
monde  ?  la  figure  de  Jupiter  était-elle  Jupiter 
même  ?  n'eft-ce  pas ,  (  s'il  eft  permis  de  com- 
parer les  ufages  de  notre  fainte  religion  avec 
les  ufages  antiques  ) ,  n'eft-ce  pas  comme  fi 
l'on  difait  que  nous  adorons  la  figure  du  père 
éternel  avec  une  barbe  longue  ,  la  figure 
d'une  femme  et  d'un  enfant ,  la  figure  d'une 
colombe  ?  Ce  font  des  ornemens  embléma- 
tiques dans  nos  temples.  Nous  les  adorons 
fi  peu ,  que,  quand  ces  ftatues  font  de  bois  , 
on  s'en  chauffe  dès  qu'elles  pourriiTent ,  on 
en  érige  d'autres  ;  elles  font  de  fimples  aver- 
tiffemens  qui  parlent  aux  yeux  et  à  l'imagi- 
nation. Les  Turcs  et  les  réformés  croient  que 
les  catholiques  font  idolâtres  ,  mais  les  ca- 
tholiques ne  eeffent  de  protefter  contre  cette 
injure. 

Il  n'eft  pas  pofîible  qu'on  adore  réelle- 
ment une  ftatue  ,  ni  qu'on  croie  que  cette 
ftatue  eft  le  dieu  fuprême.    Il  n'y  avait 
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qu'un  Jupiter ,  mais  il  y  avait  mille  de  fes 
ftatues  ;  or  ,  ce  Jupiter  ,  qu'on  croyait  lancer 
la  foudre  ,  était  fuppofé  habiter  les  nuées  , 
ou  le  mont  Olympe ,  ou  la  planète  qui  porte 
fon  nom  ;  et  fes  figures  ne  lançaient  point  la 
foudre,  et  n'étaient  ni  dans  une  planète,  ni 
dans  les  nuées  ,  ni  fur  le  mont  Olympe  ; 
toutes  les  prières  étaient  adrefTées  aux  dieux 
immortels ,  et  aflurément  les  ftatues  n'étaient 
pas  immortelles. 

Des  fourbes ,  il  eft  vrai ,  firent  croire ,  et 
des  fuperftitieux  crurent  que  des  ftatues  avaient 
parlé.  Combien  de  fois  nos  peuples  grofliers 
n'ont-ils  pas  eu  la  même  crédulité  ?  mais 
jamais ,  chez  aucun  peuple  ,  ces  abfurdités  ne 
furent  la  religion  de  l'Etat.  Quelque  vieille 
imbécille  n'aura  pas  diftingué  la  ftatue  et  le 
dieu;  ce  n'eft  pas  une  raifon  d'affirmer  que 
le  gouvernement  penfait  comme  cette  vieille. 
Les  magiftrats  voulaient  qu'on  révérât  les 
repréfentations  des  dieux  adorés,  et  que  l'ima- 
gination du  peuple  fût  fixée  par  ces  lignes 
viables.  C'eft  précifément  ce  qu'on  fait  dans 
la  moitié  de  l'Europe.  On  a  des  figures  qui 
repréfentent  dieu  le  père  fous  la  forme 
d'un  vieillard ,  et  on  fait  bien  que  dieu 
n'eft  pas  un  vieillard.  On  a  des  images  de 
plufieurs  faints  qu'on  vénère ,  et  on  fait  bien 
que  ces  faints  ne  font  pas  dieu  le  père. 

De 
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De  même ,  fi  on  ofe  le  dire ,  les  anciens 
ne  fe  méprenaient  pas  entre  les  demi-dieux, 
les  dieux,  et  le  maître  des  dieux.  Si  ces  an- 
ciens étaient  idolâtres  pour  avoir  des  ftatues 
dans  leurs  temples  ,  la  moitié  de  la  chré- 
tienté eft  donc  idolâtre  aufiï  ;  et  fi  elle  ne 
Teft  pas,  les  nations  antiques  ne  Tétaient 
pas  davantage. 

En  un  mot  ,  il  n'y  a  pas  dans  toute 
l'antiquité  un  feul  poète  ,  un  feul  philofo- 
phe ,  un  feul  homme  d'Etat,  qui  ait  dit  qu'on 
adorait  de  la  pierre  ,  du  marbre ,  du  bronze 
ou  du  bois.  Les  témoignages  du  contraire 
font  innombrables  :  les  nations  idolâtres  font 
donc  comme  les  forciers  ;  on  en  parle  ,  mais 
il  n'y  en  eut  jamais. 

Un  commentateur.  Dacier,  a  conclu  qu'on 
adorait  réellement  la  natue  de  Priape,  parce 
qu'Horace ,  en  fefant  parler  cet  épouvantail , 
lui  fait  dire  :  J'étais  autrefois  un  tronc ,  l'ou- 
vrier incertain ,  s'il  en  ferait  un  dieu  ou  une 
efcabelle ,  prit  le  parti  d'en  faire  un  dieu,  8cc. 
Le  commentateur  cite  le  prophète  Baruch^ 
pour  prouver  que  du  temps  d'Horace,  on 
regardait  la  figure  de  Priape  comme  une 
divinité  réelle  :  il  ne  voit  pas  qu'Horace  fe 
moque,  et  du  prétendu  dieu,  et  de  fa  ftatue. 
Il  fe  peut  qu'une  de  fes  fervantes,  en  voyant 
cette  énorme  figure,  crût  qu'elle  avait  quelque 

EJfaifur  les  mœurs,  ire.  Tome  I.  O 
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chofe  de  divin  ;  mais  apurement  ,  tous  ces 
Priapes  de  bois,  dont  les  jardins  étaient  remplis 
pour  chafïer  les  oifeaux ,  n'étaient  pas  regardés 
comme  les  créateurs  du  monde. 

Il  eft  dit  que  Mo'ije ,  malgré  la  loi  divine , 
de  ne  faire  aucune  repréfentation  d'hommes 
ou  d'animaux  ,  érigea  un  ferpent  d'airain , 
ce  qui  était  une  imitation  du  ferpent  d'ar- 
gent que  les  prêtres  d'Egypte  portaient  en 
procefîion  ;  mais  quoique  ce  ferpent  fût  fait 
pour  guérir  les  morfures  des  ferpens  vérita- 
bles ,  cependant  on  ne  l'adorait  pas.  Salomon 
mit  deux  chérubins  dans  le  temple  ;  mais  on 
ne  regardait  pas  ces  chérubins  comme  des 
dieux.  Si  donc  ,  dans  le  temple  des  juifs  et 
dans  les  nôtres  ,  on  a  refpecté  des  ftatues 
fans  être  idolâtres ,  pourquoi  tant  de  repro- 
ches aux  autres  nations?  ou  nous  devons  les 
abfoudre  ,  ou  elles  doivent  nous  accufer. 

DES        ORACLES. 

I  l  eft  évident  qu'on  ne  peut  favoir  l'ave- 
nir, parce  qu'on  ne  peut  favoir  ce  qui  n'eft 
pas  ;  mais  il  eft  clair  aufn  qu'on  peut  conjec- 
turer un  événement. 

Vous  voyez  une  armée  nombreufe  et  dif- 
ciplinée ,  conduite  par  un  chef  habile  ,  s'a- 
vancer dans  un  lieu  avantageux,  contre  un 
capitaine  imprudent,  fuivi  de  peu  de  troupes 
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mal  armées,  mal  poftées ,  et  dont  vous  favez 
que  la  moitié  le  trahit  ;  vous  prédifez  que  ce 
capitaine  fera  battu. 

Vous  avez  remarqué  qu'un  jeune  homme 
et  une  fille  s'aiment  éperdument  ;  vous  les 
avez  obfervés  fortant  l'un  et  l'autre  de  la 
maif'on  paternelle  ;  vous  annoncez  que  dans 
peu  cette  fille  fera  enceinte  ;  vous  ne  vous 
trompez  guère.  Toutes  les  prédictions  fe  ré- 
duifent  au  calcul  des  probabilités.  Il  n'y  a 
donc  point  de  nation  chez  laquelle  on  n'ait 
fait  des  prédictions  qui  fe  font  en  effet 
accomplies.  La  plus  célèbre,  la  plus  confir- 
mée ,  eft  celle  que  fit  ce  traître  Flavlen  Jofephe 
à  Vefpajien  et  Titus  fon  fils  ,  vainqueurs  des 
Juifs.  Il  voyait  Vefpafien  et  Titus  adorés  des 
armées  romaines  dans  TOrient ,  et  Néron  dé- 
telle de  tout  l'empire.  Il  ofe  ,  pour  gagner 
les  bonnes  grâces  de  Vefpafien ,  lui  prédire  , 
au  nom  du  dieu  des  juifs  (p) ,  que  lui  et  fon 
fils  feront  empereurs  :  ils  le  furent  en  effet; 
mais  il  eft  évident  que  Jofephe  ne  rifquait 
rien.  Si  Vefpafien  fuccombe  un  jour  en  pré- 
tendant à  l'empire  ,  il  n'eft  pas  en  état  de 
punir  Jofephe;  s'il  eft  empereur,  il  le  récom- 
penfe  ;  et  tant  qu'il  ne  règne  pas ,  il  efpère 
régner.  Vefpafien  fait  dire  à  ce  Jofephe,  que  s'il 
eft  prophète  ,  il  devait  avoir  prédit  la  prife 

(p)  jofephe)  livre  III,  chapitre  xxviii. 
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de  Jotapat ,  qu'il  avait  en  vain  défendue 
contre  l'armée  romaine  ;  Jofephe  répond  qu'en 
effet  il  l'avait  prédite  ,  ce  qui  n'était  pas 
bien  furprenant.  Quel  commandant ,  en  fou- 
tenant  un  fiége  dans  une  petite  place,  contre 
une  grande  armée  ,  ne  prédit  pas  que  la  place 
fera  prife  ? 

Il  n'était  pas  bien  difficile  de  fentir  qu'on 
pouvait  s'attirer  le  refpect  et  l'argent  de  la 
multitude  en  fefant  le  prophète  ,  et  que  la 
crédulité  du  peuple  devait  être  le  revenu  de 
quiconque  faurait  le  tromper.  Il  y  eut  par- 
tout des  devins ,  mais  ce  n'était  pas  affez  de 
ne  prédire  qu'en  fon  propre  nom,  il  fallait 
parler  au  nom  de  la  divinité;  et  depuis  les 
prophètes  de  l'Egypte  ,  qui  s'appelaient  les 
Voyans ,  jufqu'à  Ulpius,  prophète  du  mignon 
de  l'empereur  Adrien  devenu  dieu  ,  il  y  eut 
un  nombre  prodigieux  de  charlatans  facrés 
qui  firent  parler  les  dieux  pour  fe  moquer 
des  hommes.  On  fait  affez  comment  ils  pou- 
vaient réuffir  :  tantôt ,  par  une  réponfe  am- 
biguë qu'ils  expliquaient  enfuite  comme  ils 
voulaient  ;  tantôt,  en  corrompant  des  domefti- 
ques  ;  en  s'informant  d'eux  fecrètement  des 
aventures  des  dévots  qui  venaient  les  con- 
fulter.  Un  idiot  était  tout  étonné  qu'un  fourbe 
lui  dit,  de  la  part  de  Dieu,  ce  qu'il  avait 
fait  de  plus  caché. 
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Ces  prophètes  paffaient  pour  favoir  le 
pafTé  ,  le  préfent  et  l'avenir  ;  c'eft  l'éloge 
qu  Homère  fait  de  Calchas.  Je  n'ajouterai  rien 
ici  à  ce  que  le  lavant  van-Dale  et  le  judi- 
cieux Fontenelle ,  fon  rédacteur,  ont  dit  des 
oracles.  Ils  ont  dévoilé  avec  fagacité  des 
fiècles  de  fourberie  ;  et  le  jéfuite  Baltus  montra 
bien  peu  de  fens ,  ou  beaucoup  de  malignité  , 
quand  il  foutint  contre  eux  la  vérité  des  ora- 
cles païens ,  par  les  principes  de  la  religion 
chrétienne.  C'était  réellement  faire  à  Dieu 
une  injure  ,  de  prétendre  que  ce  Dieu  de 
bonté  et  de  vérité  eût  lâché  les  diables  de 
l'enfer  ,  pour  venir  faire  fur  la  terre  ce 
qu'il  ne  fait  pas  lui-même  ;  pour  rendre  des 
oracles. 

Ou  ces  diables  difaient  vrai,  et  en  ce  cas, 
il  était  impoflible  de  ne  les  pas  croire  ;  et 
Dieu  ,  appuyant  toutes  les  fauffës  religions 
par  des  miracles  journaliers ,  jetait  lui-même 
l'univers  entre  les  bras  de  fes  ennemis  :  ou 
ils  difaient  faux;  et  en  ce  cas,  Dieu  déchaî- 
nait les  diables  pour  tromper  tous  les  hommes. 
Il  n'y  a  peut-être  jamais  eu  d'opinion  plus 
abfurde. 

L'oracle  le  plus  fameux  fut  celui  de  Delphes. 
On  choifit  d'abord  de  jeunes  filles  innocentes , 
comme  plus  propres  que  les  autres  à  être 
infpirées,  c'eft- à- dire ,  à  proférer  de  bonne 
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foi  le  galimatias  que  les  prêtres  leur  dic- 
taient. La  jeune  Pythie  montait  fur  un 
trépied,  pofé  dans  l'ouverture  d'un  trou  dont 
il  fortait  une  exhalaifon  prophétique.  L'efprit 
divin  entrait  fous  la  robe  de  la  Pythie  par 
un  endroit  fort  humain  ;  mais  depuis  qu'une 
jolie  Pythie  fut  enlevée  par  un  dévot,  on 
prit  des  vieilles  pour  faire  le  métier  :  et  je 
crois  que  c'eft  la  raifon  pour  laquelle  Foracle 
de  Delphes  commença  à  perdre  beaucoup  de 
fon  crédit. 

Les  divinations ,  les  augures ,  étaient  des 
efpèces  d'oracles,  et  font,  je  crois,  d'une  plus 
haute  antiquité;  car  il  fallait  bien  des  céré- 
monies ,  bien  du  temps ,  pour  achalander  un 
oracle  divin  qui  ne  pouvait  fe  palier  de  tem- 
ple et  de  prêtres  ;  et  rien  n'était  plus  aifé 
que  de  dire  la  bonne  aventure  dans  les  car- 
refours. Cet  art  fe  fubdivifa  en  mille  façons  ; 
on  prédit ,  par  le  vol  des  oifeaux  ,  par  le  foie 
des  moutons  ,  par  les  plis  formés  dans  la 
paume  de  la  main ,  par  des  cercles  tracés  fur 
la  terre ,  par  l'eau ,  par  le  feu  ,  par  des  petits 
cailloux ,  par  des  baguettes ,  par  tout  ce  qu'on 
imagina  ;  et  fouvent  même  par  un  pur  en- 
thoufiafme  qui  tenait  lieu  de  toutes  les  règles. 
Mais  qui  fut  celui  qui  inventa  cet  art  ?  ce 
fut  le  premier  fripon  qui  rencontra  un  im- 
bécille. 
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La  plupart  des  prédictions  étaient  comme 
celles  de  l'almanach  de  Liège.  Un  grand 
mourra ,  il  y  aura  des  naufrages.  Un  juge  de 
village  mourait-il  dans  Tannée?  c'était,  pour 
ce  village,  le  grand  dont  la  mort  était  pré- 
dite :  une  barque  de  pêcheurs  était  -  elle 
fubmergée  ?  voilà  les  grands  naufrages  an- 
noncés. L'auteur  de  l'almanach  de  Liège  eft 
un  forcier,  foit  que  ces  prédictions  foient 
accomplies  ,  foit  qu'elles  ne  le  foient  pas  ; 
car  fi  quelque  événement  les  favorife  ,  fa 
magie  eft  démontrée  :  fi  les  événemens  font 
contraires  ,  on  applique  la  prédiction  à  tout 
autre  chofe,  et  l'allégorie  le  tire  d'affaire. 

L'almanach  de  Liège  a  dit  qu'il  viendrait 
un  peuple  du  nord  qui  détruirait  tout  ;  ce 
peuple  ne  vient  point;  mais  un  vent  du  nord 
fait  geler  quelques  vignes,  c'eft  ce  qui  a  été 
prédit  par  Mathieu  Lansberge.  Quelqu'un  ofe- 
t-il  douter  de  fon  favoir  ?  aufîi-tôt  les  col- 
porteurs le  dénoncent  comme  un  mauvais 
citoyen ,  et  les  aftrologues  le  traitent  même 
de  petit  efprit  et  de  méchant  raifonneur. 

Les  Sunnites  mahométans  ont  beaucoup 
employé  cette  méthode  dans  l'explication  du 
Koran  de  Mahomet.  L'étoile  Aldebaran  avait 
été  en  grande  vénération  chez  les  Arabes  , 
elle  fignifie  l'œil  du  taureau  ;  cela  voulait 
dire    que    l'œil    de    Mahomet    éclairerait   les 
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Arabes  ;  et  que ,  comme  un  taureau ,  il  frap- 
perait fes  ennemis  de  fes  cornes. 

L'arbre  acacia  était  en  vénération  dans 
l'Arabie  ;  on  en  fefait  de  grandes  haies  qui 
préfervaient  les  moiffons  de  l'ardeur  du  fo- 
leil  ;  Mahomet  eft  l'acacia  qui  doit  couvrir  la 
terre  de  fon  ombre  falutaire.  Les  Turcs  fenfés 
rient  de  ces  bêtifes  fubtiles  ;  les  jeunes  fem- 
mes n'y  penfent  pas  -,  les  vieilles  dévotes  y 
croient  ;  et  celui  qui  dirait  publiquement  à 
un  derviche  qu'il  enfeigne  des  fottifes  ,  cour- 
rait rifque  d'être  empalé.  Il  y  a  eu  des  favans 
qui  ont  trouvé  l'hiftoire  de  leur  temps  dans 
l'Iliade  et  dans  l'OdyfTée  ;  mais  ces  favans 
n'ont  pas  fait  la  même  fortune  que  les  com- 
mentateurs de  TAlcoran. 

La  plus  brillante  fonction  des  oracles  fut 
d'afTurer  la  victoire  dans  la  guerre.  Chaque 
armée ,  chaque  nation  avait  fes  oracles  qui 
lui  promettaient  des  triomphes.  L'un  des  deux 
partis  avait  reçu  infailliblement  un  oracle  vé- 
ritable. Le  vaincu ,  qui  avait  été  trompé , 
attribuait  fa  défaite  à  quelque  faute  commife 
envers  les  dieux ,  après  l'oracle  rendu  ;  il 
efpérait  qu'une  autre  fois  l'oracle  s'accom- 
plirait. Ainfi  ,  prefque  toute  la  terre  s'eft 
nourrie  d'illufion.  Il  n'y  eut  prefque  point 
de  peuple  qui  ne  confervât  dans  fes  archives, 
ou  qui  n'eût ,  par  la  tradition  orale  ,  quelque 

prédiction 
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prédiction  qui  l'aflurait  de  la  conquête  du 
monde  ,  c'eft-à-dire  ,  des  nations  voifines  ; 
point  de  conquérant  qui  n'ait  été  prédit  for- 
mellement ,  auflitôt  après  fa  conquête.  Les 
Juifs  mêmes ,  enfermés  dans  un  coin  de  terre 
prefque  inconnu  ,  entre  l'anti-Liban ,  l'Arabie 
déferte  et  la  pétrée ,  efpérèrent ,  comme  les 
autres  peuples ,  d'être  les  maîtres  de  l'univers  ; 
fondés  fur  mille  oracles  que  nous  expliquons 
dans  un  fens  myftique  ,  et  qu'ils  entendaient 
dans  le  fens  littéral. 

DES  SIBYLLES  CHEZ  LES  GRECS,  ET  DE  LEUR 
INFLUENCE  SUR  LES  AUTRES  NATIONS. 

Lorsque  prefque  toute  la  terre  était 
remplie  d'oracles ,  il  y  eut  de  vieilles  filles 
qui ,  fans  être  attachées  à  aucun  temple ,  s'avi- 
sèrent de  prophétifer  pour  leur  compte.  On  les 
appela  Sibylles ,  mot  grec  du  dialecte  de  Laco- 
nie  ,  qui  lignifie  confeil  de  Dieu.  L'antiquité 
en  compte  dix  principales  ,  en  divers  pays. 
On  fait  affez  le  conte  de  la  bonne  femme  qui 
vint  apporter  dans  Rome  ,  à  l'ancien  Tarquin, 
les  neuf  livres  de  l'ancienne  fibylle  de  Cumes. 
CommeTarquin  marchandait  trop,  la  vieille  jeta 
au  feu  les  fix  premiers  livres,  et  exigea  autant 
d'argent  des  trois  reftans  ,  qu'elle  en  avait 
demandé  des  neuf  entiers.    Tarquin  les  paya. 

EJfaifur  les  mœurs ,  ire*  Tome  I.  P 
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Ils  furent ,  dit-on  ,  confervés  à  Rome  jufqu'au 
temps  de  Sylla ,  et  furent  confumés  dans  un 
incendie  du  capitole. 

Mais  comment  fe  paffer  des  prophéties  des 
fibylles  ?  On  envoya  trois  fénateurs  àErythre, 
ville  de  Grèce,  où  Ton  gardait  précieufement 
un  millier  de  mauvais  vers  grecs  qui  parlaient 
pour  être  de  la  façon  de  la  fibylle  Erythrée, 
Chacun  en  voulait  avoir  des  copies.  La  fibylle 
Erythrée  avait  tout  prédit  :  il  en  était  de  feS 
prophéties  comme  de  celles  de  Nojlradamus 
parmi  nous  ;  et  Ton  ne  manquait  pas ,  à  chaque 
événement  ,  de  forger  quelques  vers  grecs 
qu'on  attribuait  à  la  fibylle. 

Augujle  ,  qui  craignait ,  avec  raifon ,  qu'on 
ne  trouvât  dans  cette  rapfodie  quelques  vers 
qui  autoriferaient  des  confpirations,  défendit, 
fous  peine  de  mort ,  qu'aucun  romain  eût  chez 
lui  des  vers  fibyllins  :  défenfe  digne  d'un  tyran 
foupçonneux  ,  qui  confervait  avec  adreffe  un 
pouvoir  ufurpé  par  le  crime. 

Les  vers  fibyllins  furent  refpectés  plus  que 
jamais  quand  il  fut  défendu  de  les  lire.  Il 
fallait  bien  qu'ils  continïïent  la  vérité ,  puif- 
qu'on  les  cachait  aux  citoyens. 

Virgile  ,  dans  fon  églogue  fur  la  naifTance 
de  Pollion  ,  ou  de  Marcellus  ,  ou  de  Dru/us , 
ne  manqua  pas  de  citer  l'autorité  de  la  fibylle 
de  Cumes ,  qui  avait  prédit  nettement  que  cet 
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enfant,  qui  mourut  bientôt  après ,  ramènerait 
le  fiècle  d'or.  Lafibylie  Eryth.êe  avait,  difait- 
on  alors,  prophétifé  aufli  à  Cumes.  L'enfant 
nouveau  né  appartenant  à  Augujte ,  ou  à  fon 
favori,  ne  pouvait  manquer  d'être  prédit  par 
lafibylie.  Les  prédictions  ,  d'ailleurs,  ne  font 
jamais  que  pour  les  grands  ;  les  petits  n'en 
valent  pas  la  peine. 

Ces  oracles  des  fibylles  étant  donc  toujours 
en  très-grande  réputation  ,  les  premiers  chré- 
tiens ,  trop  emportés  par  un  faux  zèle  ,  crurent 
qu'ils  pouvaient  forger  de  pareils  oracles ,  pour 
battre  les  Gentils  par  leurs  propres  armes. 
Hermas  et  S1  Jujlin  paflent  pour  être  les  pre- 
miers qui  eurent  le  malheur  de  foutenir  cette 
impoli ure.  StJuJtin  cite  des  oracles  de  la  fibylle 
de  Cumes  ,  débités  par  un  chrétien  qui  avait 
pris  le  nom  d'IJlape  ,  et  qui  prétendait  que  fa 
fibylle  avait  vécu  du  temps  du  déluge.  S1  Clément 
d'Alexandrie ,  (  dans  fes  Stromates ,  liv.  VI ,  ) 
affure  que  l'apôtre  Sfc  Paul  recommande,  dans 
fes  épîtres,  la  lecture  des  fibylles  qui  ont  mani- 
festement prédit  la  naiffance  du  fils  de  dieu. 

Il  faut  que  cette  épître  de  S1  Paul  foit  per- 
due ;  car  on  ne  trouve  ces  paroles ,  ni  rien 
d'approchant  ,  dans  aucune  des  épîtres  de 
S1  Paul.  Il  courait  dans  ce  temps -là  parmi 
les  chrétiens  une  infinité  de  livres  que 
nous  n'avons  plus,  comme  les  prophéties  de 
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Jaldabajt,  celles  de  Seth,  à' Enoch  et  deCham; 
la  pénitence  à' Adam  ;  Thiftoire  de  Tjicharie, 
père  de  S1  Jean  ;  l'évangile  des  Egyptiens  ; 
l'évangile  de  S1  Pierre,  d'André,  de  Jacques; 
l'évangile  d'Eve  ;  l'apocalypfe  d'Adam  ;  les 
lettres  de  jesus-christ  ,  et  cent  autres 
écrits  ,  dont  il  refte  à  peine  quelques  frag- 
mens  enfevelis  dans  des  livres  qu'on  ne  lit 
guère. 

L'Eglife  chrétienne  était  alors  partagée  en 
fociété  judaïfante  ,  et  fociété  non-judaïfante. 
Ces  deux  fociétés  étaient  divifées  en  plufieurs 
autres.  Quiconque  fe  fentait  un  peu  de  talent 
écrivait  pour  fon  parti.  Il  y  eut  plus  de  cin- 
quante évangiles  jufqu'au  concile  de  Nicée  ; 
il  ne  nous  en  refte  aujourd'hui  que  ceux  de 
la  Vierge,  de  Jacques  ,  de  V Enfance,  et  de 
Nicodème.  On  forgea  fur- tout  des  vers  attri- 
bués aux  anciennes  (ibylles.  Tel  était  le  refpect 
du  peuple  pour  ces  oracles  fibyllins ,  qu'on 
crut  avoir  befoin  de  cet  appui  étranger  pour 
fortifier  le  chriftianifme  naifïant.  Non-feule- 
ment on  fit  des  vers  grecs  fibyllins,  qui  annon- 
çaient jesus-christ;  mais  on  les  fit  en 
acroftiches ,  de  manière  que  les  lettres  de  ces 
mots  ,  Jejous  Chreijlos  ïos  Soter ,  étaient  l'une 
après  l'autre  le  commencement  de  chaque 
vers.  G'eft  dans  ces  poêfies  qu'on  trouve  cette 
prédiction  : 


CHEZ      LES       GRECS.        178 

Avec  cinq  pains  et  deux  poifïbns 
II  nourrira  cinq  mille  hommes  au  défert , 
Et  en  ramafTant  les  morceaux  qui  relieront , 
Il  en  remplira  douze  paniers. 

On  ne  s'en  tint  pas  là  ;  on  imagina  qu'on  pou- 
vait détourner,  en  faveur  du  chriftianifme ,  le 
fens  des  vers  de  la  quatrième  églogue  de  Virgile  : 

Ultima  Cum&i  veniîjam  carminis  œtas  : 
Jfam  nova  pro génies  cœlo  demittitur  alto. 
Les  temps  de  la  fibylle  enfin  font  arrivés  : 
Un  nouveau  rejeton  defcend  du  haut  des  cieux. 

Cette  opinion  eut  un  fi  grand  cours  dans 
les  premiers  fiècles  de  l'Eglife  ,  que  l'empereur 
Conjtantin  la  foutint  hautement.  Quand  un  em- 
pereur parlait,  il  avait  furement  raifon.  Virgile 
paffa  long-temps  pour  un  prophète.  Enfin,  on 
était  fi  perfuadé  des  oracles  des  fibylles  ,  que 
nous  avons  dans  une  de  nos  hymnes ,  qui  n'eft 
pas  fort  ancienne,  ces  deux  vers  remarquables  : 

Solvet  fœclum  infavillâ  , 

Tejle  David  cum  fibyllâ. 
Il  mettra  l'univers  en  cendres , 
Témoin  la  fibylle  et  David. 

Parmi  les  prédictions  attribuées  aux  fibylles, 
on  fefait  fur-tout  valoir  le  règne  de  mille  ans, 
que  les  pères  de  TEglife  adoptèrent  jufqu'au 
temps  de  Théodofe  II. 
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Ce  règne  de  jesus-christ  pendant 
mille  ans  fur  la  terre ,  était  fondé  d'abord  fur 
la  prophétie  de  S4  Luc ,  chap.  XXI  ;  prophétie 
mal  entendue  ,  que  jesus-christ  viendrait 
dans  les  nuées  ,  dans  une  grande  puiffance  et  dans 
une  grande  majejié ,  avant  que  la  génération  pré- 
fente  fût  pajfee.  La  génération  avait  paffé  ;  mais 
S1  Paul  avait  dit  aufîi  ,  dans  fa  première  épître 
aux  ThefTaloniciens ,  chap.  IV  : 

Mous  vous  déclarons ,  comme  V ayant  appris  du 
Seigneur  ,  que  nous  qui  vivons  ,  et  qui  fommes 
réfervés  pour  J on  avènement ,  nous  ne  préviendrons 
point  ceux  qui  font  déjà  dam  lefommeil. 

Car  auffitôt  que  lefignal  aura  été  donné  par  la 
voix  de  r  archange ,  et  par  le  fou  de  la  trompette 
de  Dieu;  le  Seigneur  lui  -  même  defcendra  du 
ciel ,  et  ceux  qui  feront  morts  en  jesus-christ 
rejfufciteront  les  premiers. 

Puis ,  nous  autres  qui  fommes  vivans  ,  et  qui 

ferons  demeurés  juj qu'ai ors  ,  nous  ferons  emportes 

avec  eux  dans  les  nuées  ,  pour  aller  au-devant  du 

Seigneur ,  au  milieu  de  l'air  ;  et  ainfi  nous  vivrons 

pour  jamais  avec  le  Seigneur. 

Il  eft  bien  étrange  que  Paul  dife  que  c'eft 
le  Seigneur  lui-même  qui  lui  avait  parlé  ;  car 
Paul  ,  loin  d'avoir  été  un  des  difciples  de 
christ  ,  avait  été  long-temps  un  de  fes 
perfécuteurs.  Quoi  qu'il  en  puifîe  être  , 
l'Apocalypfe  avait  dit  aufîi,  chap.  XX,  que 
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les  jufles  régneraient  fur  la  terre  pendant  mille  ans 

avec  JESUS-CHRIST. 

On  s'attendait  donc  à  tout  moment  que 
jesus-Christ  descendrait  du  ciel  pour  établir 
fon  règne ,  et  rebâtir  Jérufalem ,  dans  laquelle 
les  chrétiens  devaient  fe  réjouir  avec  les 
patriarches. 

Cette  nouvelle  Jérufalem  était  annoncée 
dans  l'Apocalypfe  :  Moi  ,  Jean,  je  vis. la  nou- 
velle Jérufalem  qui  defcendait  du  ciel ,  parée  comme 

une  époufêe Elle  avait  une  grande  et  haute 

muraille  ,   douze  portes  ,  et  un  ange  à  chaque 

porte douze  fondemcns  où  font  les  noms  des 

apôtres  de  V agneau Celui  qui  me  parlait 

avait  une  toife  d'or  ,  pour  mefurer  la  ville ,  les 
portes  et  la  muraille.  La  ville  efl  bâtie  en  carré, 
elle  eji  de  douze  mille  flades  ;  fa  longueur ,  fa 
largeur  et  fa  hauteur  font  égales.  ...Il  en  mefura 
auffi  la  muraille,  qui  efl  de  cent  quarante- quatre 

coudées cette  muraille  était  de  jafpe ,  et  la 

ville  était  d'or  ,  ire. 

On  pouvait  fe  contenter  de  cette  prédiction, 
mais  on  voulut  encore  avoir  pour  garant  une 
fibylle  ,  à  qui  on  fait  dire  à  peu-près  les 
mêmes  chofes.  Cette  perfuafion  s'imprima  fi 
fortement  dans  les  efprits ,  que  &Juflin,  dans 
fon  dialogue  contre  Triphon  ,  dit  qu'il  en  efl 
convenu  ;  et  que  JESUS  doit  venir  dans  cette 
Jérufalem  boire  et  manger  avec  J es  difciples, 
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S*  Irénée  fe  livra  fi  pleinement  à  cette  opi- 
nion, qu'il  attribue  à  S1  Jean  l'évangélifte  ces 
paroles  :  Dans  la  nouvelle  Jérufalem  ,  chaque 
cep  de  vigne  produira  dix  mille  branches ,  et  chaque 
branche  dix  mille  bourgeons ,  chaque  bourgeon  dix 
mille  grappes ,  chaque  grappe  dix  mille  grains , 
chaque  raifin  vingt -cinq  amphores  de  vin  ;  et 
quand  un  des  faints  vendangeurs  cueillera  un 
raifin ,  le  raifin  voifin  lui  dira  :  prends-moi  ,  je 
fuis  meilleur  que  lui  (q). 

Ce  n'était  pas  allez  que  la  fibylle  eût  pré- 
dit ces  merveilles  ,  on  avait  été  témoin  de 
l'accomplhTement.  On  vit  ,  au  rapport  de 
7'ertullien  ,  la  Jérufalem  defcendre  du  ciel , 
pendant  quarante  nuits  confécutives. 

Tertullien  s'exprime  ainfi  (r)  :  Nous  confejjbns 
que  le  royaume  nous  ejï  promis  pour  mille  ans  en 
terre  ,  après  la  réjurrection ,  dans  la  cité  de  Jéru- 
falem apportée  du  ciel  ici- bas. 

C'en"  ainfi  que  l'amour  du  merveilleux ,  et 
l'envie  d'entendre  et  de  dire  des  chofes  extraor- 
dinaires ,  a  perverti  le  fens  commun ,  dans 
tous  les  temps.  C'eft  ainfi  qu'on  s'en  fcrvi  de 
la  fraude ,  quand  on  n'a  pas  eu  la  force.  La 
religion  chrétienne  fut  d'ailleurs  foutenuepar 
des  raifons  fi  folides ,  que  tout  cet  amas  d'er- 
reurs ne  put  l'ébranler.  On  dégagea  l'or  pur 
de  tout  cet  alliage  ,  et  l'Eglife  parvint  par 
degrés  à  l'état  où  nous  la  voyons  aujourd'hui. 

(g)  Irénée,  ch.  xxxv,  liv.  V.     (r)  Tert.  contre  Marcion,  liv.  III. 
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ftEVENONStoujours  à  la  nature  de  l'homme; 
il  n'aime  que  l'extraordinaire  ;  et  cela  eft  fi 
vrai,  que  fitôt  que  le  beau  ,  le  fublime  eft 
commun,  il  ne  paraît  plus  ni  beau  ni  fublime. 
On  veut  de  l'extraordinaire  en  tout  genre  ;  et 
on  va  jufqu'à  l'impoffible.  L'hiftoire  ancienne 
reflemble  à  celle  de  ce  chou  plus  grand  qu'une 
maifon  ,  et  à  ce  pot  plus  grand  qu'une  églife , 
fait  pour  cuire  ce  chou. 

Quelle  idée  avons-nous  attachée  au  mot 
miracle ,  qui  d'abord  lignifiait  chofe  admirable? 
Nous  avons  dit ,  c'eft  ce  que  la  nature  ne  peut 
opérer  ;  c'eft  ce  qui  eft  contraire  à  toutes  fes 
lois.  Ainfi  l'anglais  qui  promit  au  peuple  de 
Londres  de  fe  mettre  tout  entier  dans  une 
bouteille  de  deux  pintes,  annonçait  un  miracle. 
Et  autrefois  on  n'aurait  pas  manqué  de  légen- 
daires qui  auraient  affirmé  l'accompliflement 
de  ce  prodige  ,  s'il  en  était  revenu  quelque 
chofe  au  couvent. 

Nous  croyons  ,  fans  difficulté  ,  aux  vrais 
miracles  opérés  dans  notre  fainte  religion ,  et 
chez  les  Juifs  dont  la  religion  prépara  la  nôtre. 
Nous  ne  parlons  ici  que  des  autres  nations , 
et  nous  ne  raifonnons  que  fuivant  les  règles 
du  bon  fens  ,  toujours  foumifes  à  la  révé- 
lation. 
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Quiconque  n'eft  pas  illuminé  par  la  foi, 
ne  peut  regarder  un  miracle  que  comme  une 
contravention  aux  lois  éternelles  de  la  nature. 
Il  ne  lui  paraît  pas  poflible  que  dieu  dérange 
fon  propre  ouvrage  ;  il  fait  que  tout  eft  lié 
dans  l'univers  ,  par  des  chaînes  que  rien  ne 
peut  rompre.  Il  fait  que  dieu  étant  immuable , 
fes  lois  le  font  aufîi  ;  et  qu'une  roue  de  la  grande 
machine  ne  peut  s'arrêter,  fans  que  la  nature 
entière  foit  dérangée. 

Si  Jupiter,  en  couchant  avec  Alcmène ,  fait 
une  nuit  de  vingt-quatre  heures,  lorfqu'elle 
devait  être  de  douze ,  il  eft  néceffaire  que  la 
terre  s'arrête  dans  fon  cours  ,  et  refte  immobile 
douze  heures  entières.  Mais  comme  les  mêmes 
phénomènes  du  ciel  reparaiffent  la  nuit  fui- 
vante  ,  il  eft  néceffaire  aufli  que  la  lune  et 
toutes  les  planètes  fe  foient  arrêtées.  Voilà  une 
grande  révolution  dans  tous  les  orbes  céleftes, 
en  faveur  d'une  femme  de  Thèbes  en  Béotie. 

Un  mort  reflufcite  au  bout  de  quelques 
jours  ;  il  faut  que  toutes  les  parties  impercep- 
tibles de  fon  corps  ,  qui  s'étaient  exhalées 
dans  l'air,  et  que  les  vents  avaient  emportées 
au  loin ,  reviennent  fe  mettre  chacune  à  leur 
place  ;  que  les  vers  et  les  oifeaux ,  ou  les  autres 
animaux  nourris  de  la  fubftance  de  ce  cadavre, 
rendent  chacun  ce  qu'ils  lui  ont  pris.  Les  vers 
engraiffés  des  entrailles  de  cet  homme  auront 
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été  mangés  par  des  hirondelles ,  ces  hirondelles 
par  des  pie-grièches ,  ces  pie-grièches  par  des 
faucons,  ces  faucons  par  des  vautours.  Il  faut 
que  chacun  refKtue  précifément  ce  qui  appar- 
tenait au  mort,  fans  quoi  ce  ne  ferait  plus  la 
même  perfonne.  Tout  cela  n'eft  rien  encore, 
fi  rame  ne  revient  dans  fon  hôtellerie. 

Si  l'Etre  éternel ,  qui  a  tout  prévu  ,  tout 
arrangé ,  qui  gouverne  tout  par  de  s  lois  immua- 
bles ,  devient  contraire  à  lui-même  en  renver- 
fant  toutes  fes  lois  ,  ce  ne  peut  être  que  pour 
l'avantage  de  la  nature  entière.  Mais  il  paraît 
contradictoire  de  fuppofer  un  cas  où  le  créa- 
teur et  le  maître  de  tout  puiiïe  changer  l'ordre 
du  monde  ,  pour  le  bien  du  monde.  Car,  ou 
il  a  prévu  le  prétendu  befoin  qu'il  en  aurait , 
ou  il  ne  Ta  pas  prévu.  S'il  Ta  prévu  ,  il  y  a  mis 
ordre  dès  le  commencement  ;  s'il  ne  l'a  pas 
prévu ,  il  n'eft  plus  Dieu. 

On  dit  que  c'eft  pour  faire  plaifir  à  une 
nation  ,  à  une  ville  ,  à  une  famille,  que  l'Etre 
éternel  reflufcitc  Pélops ,  Hippolyte,  Hérès ,  et 
quelques  autres  fameux  perfon nages  ;  mais  il 
ne  paraît  pas  vraifemblable  que  le  maître  com- 
mun de  L'univers  oublie  le  foin  de  l'univers, 
en  faveur  de  cet  Hippolyte  et  de  ce  Pélops. 

Plus  les  miracles  font  incroyables  ,  félon 
les  faibles  lumières  de  notre  efprit,  plus  ils 
ont  été  crus.     Chaque  peuple  eut   tant  de 
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prodiges ,  qu'ils  devinrent  des  chofes  très-ordi- 
naires. Aufli  ne  s'avifait-on  pas  de  nier  ceux 
de  fes  voifïns.  Les  Grecs  difaient  aux  Egyp- 
tiens ,  aux  nations  afiatiques  :  Les  dieux  vous 
ont  parlé  quelquefois  ,  ils  nous  parlent  tous 
les  jours  ;  s'ils  ont  combattu  vingt  fois  pour 
vous  ,  ils  fe  font  mis  quarante  fois  à  la  tête 
de  nos  armées  ;  fi  vous  avez  des  métamor- 
phofes,  nous  en  avons  cent  fois  plus  que  vous; 
ii  vos  animaux  parlent ,  les  nôtres  ont  fait  de 
très -beaux  difcours.  Il  n'y  a  pas  même  juf- 
qu'aux  Romains ,  chez  qui  les  bêtes  n'aient 
pris  la  parole  pour  prédire  l'avenir.  Tite-Live 
rapporte  qu'un  bœuf  s'écria  en  plein  marché  : 
Rome ,  prends  garde  à  toi.  Pline,  dans  fon  livre 
huitième,  dit  qu'un  chien  parla,  lorfque  Tarquin 
fut  chalTé  du  trône.  Une  corneille ,  fi  l'on  en 
croit  Suétone ,  s'écria  dans  le  capitole  ,  lorf- 
qu'on  allait  afïafTiner  Domitien  :  EJiai  panta 
kalos ,  c'eft  fort  bien  fait ,  tout  eft  bien.  C'eft 
ainfi  qu'un  des  chevaux  d'Achille  ,  nommé 
Xante,  prédit  à  fon  maître  qu'il  mourra  devant 
Troye.  Avant  le  cheval  d'Achille,  le  bélier 
de  Phryxus  avait  parlé,  aufli-bien  que  les 
vaches  du  mont  Olympe.  Ainfi  ,  au  lieu  de 
réfuter  les  fables ,  on  enchérifïait  fur  elles. 
On  fefait  comme  ce  praticien  ,  à  qui  on  pro- 
duifait  une  faufTe  obligation  ;  il  ne  s'amufa 
point  à  plaider ,  il  produifit  fur  le  champ  une 
faufTe  quittance. 
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Il  eft  vrai  que  nous  ne  voyons  guère  de 
morts  reflufcités  chez  les  Romains  ,  ils  s'en 
tenaient  à  des  guérifons  miraculeufes.  Les 
Grecs  ,  plus  attachés  à  la  métempfycofe , 
eurent  beaucoup  de  réfurrections.  Ils  tenaient 
ce  fecret  des  Orientaux,  de  qui  toutes  les 
fciences  et  les  fuperftitions  étaient  venues. 

De  toutes  les  guérifons  miraculeufes  ,  les 
plus  attefiées,les  plus  authentiques  font  celles 
de  cet  aveugle  à  qui  l'empereur  Vefpajien  rendit 
la  vue ,  et  de  ce  paralytique  auquel  il  rendit 
l'ufage  de  fes  membres.  C'eft  dans  Alexandrie 
que  ce  double  miracle  s'opère  ;  c'eft  devant 
un  peuple  innombrable,  devant  des  Romains, 
des  Grecs ,  des  Egyptiens  :  c'eft  fur  fon  tri- 
bunal que  Vefpajien  opère  ces  prodiges.  Ce 
n'eft  pas  lui  qui  cherche  à  fe  faire  valoir,  par 
des  preftiges  dont  un  monarque  n'a  pas  befoin, 
ce  font  ces  deux  malades  eux-mêmes  qui , 
profternés  à  fes  pieds  ,  le  conjurent  de  les 
guérir.  Il  rougit  de  leurs  prières ,  il  s'en  moque, 
il  dit  qu'une  telle  guérifon  n'eft  pas  au  pouvoir 
d'un  mortel.  Les  deux  infortunés  inliftent  : 
Sérapis  leur  eft  apparu  ;  Sérapis  leur  a  dit  qu'ils 
feraient  guéris  par  Vefpafien.  Enfin  il  fe  lailTe 
fléchir,  il  les  touche,  fans  fe  flatter  du  fuccès. 
La  divinité  ,  favorable  à  fa  modeftie  et  à  fa 
vertu,  lui  communique  fon  pouvoir  ;  à  l'inftant 
T aveugle  voit,  et  i'eftropié  marche.  Alexandrie, 
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l'Egypte  et  tout  l'Empire  applaudiïïent  à 
Vefpafien ,  favori  du  ciel.  Le  miracle  eft  confi- 
gné  dans  les  archives  de  l'Empire  et  dans 
toutes  les  hifloires  contemporaines.  Cepen- 
dant ,  avec  le  temps ,  ce  miracle  n'eft  cru  de 
perfonne  ,  parce  que  perfonne  n'a  intérêt  de 
le  foutenir. 

Si  l'on  en  croit  je  ne  fais  quel  écrivain  de 
nos  fiècles  barbares  ,  nommé  Helgaut ,  le  roi 
Robert,  fils  de  Hugues  -Cap et ,  guérit  aufïi  un 
aveugle.  Ce  don  des  miracles  ,  dans  le  roi 
Robert ,  fut  apparemment  la  récompenfe  de 
la  charité  avec  laquelle  il  avait  fait  brûler  le 
confefleur  de  fa  femme  ,  et  ces  chanoines 
d'Orléans ,  accufés  de  ne  pas  croire  l'infailli- 
bilité et  la  puiflance  abfolue  du  pape  ;  et  par 
conféquent  d'être  Manichéens  :  ou ,  fi  ce  ne 
fut  pas  le  prix  de  ces  bonnes  actions,  ce  fut 
celui  de  l'excommunication  qu'il  fouffrit  pour 
avoir  couché  avec  la  reine  fa  femme. 

Les  philofophes  ont  fait  des  miracles ,  comme 
les  empereurs  et  les  rois.  On  connaît  ceux 
à'Apollonios  de  Thyane  ;  c'était  un  philofophe 
pythagoricien  ,  tempérant ,  charte  et  jufte  ,  à 
qui  Thiftoire  ne  reproche  aucune  action  équi- 
voque ,  ni  aucune  de  ces  faiblefles  dont  fut 
accufé  Socrate.  Il  voyagea  chez  les  mages  et 
chez  les  brachmanes  ,  et  fut  d'autant  plus 
honoré  par-tout,  qu'il  était  modefte,  donnant 
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toujours  de  fages  confeils ,  et  difputant  rare- 
ment. La  prière  qu'il  avait  coutume  de  faire 
aux  dieux  eft  admirable  :  Dieux  immortels  ! 
accordez-nous  ce  que  vous  jugerez  convenable  ,  et 
dont  nous  nefoyons  pas  indignes.  Il  n'avait  nul 
enthoufiafme  ;  fes  difciples  en  eurent  :  ils  lui 
fupposèrent  des  miracles  qui  furent  recueillis 
par  Philojlrate.  Les  Thyanéens  le  mirent  au 
rang  des  demi-dieux,  et  les  empereurs  romains 
approuvèrent  fon  apothéofe.  Mais  ,  avec  le 
temps  ,  T apothéofe  d'Apollonios  eut  le  fort  de 
celle  qu'on  décernait  aux  empereurs  romains, 
et  la  chapelle  d'Apollonios  fut  auffi  déferte  , 
que  le  Socratéion  élevé  par  les  Athéniens  à 
Sonate. 

Les  rois  d'Angleterre  ,  depuis  S1  Edouard 
jufqu'au  roi  Guillaume  III ,  firent  journelle- 
ment un  grand  miracle  ,  celui  de  guérir  les 
écrouelles,  qu'aucuns  médecins  ne  pouvaient 
guérir.  Mais  Guillaume  III  ne  voulut  point 
faire  de  miracles,  et  fes  fucceffeurs  s'en  font 
abflenus  comme  lui.  Si  l'Angleterre  éprouve 
jamais  quelque  grande  révolution  qui  la 
replonge  dans  l'ignorance,  alors  elle  aura  des 
miracles  tous  les  jours. 

DES        TEMPLES. 

On  n'eut  pas  un  temple  au/ïitôt  qu'on 
reconnut  un  Dieu.  Les  Arabes,  les  Chaldéens, 
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les  Perfans  ,  qui  révéraient  les  aftres ,  ne 
pouvaient  guère  avoir  d'abord  des  édifices 
confacrés  ;  ils  n'avaient  qu'à  regarder  le 
ciel,  c'était-là  leur  temple.  Celui  de  Bel ,  à 
Babylone  ,  pafle  pour  le  plus  ancien  de  tous  ; 
mais  ceux  de  Brama,  dans  l'Inde,  doivent 
être  d'une  antiquité  plus  reculée  ;  au  moins 
les  Brames  le  prétendent. 

Il  eft  dit ,  dans  les  annales  de  la  Chine , 
que  les  premiers  empereurs  facrifiaient  dans 
un  temple.  Celui  d'Hercule  ,  à  Tyr  ,  ne 
paraît  pas  être  des  plus  anciens.  Hercule  ne 
fut  jamais,  chez  aucun  peuple,  qu'une  divi- 
nité fecondaire  ;  cependant  le  temple  de  Tyr 
eft  très-antérieur  à  celui  de  Judée.  Hiram  en 
avait  un  magnifique,  lorfque  Salomon,  aidé 
par  Hiram,  bâtit  le fien.  Hérodote,  qui  voyagea 
chez  les  Tyriens  ,  dit  que ,  de  fon  temps ,  les 
archives  de  Tyr  ne  donnaient,  à  ce  temple, 
que  deux  mille  trois  cents  ans  d'antiquité. 
L'Egypte  était  remplie  de  temples  depuis 
long-temps.  Hérodote  dit  encore  qu'il  apprit 
que  le  temple  de  Vulcain,  à  Memphis,  avait 
été  bâti  par  Menés ,  vers  le  temps  qui  répond 
à  trois  mille  ans  avant  notre  ère  ;  et  il  neft 
pas  à  croire  que  les  Egyptiens  euflent  élevé 
un  temple  à  Vulcain,  avant  d'en  avoir  donné 
un  à  IJis ,  leur  principale  divinité. 
Je  ne  puis  concilier,avec  les  mœurs  ordinaires 

de 
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de  tous  les  hommes  ,  ce  que  dit  Hérodote , 
au  livre  fécond  :  il  prétend ,  qu'excepté  les 
Egyptiens  et  les  Grecs ,  tous  les  autres  peuples 
avaient  coutume  de  coucher  avec  les  femmes 
au  milieu  de  leurs  temples.  Je  foupçonne  le 
texte  grec  d'avoir  été  corrompu.  Les  hommes 
les  plus  fauvages  s'abftiennent  de  cette  action 
devant  des  témoins.  On  ne  s'eft  jamais  avifé 
de  carefTer  fa  femme  ou  fa  maîtreffe  en  préfence 
de  gens  pour  qui  on  a  les  moindres  égards. 

Il  n'eft  guère  poffible  que  chez  tant  de 
nations  qui  étaient  religieufes  jufqu'au  plus 
grand  fcrupule ,  tous  les  temples  euffent  été 
des  lieux  de  proftitution.  Je  crois  qu1 Hérodote 
a  voulu  dire  que  les  prêtres  qui  habitaient 
dans  l'enceinte  qui  entourait  le  temple, 
pouvaient  coucher  avec  leurs  femmes  dans 
cette  enceinte  qui  avait  le  nom  de  temple  ; 
comme  en  ufaient  les  prêtres  juifs  et  d'autres  : 
mais  que  les  prêtres  égyptiens  n'habitant  point 
dans  l'enceinte  ,  s'abftenaient  de  toucher  à 
leurs  femmes ,  quand  ils  étaient  de  garde  dans 
les  porches  dont  le  temple  était  entouré. 

Les  petits  peuples  furent  très-long-temps 
fans  avoir  de  temples.  Ils  portaient  leurs 
dieux  dans  des  coffres ,  dans  des  tabernacles. 
Nous  avons  déjà  vu  que  quand  les  Juifs  habi- 
tèrent les  déferts,  à  l'orient  du  lac  Afphaltide, 
ils  portaient  le  tabernacle  du  dieu  Remphan  , 

EJfaifur  les  mœurs ,  à-c.  Tome  I.  Q 
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du  dieu  Molok ,  du  dieu  Kium ,  comme  le  dit 
Amos ,  et  comme  le  répète  S1  Etienne. 

C'eft  ainfi  qu'en  ufaient  toutes  les  autres 
petites  nations  du  défert.  Cet  ufage  doit  être 
le  plus  ancien  de  tous,  par  la  raifon  qu'il  eft 
bien  plus  aifé  d'avoir  un  coffre,  que  de  bâtir 
un  grand  édifice. 

C'eft  probablement  de  ces  dieux  portatifs 
que  vint  la  coutume  des  proceffions  qui  fe 
rirent  chez  tous  les  peuples  ;  carilfemble  qu'on 
ne  fe  ferait  pas  avifé  d'ôter  un  dieu  de  fa 
place,  dans  fon  temple,  pour  le  promener 
dans  la  ville  ;  et  cette  violence  eût  pu  paraître 
un  facrilége,  fi  l'ancien  ufage  de  porter  fon 
dieu  fur  un  chariot,  ou  fur  un  brancard, 
n'avait  pas  été  dès  long-temps  établi. 

La  plupart  des  temples  furent  d'abord  des 
citadelles ,  dans  lefquelles  on  mettait  en  fureté 
les  chofes  facrées,  Ainfi  le  palladium  était 
dans  la  forterefle  de  Troye  ;  les  boucliers 
defccndusdu  ciel  fe  gardaient  dans  le  capitole. 

Nous  voyons  que  le  temple  des  Juifs  était 
une  maifon  forte  ,  capable  de  foutenir  un 
affaut.  Il  eft  dit,  au  troifième  livre  des  Rois, 
que  l'édifice  avait  foixante  coudées  de  long  , 
et  vingt  de  large;  c'eft  environ  quatre-vingt- 
dix  pieds  de  long,  fur  trente  de  face.  Il  n'y 
a  guère  de  plus  petit  édifice  public.  Mais 
cette  maifon  étant  de  pierre ,  et  bâtie  fur  une 


DES       TEMPLES.  1S7 

montagne,  pouvait  au  moins  fe  défendre  d'une 
furprife  :  les  fenêtres  qui  étaient  beaucoup 
plus  étroites  au  dehors  qu'en  dedans ,  reflem- 
blaient  à  des  meurtrières. 

Il  eft  dit  que  les  prêtres  logeaient  dans  des 
appentis  de  bois  adofTés  à  la  muraille. 

Il  eft  difficile  de  comprendre  les  dimenfions 
de  cette  architecture.  Le  même  livre  des 
Rois  nous  apprend,  que  fur  les  murailles  de 
ce  temps ,  il  y  avait  trois  étages  de  bois  : 
que  le  premier  avait  cinq  coudées  de  large  , 
le  fécond  fix,  et  le  troifième  fept.  Ces  pro- 
portions ne  font  pas  les  nôtres  ;  ces  étages  de 
bois  auraient  furpris  Michel-Ange  et  Bramante. 
Quoi  qu'il  en  foit,  il  faut  considérer  que  ce 
temple  était  bâti  fur  le  penchant  de  la  mon- 
tagne Moria ,  et  que  par  conféquent  il  ne 
pouvait  avoir  une  grande  profondeur.  Il 
fallait  monter  plufieurs  degrés  pour  arriver  à 
la  petite  efplanade  où  fut  bâti  le  fanctuaire 
long  de  vingt  coudées  ;  or ,  un  temple  dans 
lequel  il  faut  monter  et  defcendre  ,  eft  un 
édifice  barbare.  Il  était  recommandable  par 
fa  fainteté,  mais  non  par  fon  architecture.  Il 
n'était  pas  nécefïaire  pour  les  defTeins  de 
dieu,  que  la  ville  de  Jérufalem  fût  la  plus 
magnifique  des  villes ,  et  fon  peuple  le  plus 
puiffant  des  peuples  :  il  n'était  pas  nécefïaire 
non  plus  que  fon  temple  furpafsât  celui  des 

Q  * 
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autres  nations  :  le  plus  beau  des  temples  eft 
celui  où  les  hommages  les  plus  purs  lui  font 
offerts. 

La  plupart  des  commentateurs  fe  font  donné 
la  peine  de  defîiner  cet  édifice  ,  chacun  à  fa 
manière.  Il  eft  à  croire  qu'aucun  de  ces  defli- 
nateurs  n'a  jamais  bâti  de  maifon.  On  conçoit 
pourtant  que  ces  murailles  ,  qui  portaient  ces 
trois  étages,  étant  de  pierre,  on  pouvait  fe 
défendre  un  jour  ou  deux  dans  cette  petite 
retraite. 

Cette  efpèce  de  forterefle  d'un  peuple 
privé  des  arts ,  ne  tint  pas  contre  Nabufardan  , 
l'un  des  capitaines  du  roi  de  Babylone ,  que 
nous  nommons  Nabuchodonofor. 

Le  fécond  temple ,  bâti  par  JVéhémie ,  fut 
moins  grand  et  moins  fomptueux.  Le  livre 
d'E/dras  nous  apprend  que  les  murs  de  ce 
nouveau  temple  n'avaient  que  trois  rangs  de 
pierre  brute,  et  que  le  refte  était  de  bois. 
C'était  bien  plutôt  une  grange  qu'un  temple. 
Mais  celui  quHérode  fit  bâtir  depuis  fut  une 
vraie  fortereffe.  11  fut  obligé ,  comme  nous 
l'apprend  Jofephe,  de  démolir  le  temple  de 
Nèhémie  ,  qu'il  appelle  le  temple  dîAggée. 
Hérode  combla  une  partie  du  précipice  ,  au 
bas  de  la  montagne  Moria,  pour  faire  une 
plate-forme,  appuyée  d'un  très-gros  mur  fur 
lequel  le  temple  fut  élevé.  Près  de  cet  édifice 
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était  la  tour  Antonia  qu'il  fortifia  encore ,  de 
forte  que  ce  temple  était  une  vraie  citadelle. 

En  effet ,  les  Juifs  osèrent  s'y  défendre 
contre  l'armée  de  Titus  ,  jufqu'à  ce  qu'un 
foldat  Romain  ayant  jeté  une  folive  enflammée 
dans  l'intérieur  de  ce  fort ,  tout  prit  feu  à 
l'inftant  :  ce  qui  prouve  que  les  bâtimens ,  dans 
l'enceinte  du  temple,  n'étaient  que  de  bois, 
du  temps  dCHérode  ,  ainfi  que  fous  Néhémie  et 
fous  Salomon. 

Ces  bâtimens  de  fapin  contredifent  un  peu 
cette  grande  magnificence  dont  parle  l'exagé- 
rateur  Jofephe.  Il  dit  que  Titus,  étant  entré 
dans  le  fanctuaire,  l'admira,  et  avoua  que  fa 
richefle  paflait  fa  renommée.  Il  n'y  a  guère 
d'apparence  qu'un  empereur  romain  ,  au 
milieu  du  carnage ,  marchant  fur  des  mon- 
ceaux de  morts,  s'amusât  à  confidérer  avec 
admiration  un  édifice  de  vingt  coudées  de 
long,  tel  qu'était  ce  fanctuaire  ;  et  qu'un 
homme  qui  avait  vu  le  capitole,  fût  furpris 
de  la  beauté  d'un  temple  juif.  Ce  temple  était 
très-faint ,  fans  doute  ;  mais  un  fanctuaire  de 
vingt  coudées  de  long,  n'avait  pas  été  bâti 
par  un  Vitruve.  Les  beaux  temples  étaient 
ceux  d'Ephèfe  ,  d'Alexandrie ,  d'Athènes  » 
d'Olympie  ,  de  Rome. 

Jofephe ,  dans  fa  déclamation  contre  Apion , 
dit  qu'il  ne  fallait  quun  temple  aux  Juifs ,  parce 
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qu'il  ny  a  quun  Dieu.  Ce  raifonnement  ne 
paraît  pas  concluant  ;  car  fi  les  Juifs  avaient 
eu  fept  ou  huit  cents  milles  de  pays ,  comme 
tant  d'autres  peuples ,  il  aurait  fallu  qu'ils 
pafïaiTent  leur  vie  à  voyager  pour  aller  facrifier 
dans  ce  temple  chaque  année.  De  ce  qu'il 
n'y  a  qu'un  d  i  e  u  ,  il  fuit  que  tous  les  temples 
du  monde  ne  doivent  être  élevés  qu'à  lui  ; 
mais  il  ne  fuit  pas  que  la  terre  ne  doive  avoir 
qu'un  temple.  La  fuperflition  a  toujours  une 
mauvaife  logique. 

D'ailleurs,  comment  Jofephe  peut-il  dire 
qu'il  ne fallaitqu'un templeaux  Juifs,  lorfqu'ils 
avaient,  depuis  le  règne  de  Ptolémée-Philometor , 
le  temple  allez  connu  de  l' Onion  ,  à  Bubafte 
en  Egypte  ? 

DE      LA      MAGIE. 

Qv  '  E  s  T-c  E  que  la  magie  ?  Le  fecret  de 
faire  ce  que  ne  peut  faire  la  nature;  c'eft  la 
chofe  impofTible  :  auffi  a-t-on  cru  à  la  magie 
dans  tous  les  temps.  Le  mot  eft  venu  des  Mag , 
Magdim ,  ou  Mages  de  Chaldée  :  Ils  en  favaient 
plus  que  les  autres  ;  ils  recherchaient  la  caufe 
de  la  pluie  et  du  beau  temps  ;  et  bientôt  ils 
pafsèrent  pour  faire  le  beau  temps  et  la  pluie. 
Ils  étaient  aftronomes  ;  les  plus  ignorans  et  les 
plus  hardis  furent  aftrologues.  Un  événement 
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arrivait  fous  la  conjonction  de  deux  pla- 
nètes ;  donc  ces  deux  planètes  avaient  caufé 
cet  événement  ;  et  les  aftrologues  étaient 
les  maîtres  des  planètes.  Des  imaginations 
frappées  avaient  vu  en  fonge  leurs  amis 
mourans  ou  morts  ;  les  magiciens  fefaient 
apparaître  les  morts. 

Ayant  connu  le  cours  de  la  lune,  il  était 
tout  fimple  qu'ils  la  fiiTent  defcendre  fur  la 
terre.  Ils  difpofaient  même  de  la  vie  des 
hommes ,  foit  en  fefant  des  figures  de  cire , 
foit  en  prononçant  le  nom  de  dieu,  ou 
celui  du  Diable.  Clément  d'Alexandrie,  dans 
fes  Stromates ,  livre  Ier ,  dit  que  fuivant  un 
ancien  auteur ,  Mo'ife  prononça  le  nom  de 
Ihaho  ou  Jeozvah ,  d'une  manière  fi  efficace ,  à 
l'oreille  du  roi  d'Egypte,  Phara  Nekefr ,  que 
ce  roi  tomba  fans  connaiffance. 

Enfin ,  depuis  Jaunes  et  Mambrès,  qui  étaient 
les  forciers  à  brevet  de  Pharaon ,  jufqu'à  la 
maréchale  d'Ancre  ,  qui  fut  brûlée  à  Paris 
pour  avoir  tué  un  coq  blanc  dans  la  pleine 
lune  ,  il  n'y  a  pas  eu  un  feul  temps  fans 
fortilége. 

La  pythonifTe  d'Endor ,  qui  évoqua  l'ombre 
de  Samuel ,  eft  affez  connue  ;  il  eft  vrai  qu'il 
ferait  fort  étrange  que  ce  mot  de  Python,  qui 
eft  grec,  eût  été  connu  des  Juifs  ,  du  temps 
de  Saill.  Mais  laVulgate  feule  parle  de  Python  : 
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le  texte  hébreu  fe  fert  du  mot  Cb ,  que  les 
Septante  ont  traduit  par  Engajirimuthon  (18). 

Revenons  à  la  magie.  Les  Juifs  en  firent 
le  métier  dès  qu'ils  furent  répandus  dans  le 
monde.  Le  fabbat  des  forciers  en  eft  une 
preuve  parlante  ;  et  le  bouc  avec  lequel  les 
forcières  étaient  fuppofées  s'accoupler,  vient 
de  cet  ancien  commerce  que  les  Juifs  eurent 
avec  les  boucs  dans  le  défert  ;  ce  qui  leur  eft 
reproché  dans  le  Lévitique,  chap.  XVII. 

Il  n'y  a  guère  eu ,  parmi  nous  ,  de  procès 
criminels  de  forciers,  fans  qu'on  y  ait  impliqué 
quelque  juif. 

Les  Romains  ,  tout  éclairés  qu'ils  étaient 
du  temps  d'AuguJle ,  s'infatuaient  encore  des 
fortiléges ,  tout  comme  nous.  Voyez  l'églogue 
de  Virgile,  intitulée  Pharmaceutria : 

Carmina  vel  cœïo  pojjunt  deducere  lunam* 
La  voix  de  l'enchanteur  fait  defcendre  la  lune. 

His  ego  fœpc  lupumjieri  elfe  condere  Jilvis 
Mcerim;fœpe  animas  imis  exirefepitlcris. 

Mœris  devenu  loup  fe  cachait  dans  les  bois  ; 

Du  creux  de  leur  tombeau  j'ai  vu  fortir  les  âmes. 

(18)  L'auteur  était  trop  modefte  ,  pour  expliquer  ici  par 
quel  endroit  parlait  cette  iorcière.  C'eft  le  même  par  lequel 
la  pythonifie  de  Delphes  recevait  l'efprit  divin  ;  et  voilà  pour- 
quoi la  Vulgate  a  traduit  le  mot  Ob  par  Python  ;  elle  a  voulu 
ménager  la  modeflie  des  lecteurs  ,  qu'une  traduction  littérale 
aurait  pu  bleffer. 

On 
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On  s'étonne  que  Virgile  patte  aujourd'hui 
à  Naples  pour  un  forcier  :  il  nen  faut  pas 
chercher  la  raifon  ailleurs  que  dans  cette 
églogue. 

Horace  reproche  à  Sagana  et  à  Canidia  , 
leurs  horribles  fortiléges.  Les  premières  têtes 
de  la  république  furent  infectées  de  ces 
imaginations  funeftes.  Sextus ,  le  fils  du  grand 
Pompée ,  immola  un  enfant  dans  un  de  ces 
enchantemens. 

Les  philtres  pour  fe  faire  aimer  étaient 
une  magie  plus  douce  ;  les  Juifs  étaient  en 
poiTeiïion  de  les  vendre  aux  dames  romaines. 
Ceux  de  cette  nation  qui  ne  pouvaient  devenir 
de  riches  courtiers,  fefaient  des  prophéties  ou 
des  philtres. 

Toutes  ces  extravagances  ,  ou  ridicules, 
ou  affreufes ,  fe  perpétuèrent  chez  nous ,  et 
il  n'y  a  pas  un  fiècle  qu'elles  font  décréditées. 
Des  millionnaires  ont  été  tout  étonnés  de 
trouver  ces  extravagances  au  bout  du  monde; 
ils  ont  plaint  les  peuples  à  qui  le  démon  les 
infpirait.  Eh,  mes  amis  !  que  ne  reftiez-vous 
dans  votre  patrie  ?  vous  n'y  auriez  pas  trouvé 
plus  de  diables,  mais  vous  y  auriez  trouvé 
tout  autant  de  fottifes. 

Vous  auriez  vu  des  milliers  de  miférables 
aflez  infenfés  pour  fe  croire  forciers ,  et  des 
juges  allez  imbécilles  et  allez  barbares  pour 

EJfaifur  les  mœurs ,  ire.  Tome  I.         R 
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les  condamner  aux  flammes.  Vous  auriez  vu 
une  jurifprudence  établie  en  Europe  fur  la 
magie  ,  comme  on  a  des  lois  fur  le  larcin  et 
fur  le  meurtre  :  jurifprudence  fondée  fur  les 
décifions  des  conciles.  Ce  qu'il  y  avait  de 
pis,  c'eft  que  les  peuples,  voyant  que  la 
magiftrature  et  l'Eglife  croyaient  à  la  magie, 
n'en  étaient  que  plus  invinciblement  per- 
fuadés  de  fon  exiftence  :  par  conféquent,  plus 
on  pourfuivait  les  forciers ,  plus  il  s'en  formait. 
D'où  venait  une  erreur  fi  funefte  et  fi  générale  ? 
de  l'ignorance  :  et  cela  prouve  que  ceux  qui 
détrompent  les  hommes,  font  leurs  véritables 
bienfaiteurs. 

On  a  dit  que  le  confentement  de  tous  les 
hommes  était  une  preuve  de  la  vérité.  Quelle 
preuve  !  Tous  les  peuples  ont  cru  à  la  magie , 
à  l'aftrologie,  aux  oracles  ,  aux  influences  de 
la  lune.  Il  eût  fallu  dire  au  moins  que  le 
confentement  de  tous  les  fages  était,  non  pas 
une  preuve,  mais  une  efpèce  de  probabilité. 
Et  quelle  probabilité  encore  !  Tous  les  fages 
ne  croyaient-ils  pas,  avant  Copernic,  que  la 
terre  était  immobile  au  centre  du  monde  ? 

Aucun  peuple  n'eft  en  droit  de  fe  moquer 
d'un  autre.  Si  Rabelais  appelle  Picatrix,  mon 
révérend  père  en  diable,  parce  qu'on  enfeignait 
la  magie  à  Tolède ,  à  Salamanque  et  à  Seville  ; 
les  Efpagnols  peuvent  reprocher  aux  Français 
le  nombre  prodigieux  de  leurs  forciers. 
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La  France  eft  peut-être  de  tous  les  pays , 
celui  qui  a  le  plus  uni  la  cruauté  et  le  ridicule. 
Il  n'y  a  point  de  tribunal  en  France  qui  n'ait 
fait  brûler  beaucoup  de  magiciens.  Il  y  avait 
dans  l'ancienne  Rome  des  fous  qui  penfaient 
être  forciers  ;  mais  on  ne  trouva  point  de 
barbares  qui  les  brûlaffent. 

DES     VICTIMES     HUMAINES. 

Les  hommes  auraient  été  trop  heureux 
s'ils  n'avaient  été  que  trompés  ;  mais  le  temps  , 
qui  tantôt  corrompt  les  ufages ,  et  tantôt  les 
rectifie ,  ayant  fait  couler  le  fang  des  animaux 
furies  autels,  des  prêtres,  bouchers  accou- 
tumés au  fang ,  pafsèrent  des  animaux  aux 
hommes  ;  et  la  fuperftition  ,  fille  dénaturée 
de  la  religion ,  s'écarta  de  la  pureté  de  fa 
mère  au  point  de  forcer  les  hommes  à  immoler 
leurs  propres  enfans  ,  fous  prétexte  qu'il 
fallait  donner  à  dieu  ce  qu'on  avait  de  plus 
cher. 

Le  premier  facrifice  de  cette  nature ,  dont 
la  mémoire  fe  foit  confervée ,  fut  celui  de 
Jéhud,  chez  les  Phéniciens,  qui,  fi  l'on  en 
croit  les  fragmens  deSanchoniathon ,  fut  immolé 
par  fon  père  Hillu ,  environ  deux  mille  ans 
avant  notre  ère.  C'était  un  temps  où  les  grands 
Etats  étaient  déjà   établis ,  où  la  Syrie ,  la 
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Chaldée,  l'Egypte,  étaient  très-floriiïantes  ; 
et  déjà  en  Egypte  ,  fuivant  Diodore ,  on  immo- 
lait,  à  Ofiris ,  les  hommes  roux;  Plutarque 
prétend  qu'on  les  brûlait  vifs.  D'autres  ajoutent 
qu'on  noyait  une  fille  dans  le  Nil,  pour 
obtenir,  de  ce  fleuve,  un  plein  débordement 
qui  ne  fût  ni  trop  fort  ,  ni  trop  faible. 

Ces  abominables  holocauftes  s'établirent 
dans  prefque  toute  la  terre.  Paufanias  prétend 
que  Lycaon  immola  le  premier  des  victimes 
humaines  en  Grèce.  Il  fallait  bien  que  cet 
ufage  fut  reçu  du  temps  de  la  guerre  de  Troye, 
puis  qu'Homère  fait  immoler ,  par  Achille ,  douze 
troyens  à  l'ombre  de  Tatrocle.  Homère  eût-il 
ofé  dire  une  chofe  fi  horrible  ?  N'aurait-il  pas 
craint  de  révolter  tous  fes  lecteurs,  fi  de  tels 
holocauftes  n'avaient  pas  été  en  ufage  ?  Tout 
poète  peint  les  moeurs  de  fon  pays. 

Je  ne  parle  pas  du  facrifice  d'Iphigénie  ,  et 
de  celui  d'Idamante,  fils  d'Idoménée  .*  vrais 
ou  faux,  ils  prouvent  l'opinion  régnante. 
On  ne  peut  guère  révoquer  en  doute  ,  que 
les  Scythes  de  la  Tauride  immolafTent  des 
étangers. 

Si  nous  defcendons  à  des  temps  plus 
modernes,  les  Tyriens  et  les  Carthaginois, 
dans  les  grands  dangers ,  facrifiaient  un  homme 
à  Saturne.  On  en  fit  autant  en  Italie  ;  et  les 
Romains  eux-mêmes,  qui  condamnèrent  ces 
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horreurs,  immolèrent  deux  gaulois  et  deux 
grecs  ,  pour  expier  le  crime  d'une  veftale. 
Plutarque  confirme  cette  affreufe  vérité  dans 
fes  Queftions  fur  les  Romains. 

Les  Gaulois  ,  les  Germains  ,  eurent  cette 
horrible  coutume.  Les  druides  brûlaient  des 
victimes  humaines  dans  de  grandes  figures 
d'ofier  :  des  forcières  ,  chez  les  Germains  , 
égorgeaient  les  hommes  dévoués  à  la  mort, 
et  jugeaient  de  l'avenir  par  le  plus  ou  le 
moins  de  rapidité  du  fang  qui  coulait  de  la 
bleflure. 

Je  crois  bien  que  ces  facrifices  étaient  rares  : 
s'ils  avaient  été  fréquens ,  fi  on  en  avait  l'ait 
des  fêtes  annuelles  ,  fi  chaque  famille  avait  eu 
continuellement  à  craindre  que  les  prêtres 
vinflent  choifir  la  plus  belle  fille  ou  le  fils  aîné 
de  la  maifon,  pour  lui  arracher  le  cœur  fain- 
tement  fur  une  pierre  confacrée,  on  aurait 
bientôt  fini  par  immoler  les  prêtres  eux-mêmes. 
Il  eft  très-probable  que  ces  faints  parricides 
ne  fe  commettaient  que  dans  une  néceffité 
prefTante  ,  dans  les  grands  dangers  où  les 
hommes  font  fubjugués  par  la  crainte ,  et  où 
la  faulTe  idée  de  l'intérêt  public  forçait  l'in- 
térêt particulier  à  fe  taire. 

Chez  les  Brames ,  toutes  les  veuves  ne  fe 
brûlaient  pas  toujours  fur  les  corps  de  leurs 
maris.  Les  plus  dévotes  et  les  plus  folles  firent 
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de  temps  immémorial  ,  et  font  encore  cet 
étonnant  facrifice.  Les  Scythes  immolèrent 
quelquefois  ,  aux  mânes  de  leurs  Kans ,  les 
officiers  les  plus  chéris  de  ces  princes.  Hérodote 
décrit  en  détail  la  manière  dont  on  préparait 
leurs  cadavres  pour  en  former  un  cortège 
autour  du  cadavre  royal  ;  mais  il  ne  paraît 
point ,  par  l'hiftoire  ,  que  cet  ufage  ait  duré 
long-temps. 

Si  nous  lifions  l'hiftoire  des  Juifs  ,  écrite 
par  un  auteur  d'une  autre  nation ,  nous  aurions 
peine  à  croire  qu'il  y  ait  eu  en  effet  un  peuple 
fugi tif  d'Egypte,  qui  foit  venu  par  ordre  exprès 
de  d  i  E  u  ,  immoler  fept  ou  huit  petites  nations 
qu'il  ne  connaiffait  pas  ;  égorger  fans  mifé- 
ricorde  toutes  les  femmes  ,  les  vieillards  et 
les  enfans  à  la  mamelle ,  et  ne  réferver  que 
les  petites  filles  ;  que  ce  peuple  faint  ait  été 
puni  de  fon  dieu,  quand  il  avait  été  allez 
criminel  pour  épargner  un  feul  homme  dévoué 
à  l'anathême.  Nous  ne  croirions  pas  qu'un 
peuple  fi  abominable  eût  pu  exifter  fur  la 
terre:  mais  comme  cette  nation  elle-même 
nous  rapporte  tous  ces  faits  dans  fes  livres 
faints  ,  il  faut  la   croire. 

Je  ne  traite  point  ici  la  queftion  fi  ces 
livres  ont  été  infpirés.  Notre  fainte  Eglife ,  qui 
a  les  Juifs  en  horreur,  nous  apprend  que  les 
livres  juifs  ont  été  dictéspasleDiE  u,  créateur 
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et  père  de  tous  les  hommes  ;  je  ne  puis  en 
former  aucun  doute ,  ni  me  permettre  même 
le  moindre  raifonnement. 

Il  eft  vrai  que  notre  faible  entendement  ne 
peut  concevoir  dans  dieu  une  autre  fagefle, 
une  autre  juftice  ,  une  autre  bonté  que  celle 
dont  nous  avons  ridée  ;  mais  enfin  ,  il  a  fait 
ce  qu'il  a  voulu  ;  ce  n'eft  pas  à  nous  de  le 
juger  ;  je  m'en  tiens  toujours  au  fimple  hif- 
torique. 

Les  Juifs  ont  une  loi  par  laquelle  il  leur 
eft  expreffément  ordonné  de  n'épargner  aucune 
chofe,  aucun  homme  dévoué  au  Seigneur. 
On  ne  pourra  le  racheter ,  il  faut  qu'il  meure  : 
dit  la  loi  du  Lévitique  ,  au  chapitre  XXVII. 
C'eft  en  vertu  de  cette  loi  qu'on  voit  Jephté 
immoler  fa  propre  fille  ,  et  le  prêtre  Samuel  , 
couper  en  morceaux  le  roi  Agag  (  19  ).  Le 
Pentateuque  nous  dit  que  dans  le  petit  pays 
de  Madian ,  qui  eft  environ  de  neuf  lieues 
quarrées ,  les  Ifraélites  ayant  trouvé  fix  cents 

(19)  Des  critiques  ont  pre'tendu  qu'il  n'était  pas  sûr  que 
Samuel  fût  prêtre.  Mais  comment ,  n'étant  point  prêtre  ,  fe 
ferait-il  arrogé  le  droit  de  facrer  Saiil  et  David?  Si  ce  n'eft 
pas  en  qualité  de  prêtre  qu'il  immola  Agag  ,  c'eft  donc  en 
qualité  d'aflaifin  ou  de  bourreau.  Si  Samuel  n'était  pas  prêtre  , 
que  devient  l'autorité  de  fon  exemple  employée  tant  de  fois 
par  les  théologiens  ,  pour  prouver  que  les  prêtres  ont  le  droit 
non -feulement  de  facrer  les  rois  ,  mais  d'en  facrer  d'autres  , 
quand  ceux  qu'ils  ont  oints  les  premiers  ne  leur  conviennent 
plus  ;  et  même  de  traiter  les  rois  indociles  ,  comme  le  doux 
Samuel  a  traité  l'impie  Âgag. 

R  4 
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foixante  et  quinze  mille  brebis ,  foixante  et 
douze  mille  bœufs ,  foixante  et  un  mille  ânes , 
et  trente-deux  mille  filles  vierges  ;  Moïfe  com- 
manda qu'on,  maflacrât  tous  les  hommes  , 
toutes  les  femmes  et  tous  les  enfans ,  mais 
qu'on  gardât  les  filles  ,  dont  trente  -  deux 
feulement  furent  immolées  (20).  Ce  qu'il  y 
a  de  remarquable  dans  ce  dévouement,  c'eft 
que  ce  même  Moïfe  était  gendre  du  grand- 
prêtre  des  Madianites  ,  Jéthro,  qui  lui  avait 
rendu  les  plus  fignalés  fervices ,  et  qui  l'avait 
comblé  de  bienfaits. 

Le  même  livre  nous  dit  que  Jofué,  fils  de 
JVzm  ,  ayant  paffé  avec  fa  horde    la  rivière 

(20)  On  a  prétendu  que  ces  trente -deux  filles  furent  feu- 
lement deftinées  au  fervice  du  tabernacle  ;  mais  fi  on  lit  atten- 
tivement le  livre  des  Nombres  ,  où  cette  hiftoire  eft  rapportée, 
on  verra  que  le  fens  de  M.  de  Voltaire  eft  le  plus  naturel.  Les 
Ifraélites  avaient  mafTacré  tous  les  mâles  en  état  de  porter  les 
armes  ,  et  n'avaient  réfervé  que  les  femmes  et  les  enfans. 
Moïfe  leur  en  fait  des  reproches  violens  ;  il  leur  ordonne  de 
fang  froid  ,  plufieurs  jours  après  la  bataille  ,  d'égorger  les 
enfans  mâles  et  toutes  les  femmes  qui  ne  font  pas  vierges. 
Après  avoir  commandé  le  meurtre  ,  il  preferit  aux  meurtriers 
la  méthode  de  fe  purifier.  Il  a  oublié  feulement  de  nous  trans- 
mettre la  manière  dont  les  Juifs  s'y  prenaient  pour  diftinguer 
une  vierge  d'une  fille  qui  ne  l'était  pas.  Ainfi  ,  il  eft  clair 
que  l'on  peut ,  fans  faire  injure  au  caractère  de  Mo'ife,  croire 
qu'après  avoir  ordonné  le  maffacre  de  quarante  mille  ,  tant 
enfans  mâles  que  femmes  ;  il  n'a  pas  héfité  à  ordonner  le 
facrifice  de  trente-deux  filles.  Comment  imagine-t-on  que  les 
Juifs  aient  pu  confacrer  au  fervice  du  tabernacle  trente-deux 
filles  étrangères  et  idolâtres.  D'ailleurs  ,  la  portion  des  prêtres 
avait  été  réglée  à  part ,  et  ils  ne  fe  feraient  pas  contentés  de 
trente -deux  vierges.  Voyez  l'ouvrage  intitulé:  Un  Chrétien 
contre  fix  Juifs, 
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du  Jourdain  à  pied  fec,  et  ayant  fait  tomber, 
au  fon  des  trompettes,  les  murs  de  Jéricho 
dévoué  à  l'anathême  ,  il  fit  périr  tous  les 
habitans  dans  les  flammes  ;  qu'il  conferva 
feulement  Rahab  la  projtituée  et  fa  fille ,  qui 
avait  caché  les  efpions  du  faint  peuple:  que 
le  même  Jofué  dévoua  à  la  mort  douze  mille 
habitans  de  la  ville  de  Haï,  qu'il  immola  au 
Seigneur  trente  et  un  rois  du  pays ,  tous  fournis 
à  l'anathême  ,  et  qui  furent  pendus.  Nous 
n'avons  rien  de  comparable  à  ces  affamnats 
religieux  dans  nos  derniers  temps  ,  fi  ce  n'eft  , 
peut-être,  la  Saint-Barthelemi  et  les  mafTacres 
d'Irlande. 

Ce  qu'il  y  a  de  trifte,  c'eft  que  plufieurs 
perfonnes  doutent  que  les  Juifs  aient  trouvé 
fix  cents  foixante  et  quinze  mille  brebis ,  et 
trente-deux  mille  filles  pucelles  dans  le  village 
d'un  défert  au  milieu  des  rochers  ;  et  que 
perfonne  ne  doute  de  la  Saint-Barthelemi. 
Mais  ne  celions  de  répéter  combien  les  lumières 
de  notre  raifon  font  impuiflantes  pour  nous 
éclairer  fur  les  étranges  événemens  de  l'anti- 
quité, et  fur  les  raifons  que  dieu,  maître  de 
la  vie  et  de  la  mort,  pouvait  avoir  de  choifir 
le  peuple  juif  pour  exterminer  le  peuple 
cananéen. 
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DES  MYSTÈRES  DE  CÉR  ÈS-ÉL  EU  S  INE. 

Dans  le  chaos  des  fuperfKtions  popu- 
laires ,  qui  auraient  fait  de  prefque  tout  le 
globe  un  vafte  repaire  de  bêtes  féroces,  il  y 
eut  une  inftitution  falutaire  qui  empêcha  une 
partie  du  genre  humain  de  tomber  dans  un 
entier  abruthTement  ;  ce  fut  celle  des  myftères 
et  des  expiations.  Il  était  impofTible  qu'il  ne 
fe  trouvât  des  efprits  doux  et  fages  parmi  tant 
de  fous  cruels  ,  et  qu'il  n'y  eût  des  philofophes 
qui  tâchaflent  de  ramener  les  hommes  à  la 
raifon  et  à  la  morale. 

Ces  fages  fe  fervirent  de  la  fuperftition 
même  pour  en  corriger  les  abus  énormes , 
comme  on  emploie  le  cœur  des  vipères  pour 
guérir  de  leurs  morfures  ;  on  mêla  beaucoup 
de  fables  avec  des  vérités  utiles ,  et  les  vé- 
rités fe  foutinrent  par  les  fables. 

On  ne  connaît  plus  les  myftères  de  Xoroajïre, 
On  fait  peu  de  chofe  de  ceux  dCIJis  ;  mais 
nous  ne  pouvons  douter  qu'ils  n'annonçaiTent 
le  grand  fyftême  d'une  vie  future;  car  Celfe 
dit  à  Origène,  liv.  VIII  :  Vous  vous  vantez  de 
croire  des  peines  éternelles,  et  tous  les  minifires 
des  myjlères  ne  les  annoncèrent- il  s  pas  aux  initiés  ? 

L'unité  de  dieu  était  le  grand  dogme  de 
tous  les  myftères.  Nous  avons  encore  la  prière 
des  prêtrefTes  d'Iris ,  confervée  dans  Apulée , 
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et  que  j'ai   citée   en  parlant    des   myftères 
égyptiens. 

Les  cérémonies  myftérieufes  de  Cérès ,  fu- 
rent une  imitation  de  celles  d'Ifis.    Ceux  qui 
avaient  commis  des  crimes ,  les  conféraient 
et  les  expiaient  :  on  jeûnait,  on  fe  purifiait, 
on  donnait  l'aumône.   Toutes  les  cérémonies 
étaient  tenues  fecrètes  ,  fous  la  religion  du 
ferment  ,   pour  les   rendre   plus  vénérables. 
Les  myftères  fe  célébraient  la  nuit  pour  inf- 
pirer  une  fainte  horreur.    On  y  repréfentait 
des  efpèces  de  tragédies  dont  le  fpectacle  éta- 
lait aux   yeux  le  bonheur   des   juftes  et  les 
peines  des  méchans.  Les  plus  grands  hommes 
de  l'antiquité ,  les  Platon ,  les  Cicéron  ont  fait 
Téloge  de  ces  myftères  qui  n'étaient  pas  en- 
core dégénérés  de  leur  pureté  première. 

De  très-favans  hommes  ont  prétendu  que 
le  fixième  livre  de  Y  Enéide  n'eft  que  la  pein- 
ture de  ce  qui  fe  pratiquait  dans  ces  fpecta- 
cles  fi  fecrets  et  fi  renommés.  Virgile  n'y  parle 
point  ,  à  la  vérité ,  du  Demiourgos  qui  repré- 
fentait le  créateur;  mais  il  fait  voir  dans  le 
veftibule ,  dans  l'avant-fcène  ,  les  enfans  que 
leurs  parens  avaient  laifTé  périr,  et  c'était  un 
avertilTement  aux  pères  et  mères  : 

Continué  auditœ  voces ,  vagitus  et  ingens,  6r. 
Enfuite    paraiffait   Minos    qui    jugeait   les 
morts.    Les  méchans  étaient  entraînés   dans 
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le  Tartare  ,  et  les  juftes  conduits  dans  les 
champs  Elyfées.  Ces  jardins  étaient  tout  ce 
qu'on  avait  inventé  de  mieux  pour  les  hom- 
mes ordinaires.  Il  n'y  avait  que  les  héros 
demi-dieux,  à  qui  on  accordait  l'honneur  de 
monter  au  ciel.  Toute  religion  adopta  un 
jardin  pour  la  demeure  des  juftes  ;  et  même 
quand  les  EfTéniens,  chez  le  peuple  juif,  re- 
çurent le  dogme  d'une  autre  vie  ,  ils  crurent 
que  les  bons  iraient,  après  la  mort,  dans  des 
jardins  au  bord  de  la  mer  ;  car  pour  les 
pharifiens ,  ils  adoptèrent  la  métempfycofe , 
et  non  la  réfurrection.  S'il  eft  permis  de  citer 
l'hiftoire  facrée  de  jesu  s- christ  parmi 
tant  de  chofes  profanes  ,  nous  remarquerons 
qu'il  dit  au  voleur  repentant  :  "  Tu  feras 
5>  aujourd'hui  avec  moi  dans  le  jardin  »>  (s). 
Il  fe  conformait ,  en  cela ,  au  langage  de  tous 
les  hommes. 

Les  myftères  à'Eleufme  devinrent  les  plus 
célèbres.  Une  chofe  très-remarquable  ,  c'eft 
qu'on  y  lifait  le  commencement  de  la  théo- 
gonie de  Sanchoniathon  ,  le  Phénicien  ;  c'eft 
une  preuve  que  Sanchoniathon  avait  annoncé 
un  dieu  fuprême ,  créateur  et  gouverneur 
du  monde.  C'était  donc  cette  doctrine  qu'on 
dévoilait  aux  initiés  imbus  de  la  créance  du 
polythéifme.     Suppofons  ,   parmi  nous  ,  un 

(  s  )  Luc  ,  chap.  XXIII. 
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peuple  fuperflitieux  qui  ferait  accoutumé  dès 
fa  tendre  enfance  à  rendre  à  la  Vierge  ,  à 
S1  Jofeph ,  et  aux  autres  faints  le  même  culte 
qu'à  dieu  le  père:  il  ferait  peut-être  dan- 
gereux de  vouloir  le  détromper  tout  d'un 
coup  ;  il  ferait  fage  de  révéler  d'abord  aux 
plus  modérés  ,  aux  plus  raifonnables  ,  la 
diftance  infinie  qui  eft  entre  dieu  et  les 
créatures  :  c'eft  précifément  ce  que  firent  les 
myftagogues.  Les  participans  aux  myftères 
s'afTemblaient  dans  le  temple  de  Cérès  ,  et 
l'hiérophante  leur  apprenait  ,  qu'au  lieu 
d'adorer  Cérès  ,  conduifant  Triptolème  fur  un 
char  traîné  par  des  dragons  ,  il  fallait  ado- 
rer le  dieu  qui  nourrit  les  hommes ,  et  qui 
a  permis  que  Cérès  et  Triptolème  milTent  l'agri- 
culture en  honneur. 

Cela  eft  fi  vrai ,  que  l'hiérophante  com- 
mençait par  réciter  les  vers  de  l'ancien  Or- 
phée :  Marchez  dans  la  voie  de  la  jujlice  ,  adorez 
le  Jeul  maître  de  V univers;  il  ejt  un,  il  ejt  f eut 
par  lui-même  ,  tous  les  êtres  lui  doivent  leur 
exifience  ;  il  agit  dans  eux  et  par  eux  ;  il  voit 
tout ,    et  jamais  il  n  a  été  vu  des  yeux  mortels. 

J'avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment 
Paujanias  peut  dire  que  ces  vers  ne  valent 
pas  ceux  d'Homère  :  il  faut  convenir  que ,  du 
moins  pour  le  fens  ,  ils  valent  beaucoup 
mieux  que  l'Iliade  et  FOdyfTée  entières. 
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Il  faut  avouer  que  l'évêque  Warburton  , 
quoique  très-injufte  dans  plufieurs  de  fes  dé- 
cidons audacieufes  ,  donne  beaucoup  de  force 
à  tout  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  néceflité 
de  cacher  le  dogme  de  l'unité  de  dieu  à 
un  peuple  entêté  du  polythéifme.  Il  remar- 
que, d'après  Plut  arque ,  que  le  jeune  Alcibiade 
ayant  affilié  à  ces  myftères  ,  ne  fit  aucune 
difficulté  d'infulter  aux  ftatues  de  Mercure , 
dans  une  partie  de  débauche  avec  plulieurs 
de  fes  amis ,  et  que  le  peuple  en  fureur  de- 
manda la  condamnation  $  Alcibiade. 

Il  fallait  donc  alors  la  plus  grande  difcré- 
tion  pour  ne  pas  choquer  les  préjugés  de  la 
multitude.  Alexandre  lui-même ,  (  fi  cette  anec- 
dote n'eft  pas  apocryphe  ) ,  ayant  obtenu  en 
Egypte,  de  l'hiérophante  des  myftères,  la  per- 
miffion  de  mander  à  fa  mère  le  fecret  des  initiés, 
la  conjura ,  en  même  temps ,  de  brûler  fa  lettre 
après  l'avoir  lue ,  pour  ne  pas  irriter  les  Grecs. 

Ceux  qui,  trompés  par  un  faux  zèle,  ont 
prétendu  depuis  que  ces  myftères  n'étaient 
que  des  débauches  infâmes  ,  devaient  être 
détrompés  par  le  mot  même  qui  répond  à 
initiés  :  il  veut  dire  qu'on  commençait  une 
nouvelle  vie. 

Une  preuve  encore  fans  réplique,  que  ces 
myftères  n'étaient  célébrés  que  pour  infpirer 
la  vertu  aux  hommes,  c'eft  la  formule  par 
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laquelle  on  congédiait  ralTemblée.  On  pro- 
nonçait ,  chez  les  Grecs  ,  les  deux  anciens 
mots  phéniciens ,  Kof  tomphet , veillez  et 
soyez  purs  (  Warburton  ,  leg.  de  Moife , 
liv.  1  ).  Enfin,  pour  dernière  preuve,  c'eft 
que  l'empereur  Néron  ,  coupable  de  la  mort 
de  fa  mère ,  ne  put  être  reçu  à  ces  myftères 
quand  il  voyagea  dans  la  Grèce  :  le  crime 
était  trop  énorme  ;  et  tout  empereur  qu'il 
était ,  les  initiés  n'auraient  pas  voulu  l'ad- 
mettre. Xpzyme  dit  aufli  que  Conjlantin  ne  put 
trouver  de  prêtres  païens  qui  vouluflent  le 
purifier  et  l'abfoudre  de  fes  parricides. 

Il  y  avait  donc,  en  effet,  chez  les  peuples 
qu'on  nomme  païens  ,  gentils  ,  idolâtres  , 
une  religion  très-pure  ;  tandis  que  les  peuples 
et  les  prêtres  avaient  des  ufages  honteux , 
des  cérémonies  puériles  ,  des  doctrines  ridi- 
cules ,  et  que  même  ils  verfaient  quelquefois  le 
fang  humain  en  l'honneur  de  quelques  dieux 
imaginaires,  méprifés  et  dételles  par  les  fages. 

Cette  religion  pure  confiftait  dans  l'aveu 
de  l'exiftence  d'un  dieu  fuprême,  de  fa  pro- 
vidence et  de  fa  juftice.  Ce  qui  défigurait  ces 
myftères,  c'était,  li  l'on  en  croit  Tertullien^ 
la  cérémonie  de  la  régénération.  Il  fallait 
que  l'initié  parût  refTufciter  ;  c'était  le  fymbole 
du  nouveau  genre  de  vie  qu'il  devait  em- 
braffer.   On  lui  préfentait  une  couronne  ,   il 
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la  foulait  aux  pieds  ;  l'hiérophante  levait  fur 
lui  le  couteau  facré  :  l'initié,  qu'on  feignait 
de  frapper ,  feignait  aufïi  de  tomber  mort  ; 
après  quoi  il  paraifTait  refTufciter.  Il  y  a  en- 
core ,  chez  les  francs-maçons  ,  un  refte  de 
cette  ancienne  cérémonie. 

Paufanias ,  dans  fes  Arcadiques  ,  nous  ap- 
prend que  dans  plufieurs  temples  d'EleuJine , 
on  flagellait  les  pénitens,  les  initiés,  cou- 
tume odieufe  ,  introduite  long-temps  après 
dans  plufieurs  églifes  chrétiennes  (21).  Je 
ne  doute  pas  que  dans  tous  ces  myftèies  , 
dont  le  fond  était  fi  fage  et  fi  utile ,  il  n'en- 
trât beaucoup  de  fuperftitions  condamnables. 
Les  fuperftitions  conduifirent  à  la  débauche, 
qui  amena  le  mépris.  Il  ne  refta  enfin  ,  de 
tous  ces  anciens  myftères  ,  que  des  troupes 
de  gueux  que  nous  avons  vus ,  fous  le  nom 
d'Egyptiens  et  de  Bohèmes,  courir  l'Europe 
avec  des  caftagnettes  ;  danfer  la  danfe  des 
prêtres  dCIfis  ;  vendre  du  baume  ;  guérir  la 
gale  et  en  être  couverts  ;  dire  la  bonne  aven- 
ture ,  et  voler  des  poules.  Telle  a  été  la  fin 
de  ce  qu'on  a  eu  de  plus  facré  dans  la  moitié 
de  la  terre  connue. 


(21)  Paufanias  ne  dit  pas  pofitivement  que  les  coups  de  verges 
ne  fuirent  que  pour  les  initiés  ;  mais  il  ferait  plailant  d'imaginer 
que  les  prêtres  d'Athènes  euffent  eu  le  droit  de  frapper  de  verges 
tous  ceux  qu'ils  rencontraient.  Paffe  pour  les  initie's  et  les 
dévotes. 

DES 
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DES  JUIFS  AU  TEMPS  OU  ILS  COMMENCERENT 
A    ÊTRE    CONNUS. 

Nous  toucherons  le  moins  que  nous  pour- 
rons à  ce  qui  eft  divin  dans  l'hiftoire  des 
Juifs;  ou  fi  nous  fommes  forcés  d'en  parler, 
ce  n'eft  qu'autant  que  leurs  miracles  ont  un 
rapport  efïentiel  à  la  fuite  des  événemens. 
Nous  avons  pour  les  prodiges  continuels 
qui  fignalèrent  tous  les  pas  de  cette  nation , 
le  refpect  qu'on  leur  doit  ;  nous  les  croyons 
avec  la  foi  raifonnable  qu'exige  l'Eglife  fubfti- 
tuée  à  la  fynagogue  ;  nous  ne  les  examinons 
pas  ;  nous  nous  en  tenons  toujours  à  l'hifto- 
rique.  Nous  parlerons  des  Juifs  comme  nous 
parlerions  des  Scythes  et  des  Grecs  ,  en  pefant 
les  probabilités  et  en  difcutant  les  faits.  Per- 
fonne  au  monde  n'ayant  écrit  leur  hiftoire 
qu'eux-mêmes ,  avant  que  les  Romains  détrui- 
fillent  leur  petit  Etat ,  il  faut  ne  confulter  que 
leurs  annales. 

Cette  nation  eft  des  plus  modernes ,  à  ne 
la  regarder  ,  comme  les  autres  peuples ,  que 
depuis  le  temps  où  elle  forme  un  établifTe- 
ment ,  et  où  elle  pofsède  une  capitale.  Les 
Juifs  ne  paraiflent  confidérés  de  leurs  voifins  , 
que  du  temps  de  Salomon  ,  qui  était  à  peu- 
près  celui  d'Héfiode  et  dCHomère,Gt  des  premiers 
archontes  d'Athènes. 

EJfai  fur  les  mœurs ,  bc.  Tome  I.         S 
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Le  nom  de  Salomoh  ou  Soleiman  efl  fort 
connu  des  orientaux  ;  mais  celui  de  David 
ne  l'eft  point ,  de  Saûl  encore  moins.  Les 
Juifs  avant  Saûl  ne  paraiffent  qu'une  horde 
d'arabes  du  défert  ,  fi  peu  puiffans  que  les 
Phéniciens  les  traitaient ,  à  peu-près ,  comme 
les  Lacédémoniens  traitaient  les  Ilotes.  C'é- 
taient des  efclaves  auxquels  il  n'était  pas 
permis  d'avoir  des  armes  :  ils  n'avaient  pas 
le  droit  de  forger  le  fer ,  pas  même  celui 
d'aiguifer  les  focs  de  leurs  charrues  et  le  tran- 
chant de  leurs  coignées  ;  il  fallait  qu'ils 
allalTent  à  leurs  maîtres  pour  les  moindres 
ouvrages  de  cette  efpèce.  Les  Juifs  le  décla- 
rent dans  le  livre  de  Samuel ,  et  ils  ajoutent 
qu'ils  n'avaient  ni  épée  ni  javelot ,  dans  la 
bataille  que  Saûl  et  Jonathas  donnèrent  à 
Béthaven  ,  contre  les  Phéniciens  ou  Phi- 
liflins  ;  journée  où  il  eft  rapporté  que  Saûl 
fit  ferment  d'immoler  au  Seigneur  celui  qui 
aurait  mangé  pendant  le  combat. 

Il  eft  vrai  qu'avant  cette  bataille  gagnée 
fans  armes ,  il  eft  dit  au  chapitre  précédent  (  t) , 
que  Saûl,  avec  une  armée  de  trois  cents  trente 
mille  hommes ,  défit  entièrement  les  Ammo- 
nites ;  ce  qui  femble  ne  fe  pas  accorder  avec 
l'aveu  qu'ils  n'avaient  ni  javelot,  ni  épée, 
ni  aucune  arme.  D'ailleurs  ,  les  plus  grands 

(f)  I.  Rois,  chap.  II. 
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rois  ont  eu  rarement  à  la  fois  trois  cents 
trente  mille  combattans  effectifs.  Comment 
les  Juifs  qui  femblent  errans  et  opprimés  dans 
ce  petit  pays  ,  qui  n'ont  pas  une  ville  for- 
tifiée, pas  une  arme  ,  pas  une  épée,  ont-ils 
mis  en  campagne  trois  cents  trente  mille  fol- 
dats  ?  il  y  avait  là  de  quoi  conquérir  TAfie 
et  l'Europe.  LaifTons  à  des  auteurs  favans 
et  refpectables  le  foin  de  concilier  ces  con- 
tradictions apparentes  que  des  lumières  fu- 
périeures  font  difparaître  ;  refpectons  ce  que 
nous  fommes  tenus  de  refpecter  ,  et  remon- 
tons à  Thiftoire  des  Juifs  par  leurs  propres 
écrits. 

DES     JUIFS      EN      EGYPTE. 

Les  annales  des  Juifs  difent  que  cette  na- 
tion habitait  fur  les  confins  de  l'Egypte,  dans 
les  temps  ignorés  ;  que  fon  féjour  était  dans 
le  petit  pays  de  Goffen ,  ou  GelTen  ,  vers  le 
mont  Cafius  et  le  lac  Sirbon.  G'eft-là  que 
font  encore  des  arabes ,  qui  viennent  en  hiver 
paître  leurs  troupeaux  dans  la  baffe  Egypte. 
Cette  nation  n'était  compofée  que  d'une  feule 
famille ,  qui  en  deux  cents  cinq  années  pro- 
duisit un  peuple  d'environ  trois  millions  de 
perfonnes  ;  car,  pour  fournir  fix  cents  mille 
combattans  que  la  Genèfe  compte  au  fortir 
de  l'Egypte,  il  faut  des  femmes,  des  filles  et 

S    2 


212  DES       JUIFS. 

des  vieillards.  Cette  multiplication  ,  contre 
Tordre  de  la  nature  ,  eft  un  des  miracles  que 
dieu  daigna  faire  en  faveur  des  Juifs. 

C1  eft  en  vain  qu'une  foule  de  favans  hommes 
s'étonne  que  le  roi  d'Egypte  ait  ordonné  à 
deux  fages  -  femmes  de  faire  périr  tous  les 
enfans  mâles  des  Hébreux  ;  que  la  fille  du 
roi ,  qui  demeurait  à  Memphis  ,  foit  venue 
fe  baigner  loin  de  Memphis  ,  dans  un  bras 
du  Nil ,  où  jamais  perfonne  ne  fe  baigne  à 
caufe  des  crocodiles.  C'eft  en  vain  qu'ils  font 
des  objections  fur  l'âge  de  quatre-vingts  ans, 
auquel  Mdije  était  déjà  parvenu  avant  d'en- 
treprendre de  conduire  un  peuple  entier  hors 
d'efclavage. 

Ils  difputent  fur  les  dix  plaies  d'Egypte  ; 
ils  difent  que  les  magiciens  du  royaume  ne 
pouvaient  faire  les  mêmes  miracles  que  l'en- 
voyé de  dieu;  et  que  fi  dieu  leur  donnait 
ce  pouvoir,  il  femblait  agir  contre  lui-même. 
Ils  prétendent  que  Moïfe  ayant  changé  toutes 
les  eaux  en  fang ,  il  ne  reliait  plus  d'eau  pour 
que  les  magiciens  pufTent  faire  la  même  méta- 
morphofe. 

Ils  demandent  comment  Pharaon  put  pour- 
fuivre  les  Juifs  avec  une  cavalerie  nombreufe , 
après  que  tous  les  chevaux  étaient  morts 
dans  les  cinquième  ,  fïxième  ,  feptième  et 
dixième  plaies  ?  Ils  demandent  pourquoi  fix 
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cents  mille  combattans  s'enfuirent  ayant  dieu 
à  leur  tête ,  et  pouvant  combattre  avec  avan- 
tage des  Egyptiens ,  dont  tous  les  premiers 
nés  avaient  été  frappés  de  mort  ?  Ils  deman- 
dent encore  pourquoi  dieu  ne  donna  pas 
la  fertile  Egypte  à  fon  peuple  chéri ,  au  lieu 
de  le  faire  errer  quarante  ans  dans  d'affreux 
déferts  ? 

On  n'a  qu'une  feule  réponfe  à  toutes  ces 
objections  fans  nombre  ;  et  cette  réponfe  eft  : 
dieu  l'a  voulu  ,  TEglife  le  croit  ,  et  nous 
devons  le  croire.  C'eft  en  quoi  cette  hifloire 
diffère  des  autres.  Chaque  peuple  a  fes  pro- 
diges ,  mais  tout  eft  prodige  chez  le  peuple 
juif;  et  on  peut  dire  que  cela  devait  être 
ainu,  puifqu'il  était  conduit  par  dieu  même. 
Il  eft  clair  que  Thiftoire  de  dieu  ne  doit 
point  reffembler  à  celle  des  hommes.  C'eft 
pourquoi  nous  ne  rapporterons  aucun  de  ces 
faits  furnaturels  ,  dont  il  n'appartient  qu'à 
TEfprit  faintde  parler;  encore  moins  oferons- 
nous  tenter  de  les  expliquer.  Examinons  feu- 
lement le  peu  d'événemens  qui  peuvent  être 
fournis  à  la  critique. 

DE    MOÏSE    CONSIDÉRÉ    SIMPLEMENT 
COMME    CHEF    D'UNE    NATION. 

Le  maître  de  la  nature  donne  feul  la  force 
au  bras  qu'il  daigne  choifir.  Tout  eftfurnaturel 
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dans  Mo'ife.  Plus  d'un  favant  Ta  regardé 
comme  un  politique  très-habile.  D'autres  ne 
voient  en  lui  qu'un  rofeau  faible  ,  dont  la 
main  divine  daigne  fe  fervir  pour  le  deftin 
des  empires.  Qu'eft-ce,  en  effet,  qu'un  vieil- 
lard de  quatre-vingts  ans  ,  pour  entreprendre 
de  conduire  par  lui-même  tout  un  peuple 
fur  lequel  il  n'a  aucun  droit  ?  Son  bras  ne 
peut  combattre ,  et  fa  langue  ne  peut  arti- 
culer. Il  eft  peint  décrépit  et  bègue.  Il  ne 
conduit  fes  fuivans  que  dans  des  folitudes 
affreufes  ,  pendant  quarante  années.  Il  veut 
leur  donner  un  établiffement ,  et  il  ne  leur 
en  donne  aucun.  A  fuivre  fa  marche  dans 
les  déferts  de  Sur,  de  Sin,  d'Oreb,  de  Sinaï, 
de  Pharan  ,  de  Cadès-Barné  ,  et  à  le  voir 
rétrograder  jufque  vers  l'endroit  d'où  il  était 
parti ,  il  ferait  difficile  de  le  regarder  comme 
un  grand  capitaine.  Il  eft  à  la  tête  de  fix 
cents  mille  combattans  ,  et  il  ne  pourvoit  ni 
au  vêtement  ni  à  la  fubfiftance  de  fes  troupes. 
Dieu  fait  tout,  dieu  remédie  à  tout,  il 
nourrit ,  il  vêtit  le  peuple  par  des  miracles. 
Mo'ife  n'eft  donc  rien  par  lui-même,  et  fon 
impuiflance  montre  qu'il  ne  peut  être  guidé 
que  par  le  bras  du  Tout-puiflant  ;  auffi  ,  nous 
ne  coniidérons  en  lui  que  l'homme  ,  et  non 
le  miniftre  de  dieu.  Sa  perfonne ,  en  cette 
qualité  ,  eft  l'objet  d'une  recherche  plus 
fublime. 


CHEF      DE      NATION.        21 5 

Il  veut  aller  au  pays  des  Cananéens  ,  à 
l'occident  du  Jourdain  ,  dans  la  contrée  de 
Jéricho,  qui  eft  ,  dit- on  ,  un  bon  terroir  à 
quelques  égards  ;  et,  au  lieu  de  prendre  cette 
route  ,  il  tourne  à  l'orient  entre  Efiongaber 
et  la  mer  Morte,  pays  fauvage,  Stérile,  hérifTé 
de  montagnes  fur  lefquelles  il  ne  croît  pas 
un  arbufle  ,  et  où  Ton  ne  trouve  point  de 
fontaine,  excepté  quelques  petits  puits  d'eau 
falée.  Les  Cananéens  ou  Phéniciens ,  fur  le 
bruit  de  cette  irruption  d'un  peuple  étranger, 
viennent  le  battre  dans  ces  déferts  ,  vers 
Cadès-Barné.  Comment  fe  laiffe  - 1  -  il  battre 
à  la  tête  de  lix  cents  mille  foldats  ,  dans  un 
pays  qui  ne  contient  pas  aujourd'hui  deux 
ou  trois  mille  habitans  ?  Au  bout  de  trente- 
neuf  ans ,  il  remporte  deux  victoires  ;  mais 
il  ne  remplit  aucun  objet  de  fa  législation  : 
lui  et  fon  peuple  meurent  avant  que  d'avoir 
mis  le  pied  dans  le  pays  qu'il  voulait 
fubjuguer. 

Un  légiflateur  ,  félon  nos  notions  com- 
munes ,  doit  fe  faire  aimer  et  craindre  ;  mais 
il  ne  doit  pas  pouffer  la  fé vérité  jufqu'à  la 
barbarie;  il  ne  doit  pas,  au  lieu  d'infliger 
par  les  miniftres  de  la  loi  quelques  fupplices 
aux  coupables  ,  faire  égorger  au  hafard  une 
grande  partie  de  fa  nation  par  l'autre. 

Se  pourrait -il  qu'à  l'âge  de  près  de  lix 
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vingts  ans  ,  Moïfe ,  n'étant  conduit  que  par 
lm-même,  eût  été  fi  inhumain,  fi  endurci 
au  carnage,  qu'il  eût  commandé  aux  Lévites 
de  mafïacrer  ,  fans  diftinction ,  leurs  frères  , 
jufqu'au  nombre  de  vingt- trois  mille,  pour 
la  prévarication  de  fon  propre  frère  ,  qui 
devait  plutôt  mourir  que  de  faire  un  veau 
pour  être  adoré  ?  Quoi  !  après  cette  indigne 
action  fon  frère  eft  grand  pontife  ,  et  vingt- 
trois  mille  hommes  font  mafTacrés  ? 

Moïfe  avait  époufé  une  madianite,  fille  de 
Jêthro,  grand-prêtre  de  Madian,  dans  l'Arabie 
pétrée  ;  Jêthro  l'avait  comblé  de  bienfaits  ; 
il  lui  avait  donné  fon  fils  pour  lui  fervir  de 
guide  dans  les  déferts  ;  par  quelle  cruauté 
oppofée  à  la  politique,  (  à  ne  juger  que  par 
nos  faibles  notions),  Moïfe  aurait -il  pu 
immoler  vingt -quatre  mille  hommes  de  fa 
nation ,  fous  prétexte  qu'on  a  trouvé  un  juif 
couché  avec  une  madianite  ?  Et  comment 
peut -on  dire  ,  après  ces  étonnantes  bouche- 
ries ,  que  Môife  était  le  plus  doux  de  tous  les 
hommes?  Avouons  qu'humainement  parlant, 
ces  horreurs  révoltent  la  raifon  et  la  nature. 
Mais  ,  fi  nous  confidérons  dans  Moïfe  le  mi- 
niftre  des  deffeins  et  des  vengeances  de  dieu, 
tout  change  alors  à  nos  yeux;  ce  n'eft  point 
un  homme  qui  agit  en  homme  ,  c'elt  i'inftru- 
ment  de  la  Divinité  à  laquelle  nous  n'avons 

aucun 
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aucun  compte  à  demander  :  nous  ne  devons 
qu'adorer  et  nous  taire. 

Si  Mo'ife  avait  inftitué  fa  religion  de  lui- 
même,  comme  T^proaflre  ,  l'haut,  les  premiers 
Brames  ,  Numa ,  Mahomet ,  et  tant  d'autres  , 
nous  pourrions  lui  demander  pourquoi  il  ne 
s'eft  pas  fervi ,  dans  fa  religion  ,  du  moyen 
le  plus  efficace  et  le  plus  utile  pour  mettre 
un  frein  à  la  cupidité  et  au  crime  ;  pourquoi 
il  n'a  pas  annoncé  exprefTément  l'immortalité 
de  l'ame,  les  peines  et  les  récompenfes  après 
la  mort,  dogmes  reçus  dès  long- temps  en 
Egypte ,  en  Phénicie  ,  en  Méfopotamie  ,  en 
Perfe  et  dans  l'Inde.  Vous  avez  été  injtruit , 
lui  dirions -nous  ,  dans  lafagejje  des  Egyptiens  ; 
vous  êtes  légijlateur ,  et  vous  négligez  absolument 
le  dogme  principal  des  Egyptiens,  le  dogme  le  plus 
néceffàire  aux  hommes  .  croyance  fi  falutaire  et  fi 
Jainte ,  que  vos  propres  Juifs ,  tout  grojjiers  qu'ils 
étaient ,  Vont  embrajjée  long -temps  après  vous; 
du  moins ,  elle  fut  adoptée  en  partie  par  les  Effé- 
niens  et  les  Tharifiens  au  bout  de  mille  années. 

Cette  objection  accablante,  contre  un  légif- 
lateur  ordinaire,  tombe  et  perd, comme  on  voit, 
toute  fa  force  ,  quand  il  s'agit  d'une  loi  donnée 
par  dieu  même,  qui,  ayant  daigné  être  le 
roi  du  peuple  juif,  le  puniffait  et  le  récom- 
penfait  temporellement,  et  qui  ne  voulait  lui 
révéler   la    connaiîfance  de  l'immortalité   de 

EJfaifur  les  mœurs ,  <l~c.  Tome  I.  T 
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Famé  ,  et  les  fupplices  éternels  de  l'enfer,  que 
dans  les  temps  marqués  par  fes  décrets.  Prefque 
tout  événement  ,  purement  humain  chez  le 
peuple  juif,  eft  le  comble  de  l'horreur.  Tout 
ce  qui  eft  divin  eft  au-deflus  de  nos  faibles 
idées.  L'un  et  l'autre  nous  réduifent  toujours 
au  filence. 

Il  s'eft  trouvé  des  hommes  d'une  feience 
profonde ,  qui  ont  pouffé  le  pyrrhonifme  de 
l'hiftoire  jufqu'à  douter  qu'il  y  ait  eu  un 
Mo'ife  ;  fa  vie ,  qui  eft  toute  prodigieufe  depuis 
fon  berceau  jufqu'à  fon  fépulcre  ,  leur  a  paru 
une  imitation  des  anciennes  fables  arabes,  et 
particulièrement  de  celle  de  l' ancien  Bacchus  (u). 
Ils  ne  favent  en  quel  temps  placer  Moïfe  ;  le 
nom  même  du  Pharaon ,  ou  roi  d'Egypte  , 
ious  lequel  on  le  fait  vivre  ,  eft  inconnu.  Nul 
monument ,  nulles  traces  ne  nous  relient  du 
pays  dans  lequel  on  le  fait  voyager.  Il  leur 
paraît  impoffible  que  Mciife  ait  gouverné  deux 
ou  trois  millions  d'hommes,  pendant  quarante 
ans ,  dans  des  déferts  inhabitables ,  où  l'on 
trouve  à  peine  aujourd'hui  deux  ou  trois 
hordes  vagabondes  qui  ne  compofent  pas  trois 
à  quatre  mille  hommes.  Nous  fommes  bien 
loin  d'adopter  ce  fentiment  téméraire  ,  qui 
fapperait  tous  les  fondemens  de  l'hiftoire 
ancienne  du  peuple  juif. 

(u)  Voyez  Farticle  bacchus. 
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Nous  n'adhérons  pas  non  plus  à  l'opinion 
d'Aben-Efra  ,  de  Maimonide  ,  de  Nugnès  ,  de 
l'auteur  des  cérémonies  judaïques  ;  quoique 
le  docte  le  Clerc ,  Midleton ,  les  favans  connus 
fous  le  titre  de  théologiens  de  Hollande.,  et  même 
le  grand  Newton ,  aient  fortifié  ce  fentiment. 
Ces  illuftres  favans  prétendent  que  ni  Moife% 
ni  Jofué ,  ne  purent  écrire  les  livres  qui  leur 
font  attribués  :  ils  difent  que  leurs  hiftoires 
et  leurs  lois  auraient  été  gravées  fur  la  pierre, 
il  en  effet  elles  avaient  exifté  ;  que  cet  art 
exige  des  foins  prodigieux  ,  et  qu'il  n'était 
pas  pofhble  de  le  cultiver  dans  des  déferts. 
Ils  fe  fondent,  comme  on  peut  le  voir  ailleurs, 
fur  des  anticipations ,  fur  des  contradictions 
apparentes.  Nous  embraffons,  contre  ces  grands 
hommes  ,  l'opinion  commune,  qui  eft  celle  de 
la  fynagogue  et  de  l'Eglife ,  dont  nous  recon- 
naiffons  l'infaillibilité. 

Ce  n'eft  pas  que  nous  olions  accufer  les 
le  Clerc,  les  Midleton,  les  Newton  d'impiété  ; 
à  dieu  ne  plaife  !  Nous  fournies  convaincus 
que  ,  fi  les  livres  de  Moife  et  de  Jofué ,  et  le 
relie  du  Pentateuque  ,  ne  leur  paraifTaient  pas 
être  de  la  main  de  ces  héros  ifraélites  ,  ils 
n'en  ont  pas  été  moins  perfuadés  que  ces 
livres  font  infpirés.  Ils  reconnaifTent  le  doigt 
de  dieu  à  chaque  ligne  dans  la  Genèfe , 
dansJofué,dans  Samfon,dansRuth.  L'écrivain 
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juif  n'a  été,  pour  ainfi  dire,  que  le  fecrétaire 
de  d  i  E  u  ;  c'eft  dieu  qui  a  tout  dicté.  Newton , 
fans  doute ,  n'a  pu  penfer  autrement ,  on  le  fent 
allez.  Dieu  nous  préferve  de  reiïembler  à  ces 
hypocrites  pervers  ,  qui  faifnTent  tous  les  pré- 
textes d'accufer  tous  les  grands  hommes  d'ir- 
réligion ,  comme  on  les  accufait  autrefois  de 
magie  !  Nous  croirions  ,  non  -  feulement  agir 
contre  la  probité ,  mais  infulter  cruellement 
la  religion  chrétienne  ,  fi  nous  étions  allez 
abandonnés  pour  vouloir  perfuader  au  public 
que  les  plus  favans  hommes  et  les  plus  grands 
génies  de  la  terre  ne  font  pas  de  vrais  chré- 
tiens. Plus  nous  refpectons  l'Eglife ,  à  laquelle 
nous  fommes  fournis ,  plus  nous  penfons  que 
cette  Eglife  tolère  les  opinions  de  ces  favans 
vertueux  avec  la  charité  qui  faitfon  caractère. 

DES  JUIFS    APRÈS    MOÏSE  ,  JUSQU'A    SAUL. 

J  e  ne  recherche  point  pourquoi  Jofuah  ou 
Jojué ,  capitaine  des  Juifs  ,  fefant  paner  fa 
horde  ,  de  l'orient  du  Jourdain  à  l'occident 
vers  Jéricho ,  a  befoin  que  dieu  fufpende  le 
cours  de  ce  fleuve ,  qui  n'a  pas  en  cet  endroit 
quarante  pieds  de  largeur ,  fur  lequel  il  était 
fi  aifé  de  jeter  un  pont  de  planches  ,  et  qu'il 
était  plus  aifé  encore  de  palier  à  gué.  Il  y 
avait  plufieurs  gués  à  cette  rivière  ;  témoin 
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celui  auquel  les  Ifraélites  égorgèrent  les  qua- 
rante-deux mille  Ifraélites  qui  ne  pouvaient 
prononcer  Shiboleth. 

Je  ne  demande  point  pourquoi  Jéricho 
tombe  au  fon  des  trompettes  ;  ce  font  de 
nouveaux  prodiges  que  dieu  daigne  faire 
en  faveur  du  peuple  dont  il  s'eft  déclaré  le 
roi  ;  cela  n'eft  pas  du  refïbrt  de  l'hiftoire.  Je 
n'examine  point  de  quel  droit  Jofué  venait 
détruire  des  villages  qui  n'avaient  jamais 
entendu  parler  de  lui.  Les  Juifs  difaient  : 
Nous  defcendons  d'Abraham  ;  Abraham  voya- 
gea chez  vous  ,  il  y  a  quatre  cents  quarante 
années  ;  donc  votre  pays  nous  appartient;  et 
nous  devons  égorger  vos  mères ,  vos  femmes 
et  vos  enfans. 

Fabricius  et  Holflenius  fe  font  fait  l'objectiori 
fuivante  :  Que  dirait- on  h  un  norwégien. 
venait  en  Allemagne  avec  quelques  centaines 
de  fes  compatriotes,  et  difait  aux  Allemands  : 
Il  y  a  quatre  cents  ans  qu'un  homme  de  notre 
pays,  fils  d'un  potier,  voyagea  près  de  Vienne  ; 
ainfi  l'Autriche  nous  appartient  ,  et  nous 
venons  tout  maffacrer  au  nom  du  Seigneur  ? 
Les  mêmes  auteurs  considèrent  que  le  temps 
de  Jofué  n'eft  pas  le  nôtre  ;  que  ce  n'eft  pas  à 
nous  à  porter  un  œil  profane  dans  les  chofes 
divines;  et  fur-tout,  que  dieu  avait  le  droit 
de  punir  les  péchés  des  Cananéens  par  les 
mains  des  Juifs.  j    3 
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Il  efl  dit  qu'à  peine  Jéricho  eft  fans  défenfe , 
que  les  Juifs  immolent  à  leur  Dieu  tous  les 
habitans  ,  vieillards,  femmes  ,  filles  ,  enfans  à 
la  mamelle  ,  et  tous  les  animaux,  excepté  une 
femme  proftituée  ,  qui  avait  gardé  chez  elle 
les  efpions  juifs  ;  efpions  d'ailleurs  inutiles  , 
puifque  les  murs  devaient  tomber  au  fon  des 
trompettes.  Pourquoi  tuer  aufli  tous  les  ani- 
maux qui  pouvaient  fervir  ? 

A  l'égard  de  cette  femme  que  la  Vulgate 
appelle  meretrix  ,  apparemment  elle  mena 
depuis  une  vie  plus  honnête,  puifqu'elle  fut 
aïeule  de  David  ,  et  même  du  fauveur  des 
chrétiens  ,  qui  ont  fuccédé  aux  Juifs.  Tous 
ces  événemens  font  des  figures ,  des  prophéties 
qui  annoncent  de  loin  la  loi  de  grâce.  Ce 
font ,  encore  une  fois ,  des  myftères  auxquels 
nous  ne  touchons  pas. 

Le  livre  de  Jofué  rapporte  que  ce  chef, 
s'étant  rendu  maître  d'une  partie  du  pays  de 
Canaan  ,  fit  pendre  fes  rois  au  nombre  de 
trente -un  ;  c'eft- à-dire ,  trente -un  chefs  de 
bourgades  ,  qui  avaient  ofé  défendre  leurs 
foyers  ,  leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Il  faut 
fe  proiterner  ici  devant  la  Providence  ,  qui 
châtiait  les  péchés  de  ces  rois  par  le  glaive 
de  Jofué. 

Il  n'eft  pas  bien  étonnant  que  les  peuples 
voiGns  fe  réunifient  contre  les  Juifs ,  qui ,  dans 
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l'efprit  des  peuples  aveuglés  ,  ne  pouvaient 
palier  que  pour  des  brigands  exécrables  ,  et 
non  pour  les  inftrumens  facrés  de  la  vengeance 
divine  et  du  futur  falut  du  genre  humain.  Ils 
lurent  réduits  en  efclavage  par  Cufan ,  roi  de 
Méfopotamie.  Il  y  a  loin  ,  il  efl  vrai ,  de  la 
Méfopotamie  à  Jéricho  ;  il  fallait  donc  que 
Cufan  eût  conquis  la  Syrie  et  une  partie  de  la 
Paleftine.  Ouoi  qu'il  en  foit ,  ils  font  efclaves 
huit  années  ,  et  relient  enfuite  foixante-deux 
ans  fans  remuer.  Ces  foixante-deux  ans  font 
une  efpèce  d'afferviiTement  ,  puifqu'il  leur 
était  ordonné  par  la  loi  de  prendre  tout  le 
pays ,  depuis  la  Méditerranée  jufqu'à  l'Eu- 
phrate  ;  que  tout  ce  vafte  pays  [x)  leur  était 
promis  ;  et  qu'aflurément  ils  auraient  été 
tentés  de  s'en  emparer,  s'ils  avaient  été  libres. 
Ils  font  efclaves  dix -huit  années  fous  Eglon  , 
roi  des  Moabites ,  affaffiné  par  Aod  ;  ils  font 
enfuite,  pendant  vingt  années,  efclaves  d'un 
peuple  cananéen  qu'ils  ne  nomment  pas  , 
jufqu'au  temps  où  la  prophétefie  guerrière , 
Débora ,  les  délivre.  Ils  font  encore  efclaves 
pendant  fept  ans,  jufqu'à  Gédéon. 

Ils  font  efclaves  dix-huit  ans  des  Phéniciens, 
qu'ils  appellent  Philiftins,  jufqu'à  Jephîé.  Ils 
font  encore  efclaves  des  Phéniciens  quarante 
années  jufqu'à  SaiiL   Ce  qui  peut  confondre 

(x)  Genèfe,  chap.  XV,  v.  18  ;  Deuter.  chap.  I ,  v.  7. 
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notre  jugement ,  c'eft  qu'ils  étaient  efclaves 
du  temps  même  de  Sam/on  ,  pendant  qu'il 
fuffifait  à  Sam/on  d'une  (impie  mâchoire  d'âne 
pour  tuer  mille  Philiftins ,  et  que  dieu  opé- 
rait, par  les  mains  de  Samfon,  les  plus  éton- 
nans  prodiges. 

Arrêtons-nous  ici  un  moment  pour  obferver 
combien  de  juifs  furent  exterminés  par  leurs 
propres  frères,  ou  par  Tordre  de  dieu  même , 
depuis  qu'ils  errèrent  dans  les  déferts  , 
jufqu'au  temps  où  ils  eurent  un  roi  élu  par 
le  fort. 

Les  lévites ,  après  l'adora- 
tion du  veau  d'or  ,  jeté  en 
fonte  par  le  frère  de  Mdife , 
égorgent      , 2  3ooo  juifs. 

Confumés  par  le  feu ,  pour 
la  révolte  de  Coré ,      .      .      .  2  5o 

Egorgés  pour  la  même  ré- 
volte,            14700 

Egorgés  pour  avoir  eu  com- 
merce avec  les  filles  madianites,      24000 

Egorgés  au  gué  du  Jourdain, 
pour  n'avoir  pas  pu  prononcer 
Shiboleth, 42000 

Tués  par  les  Benjamites 
qu'on  attaquait,      ....      40000 

143950  juifs. 
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Ci  -  contre  ,      .      .      .    1 4  3  9  5  o  juifs. 

Benjamites  tués  par  les  au- 
tres tribus , 45ooo 

Lorfque  l'arche  fut  prife  par 
les  Philiftins  ,  et  que  dieu, 
pourles  punir,les  ayant  affligés 
d'hémorrhoïdes  ,  ils  ramenè- 
rent l'arche  à  Bethfamès  ,  et 
qu'ils  offrirent  au  Seigneur  cinq 
anus  d'or  et  cinq  rats  d'or  ;  les 
Bethfamites ,  frappés  de  mort 
pour  avoir  regardé  l'arche,  au 
nombre  de 50070 


Somme  totale,      .      .    2 3 90 20  juifs. 

Voilà  deux  cents  trente -neuf  mille  vingt 
juifs  exterminés  par  Tordre  de  dieu  même , 
ou  par  leurs  guerres  civiles ,  fans  compter 
ceux  qui  périrent  dans  le  défert ,  et  ceux  qui 
moururent  dans  les  batailles  contre  les  Cana- 
néens ,  8cc.  ce  qui  peut  aller  à  plus  d'un  mil- 
lion d'hommes. 

Si  on  jugeait  des  Juifs  comme  des  autres 
nations  ,  on  ne  pourrait  concevoir  comment 
les  enfans  de  Jacob  auraient  pu  produire  une 
race  allez  nombreufe  pour  fupporter  une  telle 
perte.  Mais  dieu  qui  les  conduifait ,  dieu 
qui  les  éprouvait  et  les  punhTait ,  rendit  cette 
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nation  fi  différente  en  tout  des  autres  hommes, 
qu'il  faut  la  regarder  avec  d'autres  yeux  que 
ceux  dont  on  examine  le  refte  de  la  terre ,  et 
ne  point  juger  de  ces  événemens ,  comme  on 
juge  des  événemens  ordinaires. 

DES  JUIFS  DEPUIS  SAUL. 

Les  Juifs  ne  paraiffent  pas  jouir  d'un  fort 
plus  heureux  fous  leurs  rois  que  fous  leurs 
juges. 

Leur  premier  roi  ,  Sa'ùl  ,  eft  obligé  de  fe 
donner  la  mort.  Isbofeth  et  Miphibofeth ,  fes  fils , 
font  affaffinés. 

David  livre  aux  Gabaonites  fept  petits-fils 
de  Sa'ùl,  pour  être  mis  en  croix.  Il  ordonne  à 
Salomon,  fonfils,  de  faire  mourir  Adonias ,  fon 
autre  fils  ,  et  fon  général  Joab.  Le  roi  A/a  fait 
tuer  une  partie  du  peuple  dans  Jérufalem. 
Baafa  affafïine  Nadab  ,  fils  de  Jéroboam  ,  et 
tous  fes  parens.  Jéhu  affaffme  Joram  et  Ochofias , 
foixante  et  dix  fils  d'Achab  ,  quarante- deux 
frères  $  Ochofias  ,  et  tous  leurs  amis.  Athalie 
afTaffine  tous  fes  petits-fils,  excepté  Joas ;  elle 
eft  affaffmée  par  le  grand-prêtre  Joiadad.  Joas 
eft  affafïine  par  fes  domeftiques  ;  Amajias  eft 
tué  ;  Xacharias  eft  affaffiné  par  Sellum  ,  qui  eft 
affaffiné  par  Manahem  ,  lequel  Manahem  fait 
fendre  le  ventre  à  toutes  les  femmes  groffes , 
dans  Tapfa.    Phaceïa  ,  fils  de  Manahem ,  eft 
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affaflîné  par  Phacée ,  fils  de  Romèli ,  qui  eft 
afTaiTiné  par  Ofée ,  fils  à'Ela.  ManaJJè  fait  tuer 
un  grand  nombre  de  juifs ,  et  les  Juifs  affafTi- 
nent  Ammon,  fils  de  Manaffë ,  8cc. 

Au  milieu  de  ces  maflacres  ,  dix  tribus 
enlevées  par  Salmanajar ,  roi  des  Babyloniens , 
font  efclaves  et  difperfées  pour  jamais  ,  excepté 
quelques  manœuvres  qu'on  garde  pour  culti- 
ver la  terre. 

Il  refte  encore  deux  tribus  qui  bientôt  font 
efclaves  à  leur  tour,  pendant  foixante  et  dix 
ans  :  au  bout  de  ces  foixante  et  dix  ans  ,  les 
deux  tribus  obtiennent  de  leurs  vainqueurs 
et  de  leurs  maîtres ,  la  permifîion  de  retourner 
à  Jérufalem.  Ces  deux  tribus ,  ainfi  que  le  peu 
de  juifs  qui  peuvent  être  renés  à  Samarie  avec 
les  nouveaux  habitans  étrangers ,  font  toujours 
fujettes  des  rois  de  Perfe. 

Quand  Alexandre  s'empare  de  la  Perfe ,  la 
Judée  eft  comprife  dans  fes  conquêtes.  Après 
Alexandre ,  les  Juifs  demeurèrent  fournis  tantôt 
aux  Sélencides ,  fes  fuccelTeurs  en  Syrie,  tantôt 
aux  Ptolémées,  fes  fuccefleurs  en  Egypte;  tou- 
jours affujettis ,  et  ne  fe  foutenant  que  par  le 
métier  de  courtiers  qu'ils  fefaient  dans  l'Alie. 
Ils  obtinrent  quelques  faveurs  du  roi  d'Egypte, 
Ptolémée-Epiphanes.  Un  juif,  nommé  Jofephj 
devint  fermier  général  des  impôts  fur  la  baffe 
Syrie  et  la  Judée  ,   qui  appartenaient  à  ce 
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Ptolémèe.  C'efl-là  l'état  le  plus  heureux  des  Juifs; 
car  c'eft  alors  qu'ils  bâtirent  la  troifième  partie 
de  leur  ville ,  appelée  depuis  l'enceinte  des  Ma- 
ehabèes ,  parce  que  les  Machabées  l'achevèrent. 

Du  joug  du  roi  Ttolémée  ,  ils  repafïent  à 
celui  du  roi  de  Syrie ,  Antiochus  le  Dieu.  Comme 
ils  s'étaient  enrichis  dans  les  fermes ,  ils  devin- 
rent audacieux  ,  et  fe  révoltèrent  contre  leur 
maître  Antiochus.  C'eft  le  temps  des  Machabées , 
dont  les  Juifs  d'Alexandrie  ont  célébré  le 
courage  et  les  grandes  actions  ;  mais  les 
Machabées  ne  purent  empêcher  que  le  général 
d' Antiochus-Eupator ,  fils  d1 Antiochus- Epiphanes , 
ne  fît  rafer  les  murailles  du  temple ,  en  laifïant 
fublîfter  feulement  le  fanctUaire ,  et  qu'on  ne 
fît  trancher  la  tête  au  grand-prêtre  Onias  <, 
regardé  comme  l'auteur  de  la  révolte. 

Jamais  les  Juifs  ne  furent  plus  inviolable- 
ment  attachés  à  leur  loi  que  fous  les  rois  de 
Syrie  ;  ils  n'adorèrent  plus  de  divinités  étran- 
gères ;  ce  fut  alors  que  leur  religion  fut  irrévo- 
cablement fixée  ,  et  cependant  ils  furent  plus 
malheureux  que  jamais  ,  comptant  toujours 
fur  leur  délivrance  ,  fur  les  promefïes  de  leurs 
prophètes,  fur  le  fecours  de  leur  dieu,  mais 
abandonnés  par  la  Providence ,  dontles  décrets 
ne  font  pas  connus  des  hommes. 

Ils  refpirèrent  quelque  temps  parles  guerres 
inteflines  des  rois  de  Syrie  ;  mais1  bientôt  les 
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Juifs  eux-mêmes  s'armèrent  les  uns  contre  les 
autres.  Comme  ils  n'avaient  point  de  rois,  et 
que  la  dignité  de  grand  facrificateur  était  la 
première,  c'était  pour  l'obtenir  qu'il  s'élevait 
de  violens  partis;  on  n'était  grand-prêtre  que 
les  armes  à  la  main ,  et  on  n'arrivait  au  fane- 
tuaire  que  fur  les  cadavres  de  fes  rivaux. 

Hircan ,  de  la  race  des  Machabées  ,  devenu 
grand-prêtre,  mais  toujours  fujet  des  Syriens, 
fit  ouvrir  le  fépulcre  de  David  ,  dans  lequel 
l'exagérateur  Jofephe  prétend  qu'on  trouva 
trois  mille  talens.  C'était  quand  on  rebâtifiait 
le  temple ,  fous  Néhémie ,  qu'il  eût  fallu  cher* 
cher  ce  prétendu  tréfor.  Cet  Hircan  obtint 
d"  Antiochas-Sidétès  le  droit  de 'battre  monnaie: 
mais  comme  il  n'y  eut  jamais  de  monnaie 
juive  ,  il  y  a  grande  apparence  que  le  tréfor  du 
tombeau  de  David  n'avait  pas  éi  é  confidérable. 

Il  eft  à  remarquer  que  ce  grand -prêtre 
Hircan  était  faducéen  ,  et  qu'il  ne  croyait  ni  à 
l'immortalité  de  l'ame ,  ni  aux  anges  ;  fujet 
nouveau  de  querelle  qui  commençait  à  divifer 
lesfaducéens  et  les  pharifiens.  Ceux-ci  confpi- 
rèrent  contre  Hircan  ,  et  voulurent  le  condam- 
ner à  la  prifon  et  au  fouet.  Il  fe  vengea  d'eux , 
et  gouverna  defpotiquement. 

Son  fils ,  Arijlobule ,  ofa  fe  faire  roi  pendant 
les  troubles  de  Syrie  et  d'Egypte.  Ce  fut  un 
tyran  plus  cruel  que  tous  ceux  qui  avaient 
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opprimé  le  peuple  juif.  Arijtobule ,  exact,  à  la 
vérité  ,  à  prier  dans  le  temple ,  et  ne  mangeant 
jamais  de  porc  ,  fit  mourir  de  faim  fa  mère, 
et  fit  égorger  Antigone,  fon  frère.  Il  eut  pour 
fuccefTeur  un  nommé  Jean  ou  Jeanne  ,  aufïi 
méchant  que  lui. 

Ce  Jeanne,  fouillé  de  crimes  ,  laifîa  deux  fils 
qui  fe  firent  la  guerre.  Ces  deux  fils  étaient 
Arijtobule  et  Hircan.  Arijtobule  chafTa  fon  frère, 
et  fe  fit  roi.  Les  Romains  alors  fubjuguaient 
TAfie.  Pompée  ,  en  paiTant  ,  vint  mettre  les 
Juifs  à  laraifon  ,  prit  le  temple,  fit  pendre  les 
féditieux  aux  portes  ,  et  chargea  de  fers  le  pré- 
tendu roi  Arijtobule. 

Cet  Arijtobule  avait  un  fils  qui  ofait  fe  nom- 
mer Alexandre.  Il  remua  ,  il  leva  quelques 
troupes  ,  et  finit  par  être  pendu  par  ordre  de 
Pompée. 

Enfin  ,  Marc-Antoine  donna  pour  roi  aux 
Juifs  un  arabe  iduméen ,  du  pays  de  ces  Ama- 
lécites  tant  maudits  par  les  Juifs.  C'efl  ce 
même  Hérode  que  S'  Matthieu  dit  avoir  fait 
égorger  tous  les  petits  enfans  des  environs  de 
Bethléem,  fur  ce  qu'il  apprit  qu'il  était  né  un 
roi  des  Juifs  dans  ce  village ,  et  que  trois  mages , 
conduits  par  une  étoile  ,  étaient  venus  lui 
offrir  des  préfens. 

Ainfi  les  Juifs  furent  prefque  toujours  fub- 
jugués  ou  efclaves.    On   fait   comme   ils   fe 
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révoltèrent  contre  les  Romains  ,  et  comme 
Titus,  et  enfuite  Adrien  les  firent  tous  vendre 
au  marché,  au  prix  de  i1  animal  dont  ils  ne 
voulaient  pas  manger. 

Ils  effrayèrent  un  fort  encore  plus  funefte 
fous  les  empereurs  Trajan  et  Adrien  ,  et  ils  le 
méritèrent.  Il  y  eut,  du  temps  de  Trajan,  un 
tremblement  de  terre  qui  engloutit  les  plus 
belles  villes  de  la  Syrie.  Les  Juifs  crurent  que 
c'était  le  lignai  de  la  colère  de  dieu  contre  les 
Romains  ;  ils  fe  raffemblèrent ,  ils  s'armèrent 
en  Afrique  et  en  Chypre  :  une  telle  fureur  les 
anima  ,  qu'ils  dévorèrent  les  membres  des 
Romains  égorgés  par  eux;  mais  bientôt  tous 
les  coupables  moururent  dans  lesfupplices.  Ce 
qui  refiait  fut  animé  de  la  même  rage  fous 
Adrien  ,  quand  Barchochebas  ,  fe  difant  leur 
meflie  ,  fe  mit  à  leur  tête.  Ce  fanatifme  fut 
étouffé  dans  des  torrens  de  fang. 

Il  eft.  étonnant  qu'il  refte  encore  des  juifs. 
Le  fameux  Benjamin  de  Tudel  ,  rabbin  très- 
favant,  qui  voyagea  dans  l'Europe  et  dans 
r  Afie ,  au  douzième  fiècle  ,  en  comptait  environ 
trois  cents  quatre-vingts  mille  ,  tant  juifs  que 
famaritains  ;  car  il  ne  faut  pas  faire  mention 
d'un  prétendu  royaume  de  Théma  vers  le 
Thibet ,  où  ce  Benjamin ,  trompeur  ou  trompé 
fur  cet  article  ,  prétend  qu'il  y  avait  trois 
cents  mille  juifs  des  dix  anciennes  tribus , 
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rafTemblés  fous  un  fouverain.  Jamais  les  Juifs 
n'eurent  aucun  pays  en  propre  depuis  Vefpafien, 
excepté  quelques  bourgades  dans  les  déferts 
de  T  Arabie  heureufe  ,  vers  la  mer  Rouge. 
Mahomet  fut  d'abord  obligé  de  les  ménager  ; 
mais  à  la  fin  il  détruifit  la  petite  domination 
qu'ils  avaient  établie  au  nord  de  la  Mecque. 
C'efi:  depuis  Mahomet  qu'ils  ont  celfé  réelle- 
ment de  compofer  un  corps  de  peuple. 

En  fuivant  fimplement  le  fil  hiftorique  de 
la  petite  nation  juive  ,  on  voit  qu'elle  ne 
pouvait  avoir  une  autre  fin.  Elle  fe  vante 
elle-même  d'être  fortie  d'Egypte  comme  une 
horde  de  voleurs ,  emportant  tout  ce  qu'elle 
avait  emprunté  des  Egyptiens  :  elle  fait  gloire 
de  n'avoir  jamais  épargné  ni  la  vieillefTe,  ni 
le  fexe,  ni  l'enfance,  dans  les  villages  et  dans 
les  bourgs  dont  elle  a  pu  s'emparer.  Elle  ofe 
étaler  une  haine  irréconciliable  contre  toutes 
les  nations  (y)  ;   elle  fe  révolte  contre  tous  fes 

(y)  Voici  ce  qu'on  trouve  dans  une  réponfe  à  l'évêque 
Warburton ,  lequel  ,  pour  jullifier  la  haine  des  Juifs  contre  les 
nations  ,  écrivit  avec  beaucoup  de  haine  et  d'injures  contre 
plufieurs  auteurs  français. 

„  Venons  maintenant  à  la  haine  inve'tére'e  que  les  Ifrae'lites 
„  avaient  conçue  contre  toutes  les  nations.  Dites -moi  fi  on 
„  égorge  les  pères  et  les  mères  ,  les  fils  et  les  filles  ,  les  enfans 
„  à  la  mamelle  ,  et  les  animaux  même  ,  fans  haïr  ?  Si  un 
„  homme  avait  trempé  dans  le  fang  fes  mains  dégouttantes 
„  de  fiel  et  d'encre,  oferait-il  dire  qu'il  aurait  affafïiné  fans 
,,  colère  et  fans  haine  ?  Relifez  tous  les  paffages  où  il  eft 
,,  ordonné  aux  Juifs  de  ne  pas  laiffer  une  ame  en  vie ,  et  dites 
»  après  cela  qu'il  ne  leur  était  pas  permis  de  haïr.    C'eft  fe 

maîtres. 
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maîtres.  Toujours  fuperftitieufe,  toujours  avide 
du  bien  d'  autrui ,  toujours  barbare ,  rampante 
dans  le  malheur,  et  infolente  dans  la  profpé- 
rité  ,  voilà  ce  que  furent  les  Juifs  aux  yeux  des 
Grecs  et  des  Romains  qui  purent  lire  leurs 
livres  :  mais  aux  yeux  des  chrétiens  éclairés 
par  la  foi  ,  ils  ont  été  nos  précurfeurs  ,  ils 
nous  ont  préparé  la  voie  ,  ils  ont  été  les 
hérauts  de  la  Providence. 

Les  deux  autres  nations,  qui  font  errantes 
comme  la  juive  dans  l'Orient,  et  qui,  comme 
elle,  ne  s'allient  avec  aucun  autre  peuple, 
font  les  Banians  et  les  Parfis  nommés  Guèbres. 
Ces  Banians  ,  adonnés  au  commerce  ainfi  que 
les  Juifs  ,  font  les  defcendans  des  premiers 
habitans  paifibles  de  l'Inde  ;  ils  n'ont  jamais 
mêlé  leur  fang  à  un  fang  étranger  ,  non  plus 
que  les  Brachmanes.  Les  Parfis  font  ces  mêmes 

„  tromper  groffièrement  fur  la  haine  ;  c'eft  un  ufurier  qui  ne 
„  fait  pas  compter. 

„  Quoi  !  ordonner  qu'on  ne  mange  pas  dans  le  plat  dont 
,,  un  étranger  s'eft  fervi  ,  de  ne  pas  toucher  fes  habits  ;  ce 
„  n'eft  pas  ordonner  l'averfion  pour  les  étrangers?  Les  Juifs, 
„  dites-vous,  ne  haïflaient  que  l'idolâtrie  ,  et  non  les  ido- 
„  làtres  :  plaifante  diftinction  ! 

„  Un  jour  un  tigre,  raflafié  de  carnage,  rencontra  des  brebis 
„  qui  prirent  la  fuite  ,  il  courut  après  elles  ,  et  leur  dit  :  Mes 
„  enfans ,  vous  vous  imaginez  que  je  ne  vous  aime  point , 
„  vous  avez  tort  ;  c'eft  votre  bêlement  que  je  hais  ;  mais  j'ai 
,,  du  goût  pour  vos  perfonnes  ,  et  je  vous  chéris  au  point  que 
„  je  ne  veux  faire  qu'une  chair  avec  vous  :  je  m'unis  à  vous 
„  par  la  chair  et  le  fang; je  bois  l'un,  je  mange  l'autre  ,  pour 
„  vous  incorporer  à  moi.  Jugez  fi  on  peut  aimer  plus  inti- 
„  mement.  „ 

EJjfaifur  les  mœurs ,  ùc.  Tome  I.  V 
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Perfes ,  autrefois  dominateurs  de  l'Orient ,  et 
fouverains  des  Juifs.  Ils  font  difperfés  depuis 
Omar,  et  labourent  en  paix  une  partie  de  la 
terre  où  ils  régnèrent  ;  fidèles  à  cette  antique 
religion  des  mages  ,  adorant  un  feul  Dieu  ,  et 
confervant  le  feu  facré  qu'ils  regardent  comme 
l'ouvrage  et  l'emblème  de  la  Divinité. 

Je  ne  compte  point  ces  reftes  d'Egyptiens, 
adorateurs  fecrets  d'Ifis,  qui  ne  fubfiftent  plus 
aujourd'hui  que  dans  quelques  troupes  vaga- 
bondes ,  bientôt  pour  jamais  anéanties. 

DES      PROPHÈTES     JUIFS. 

Nous  nous  garderons  bien  de  confondre 
les  Nabim  ,  les  Roheim  des  Hébreux ,  avec  les 
impofteurs  des  autres  nations.  On  fait  que 
dieu  ne  fe  communiquait  qu'aux  Juifs, 
excepté  dans  quelques  cas  particuliers  ;  comme, 
par  exemple ,  quand  il  infpira  Balaam  ,  pro- 
phète de  Méfopotamie  ,  et  qu'il  lui  fit  pronon- 
cer le  contraire  de  ce  qu'on  voulait  lui  faire 
dire.  Ce  Balaam  était  le  prophète  d'un  autre 
Dieu  ,  et  cependant  il  n'eft  point  dit  qu'il  fût 
un  faux  prophète  (z).  Nous  avons  déjà  remar- 
qué que  les  prêtres  d'Egypte  étaient  prophètes 
et  voyans.  Quel  fens  attachait-on  à  ce  mot? 
celui  d'infpiré.  Tantôt  l'infpiré  devinait  le 
pafTé ,  tantôt  l'avenir  ;  fouvent  il  fe  contentait 

U)  -Nombres,  chap.  XXII. 
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de  parler  dans  un  ftyle  figuré  :  c'eft  pourquoi 
Ton  a  donné  le  même  nom  aux  poètes  et  aux 
prophètes. 

Le  titre  ,  la  qualité  de  prophète  était -elle 
une  dignité  chez  les  Hébreux,  un  miniflère 
particulier  attaché  par  la  loi  à  certaines  per- 
fonnes  choilies  ,  comme  la  dignité  de  pythie 
à  Delphes  ?  non  ;  les  prophètes  étaient  feule- 
ment ceux  qui  fe  Tentaient  infpirés  ,  ou  qui 
avaient  des  virions.  Il  arrivait  de-là  que  fou- 
vent  il  s'élevait  de  faux  prophètes  fans  million , 
qui  croyaient  avoir  l'efprit  de  dieu,  et  qui 
fouvent  causèrent  de  grands  malheurs  ;  comme 
les  prophètes  des  Cévènes  ,  au  commence- 
ment de  ce  liècle. 

Il  était  très-difficile  de  diftinguer  le  faux 
prophète  du  véritable,  C'eft  pourquoi  Manajfé, 
roi  dejuda,  lit  périr  Ifaïe  par  le  fupplice  de 
la  fcie.  Le  roi  Sêdécias  ne  pouvait  décider  entre 
jérémie  et  Ananie^  qui  prédifaient  des  chofes 
contraires,  et  il  fit  mettre  Jérémié  en  prifon. 
Ezèchiel  fut  tué  par  des  juifs  compagnons  de 
fon  efclavage.  Michée  ayant  prophétifé  des 
malheurs  aux  rois  Achab  et  Jcfaphat ,  un  autre 
prophète  ,  TJedekia  ,  fils  de  Canaa  (a)  ,  lui 
donna  un  foufflet ,  en  lui  difant  :  L'efprit  de 
l'Eternel  a  paiTé  par  ma  main  pour  aller  fur  ta 
joue.  Ofée ,  chap.  IX ,  déclare  que  les  prophètes 

(a)  Paralipomtnes  ,  chap.  XVIII. 
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font  des  fous ,  Jtultum  prophetam ,  infaniim  virum 
fpiritualem.  Les  prophètes  fe  traitaient  les  uns 
les  autres  de  vifionnaires  et  de  menteurs.  Il 
n'y  avait  donc  d'autre  moyen  de  difcerner  le 
vrai  du  faux  ,  que  d'attendre  l'accomplifïement 
des  prédictions. 

Elifée  étant  allé  à  Damas  en  Syrie,  le  roi, 
qui  était  malade  ,  lui  envoya  quarante  cha- 
meaux chargés  de  préfens  ,  pour  favoir  s'il 
guérirait  ;  Elifée  répondit,  que  le  roi  pourrait 
guérir,  mais  qu'il  mourrait.  Le  roi  mourut  en 
effet.  Si  Elifée  n'avait  pas  été  un  prophète  du 
vrai  dieu,  on  aurait  pu  le  foupçonner  de  fe 
ménager  une  évafion  à  tout  événement  ;  car, 
î\  le  roi  n'était  pas  mort,  Elifée  avait  prédit 
qu'il  pouvait  mourir  ,  et  qu'il  n'avait  pas 
fpécifié  le  temps  de  fa  mort.  Mais,  ayant  con- 
firmé fa  million  par  des  miracles  éclatans,  on 
ne  pouvait  douter  de  fa  véracité. 

Nous  ne  rechercherons  pas  ici  ,  avec  les 
commentateurs  ,  ce  que  c'était  que  l'efprit 
double  qu: Elifée  reçut  d'Elie ,  ni  ce  que  fignifie 
le  manteau  que  lui  donna  Elie  ,  en  montant 
au  ciel  dans  un  char  de  feu  ,  traîné  par  des 
chevaux  enflammés ,  comme  les  Grecs  figurè- 
rent en  poëfie  le  char  d'Apollon.  Nous  n'ap- 
profondirons point  quel  eft  le  type  ,  quel  eft 
le  fens  myftique  de  ces  quarante -deux  petits 
enfans  qui,  en  voyant  Elifée  dans  le  chemin 
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efcarpé  qui  conduit  à  Bethel ,  lui  dirent  en 
riant  :  Monte  ,  chauve  ,  monte  ;  et  de  la  ven- 
geance qu'en  tira  le  prophète ,  en  fefant  venir 
fur  le  champ  deux  ours  qui  dévorèrent  ces 
innocentes  créatures.  Les  faits  font  connus;  et 
le  fens  peut  en  être  caché. 

Il  faut  obferver  ici  une  coutume  de  l'Orient, 
que  les  Juifs  poufsèrent  à  un  point  qui  nous 
étonne.  Cet  ufage  était  non-feulement  de  par- 
ler en  allégories  ,  mais  d'exprimer  ,  par  des 
actions  fingulières  ,  les  chofes  qu'on  voulait 
lignifier.  Rien  n'était  plus  naturel  alors  que 
cet  ufage  ;  car  les  hommes  n'ayant  écrit  long- 
temps leurs  penfées  qu'en  hiéroglyphes  ,  ils 
devaient  prendre  l'habitude  de  parler  comme 
ils  écrivaient. 

Ainfi  les  Scythes  (fi  on  en  croit  Hérodote) 
envoyèrent  kDarah ,  que  nous  appelons  Darius, 
un  oifeau ,  une  fouris ,  une  grenouille  et  cinq 
flèches  ;  cela  voulait  dire  que  fi  Darius  ne  s'en- 
fuyait auffi  vite  qu'un  oifeau  ,  ou  s'il  ne  fe 
cachait  comme  une  fouris  et  comme  une  s;re- 
nouille  ,  il  périrait  par  leurs  flèches. 

Le  conte  peut  n'être  pas  vrai  ,  mais  il  eft 
toujours  un  témoignage  des  emblèmes  eu  ufage 
dans  ces  temps  reculés. 

Les  rois  s'écrivaient  en  énigmes  ;  on  en  a 
des  exemples  dans  Hiram  ,  dans  Salomon,  dans 
la  reine  de  Saba.  'ïarquin  lefuperbe  ,  confulté 
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dans  fon  jardin  par  fon  fils ,  fur  la  manière 
dont  il  faut  fe  conduire  avec  les  Gabiens  ,  ne 
répond  qu'en  abattant  les  pavots  qui  s'éle- 
vaient au-deffus  des  autres  fleurs.  Il  fefait  afTez 
entendre  qu'il  fallait  exterminer  les  grands , 
et  épargner  le  peuple. 

C'eft  à  ces  hiéroglyphes  que  nous  devons 
les  fables ,  qui  furent  les  premiers  écrits  des 
hommes.  La  fable  eft  bien  plus  ancienne  que 
rhiftoire. 

Il  faut  être  un  peu  familiarifé  avec  l'anti- 
quité ,  pour  n'être  point  effarouché  des  actions 
et  des  difcours  énigmatiques  des  prophètes  juifs. 

If  aïe  veut  faire  entendre  au  roi  Achas  qu'il 
fera  délivré  ,  dans  quelques  années  ,  du  roi 
de  Syrie  et  du  Melk  ou  roitelet  de  Samarie  , 
unis  contre  lui  ;  il  lui  dit  :  Avant  qu'un  enfant 
foit  en  âge  de  dif cerner  le  mal  et  le  bien  ,  vous  ferez 
délivré  de  ces  deux  rois.  Le  Seigneur  prendra  un 
rafoir  de  louage  ,  pour  rafer  la  tête  ,  le  poil  du 
pénil  (qui  eft  figuré  par  les  pieds)  et  la  barbe,  6-c. 
Alors  le  prophète  prend  deux  témoins  , 
Tjicharie  et  Urie;  il  couche  avec  la  prophéteffe  , 
elle  met  au  monde  un  enfant.  Le  Seigneur  lui 
donne  le  nom  de  Maher-Salal-has-bas ,  Parta- 
gez vite  les  dépouilles  ;  et  ce  nom  lignifie  qu'on 
partagera  les  dépouilles  des  ennemis. 

Je  n'entre  point  dans  le  fens  allégorique, 
et  infiniment  refpectable ,  qu'on  donne  à  cette 
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prophétie  ;  je  me  borne  à  l'examen  de  ces 
ufages  étonnans  aujourd'hui  pour  nous. 

Le  même  If  die  marche  tout  nu  dans  Jéru- 
falem ,  pour  marquer  que  les  Egyptiens  feront 
entièrement  dépouillés  par  le  roi  de  Babylone. 

Quoi  !  dira-t-on,  eft-il  poflible  qu'un  homme 
marche  tout  nu  dans  Jérufalem  ,  fans  être 
repris  de  juftice  ?  Oui  ,  fans  doute  :  Diogène 
ne  fut  pas  le  feul  dans  l'antiquité ,  qui  eut 
cette  hardiefTe.  Strabon ,  dans  fon  quinzième 
livre,  dit  qu'il  y  avait  dans  les  Indes  une 
fecte  de  brachmanes  qui  auraient  été  honteux 
de  porter  des  vêtemens.  Aujourd'hui  encore 
on  voit  des  pénitens  dans  l'Inde  ,  qui  mar- 
chent nus ,  et  chargés  de  chaînes  ,  avec  un 
anneau  de  fer ,  attaché  à  la  verge  ,  pour  expier 
les  péchés  du  peuple.  Il  y  en  a  dans  l'Afrique 
et  dans  la  Turquie.  Ces  mœurs  ne  font  pas 
nos  mœurs ,  et  je  ne  crois  pas  que  du  temps 
d*  If  die,  il  y  eût  un  feul  ufage  qui  reflemblât. 
aux  nôtres. 

Jérérnie  n'avait  que  quatorze  ans  quand  il 
reçut  l'Efprit.  dieu  étendit  fa  main,  et  lui 
toucha  la  bouche ,  parce  qu'il  avait  quelque 
difficulté  de  parler.  Il  voit  d'abord  une 
chaudière  bouillante  tournée  au  nord;  cette 
chaudière  repréfente  les  peuples  qui  viendront 
du  feptentrion,  et  l'eau  bouillante  figure  les 
malheurs  de  Jérufalem. 
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Il  achète  une  ceinture  de  lin ,  la  met  fur 
fes  reins  ,  et  va  la  cacher,  par  Tordre  de  dieu, 
dans  un  trou  auprès  de  l'Euphrate  :  il  retourne 
enfuite  la  prendre  et  la  trouve  pourrie.  Il 
nous  explique  lui-même  cette  parabole,  en 
difant  que  l'orgueil  de  Jérufalem  pourrira. 

Il  fe  met  des  cordes  au  cou  ,  il  fe  charge 
de  chaînes  ,  il  met  un  joug  fur  fes  épaules  ;  il 
envoie  ces  cordes  ,  ces  chaînes  ,  et  ce  joug 
aux  rois  voifins ,  pour  les  avertir  de  fe  fou- 
mettre  au  roi  de  Babylone,  Nabuchodonofor, 
en  faveur  duquel  il  prophétife. 

Ezéchiel  peut  furprendre  davantage;  il  pré- 
dit aux  Juifs  que  les  pères  mangeront  leurs 
enfans  ,  et  que  les  enfans  mangeront  leurs 
pères.  Mais  avant  d'en  venir  à  cette  prédic- 
tion ,  il  voit  quatre  animaux  étincelans  de 
lumière,  et  quatre  roues  couvertes  d'yeux;  il 
mange  un  volume  de  parchemin  ;  on  le  lie 
avec  des  chaînes.  Il  trace  un  plan  de  Jéru- 
falem fur  une  brique  ;  il  met  à  terre  une  poêle 
de  fer;  il  couche  trois  cents  quatre-vingt-dix 
jours  fur  le  côté  gauche  ,  et  quarante  jours 
fur  le  côté  droit.  Il  doit  manger  du  pain  de  fro- 
ment ,  d'orge ,  de  fèves ,  de  lentilles ,  de  millet , 
et  le  couvrir  d'excrémens  humains.  Cefi  ainfi , 
dit-il ,  que  les  enfans  dClfrael  mangeront  leur  pain 
fouillé ,  parmi  les  nations  chez  le/quelles  ils  feront 
chajfès.  Mais  après  avoir  mangé  de  ce  pain  de 

douleur , 
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douleur  ,  dieu  lui  permet  de  ne  le  couvrir 
que  des  excrémens  de  bœufs. 

Il  coupe  fes  cheveux,  et  les  divife  en  trois 
parts  ;  il  en  met  une  partie  au  feu ,  coupe  la 
féconde  avec  une  épée  autour  de  la  ville  ,  et 
jette  au  vent  la  troisième. 

Le  même  Ezéchiel  a  des  allégories  encore 
plus  furprenantes.  Il  introduit  1-e  Seigneur  , 
qui  parle  ainfi,  chap.  XVI  :  Quand  tu  naquis , 
on  ne  t'avait  point  coupé  le  nombril ,  tu  n'étais 
ni  lavée  ni  Jalée. . . .  tu  es  devenue  grande ,  ta 
gorge  s' ejl  formée,  ton  poil  a  paru.. . .  J'ai  pajfé, 
fai  connu  que  c'était  le  temps  des  amans.  Je  t'ai 
couverte ,  et  je  me  fuis  étendu  fur  ton  ignominie.... 
Je  t'ai  donné  des  chaujfures  et  des  robes  de  coton, 
des  bracelets ,  un  collier ,  des  pendans  d'oreille. . . . 
Mais ,  pleine  de  confiance  en  ta  beauté ,  tu  t'es 
livrée  à  la  fornication....  et  tu  as  bâti  un  mauvais 
lieu  ;  tu  t'es  projlituée  dans  les  carrefours  ;  tu  as 
ouvert  tes  jambes  à  tous  les  paffans. ...  tu  as 
recherché  les  plus  robujies. ...  On  donne  de 
l'argent  aux  courtifannes ,  et  tu  en  as  donné  à  tes 
amans ,  ire 

(b)   Oolla  a  forniqué  fur  moi  ;  elle  a  aimé 
avec  fureur  fes   amans  ;  princes  ,    magijlrats  , 

cavaliers Sa  fœur,  Ooliba ,  s'ejl  projlituée 

avec  plus  d'emportement.  Sa  luxure  a  recherché 

(  b  )  Ezèch.  chap.  XXIII. 

EJfaifur  les  mœurs ,  à-c.  Tome  I.        X 
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ceux  qui  avaient  le. . .  dun  âne ,  et  qui 

comme  les  chevaux  (c). 

Ces  expreflions  nous  femblent  bien  indé- 
centes ,  et  bien  groffières  ;  elles  ne  l'étaient 
point  chez  les  Juifs,  elles  lignifiaient  les  apof- 
tafies  dejérufalem  et  de  Samarie.  Ces  apofta- 
fies  étaient  repréfentées  très-fouvent  comme 
une  fornication ,  comme  un  adultère.  Il  ne 
faut  pas,  encore  une  fois,  juger  des  mœurs, 
des  ufages ,  des  façons  de  parler  anciennes , 
par  les  nôtres  ;  elles  ne  fe  reffemblent  pas  plus 
que  la  langue  françaife  ne  reftemble  au  chal- 
déen  et  à  l'arabe. 

Le  Seigneur  ordonne  d'abord  au  prophète 
Ojêe  ,  chap.  I ,  de  prendre  pour  fa  femme  une 
proftituée  ,  et  il  obéit.  Cette  proftituée  lui 
donne  un  fils,  dieu  appelle  ce  fils  Jezraèï  : 
c'eft  un  type  de  la  maifon  de  Jéhu ,  qui  périra , 
parce  que  Jéhu  avait  tué  Joram  dans  Jezraël. 
Enfuite  le  Seigneur  ordonne  à  Ofée ,  chap.  III , 
d'époufer  une  femme  adultère,  quifoit  aimée 
d'un  autre ,  comme  le  Seigneur  aime  les  enfans 
d'Ifraè'l ,  qui  regardent  les  dieux  étrangers ,  et 
qui  aiment  le  marc  de  raifin.  Le  Seigneur, 
dans  la  prophétie  à'Amos ,  chap.  IV ,  menace 


(  c  )  On  a  très-approfondi  cette  matière  dans  plufieurs  livres 
nouveaux  ,  fur -tout  dans  le  Dictionnaire  philofophique  ,  et 
dans  l'Avis  important  de  milord  Eolingbrock.  Voyez  ces  ouvrages 
dans  cette  collection. 
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les  vaches  de  Samarie  de  les  mettre  dans  la 
chaudière.  Enfin ,  tout  eft  Toppofé  de  nos 
mœurs  et  de  notre  tour  d'efprit  ;  et,  fi  Ton 
examine  les  ufages  de  toutes  les  nations 
orientales  ,  nous  les  trouverons  également 
oppofés  à  nos  coutumes  ,  non-feu!ement  dans 
les  temps  reculés,  mais  aujourd'hui  même, 
lorfquc  nous  les  connaiffons  mieux. 

DES      PRIÈRES      DES     JUIFS. 

I  L  nous  refte  peu  de  prières  des  anciens 
peuples  ;  nous  n'avons  que  deux  ou  trois 
formules  des  myftères  ,  et  l'ancienne  prière 
à  IJis ,  rapportée  dans  Apulée.  Les  Juifs  ont 
confervé  les  leurs. 

Si  Ton  peut  conjecturer  le  caractère  d'une 
nation  par  les  prières  qu'elle  fait  à  d  ie  u  ,  on 
s'apercevra  aifément  que  les  Juifs  étaient 
un  peuple  charnel  et  fanguinaire.  Ils  paraif- 
fent ,  dans  leurs  pfaumes  ,  fouhaiter  la  mort 
du  pécheur,  plutôt  que  fa  converfion  ;  et  ils 
demandent  au  Seigneur ,  dans  le  ftyle  oriental , 
tous  les  biens  terreftres. 

(d)  Tu  arroferas  les  montagnes ,  la  terre  fera 
rajfafiée  de  fruits. 

(  e  )  Produis  le  foin  pour  les  bêtes ,  et  r herbe 
pour  r  homme.  Tu  fais  for  tir  le  pain  de  la  terre, 

(d)  Pfaume  LXXXVIII. 

(e)  Pfaume  CIII. 

X    « 
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et  le  vin  qui  réjouit  le  cœur  ;  tu  donnes  l'huile  qui 
répand  la  joie  fur  le  vifage. 

(f)  Juda  ejt  une  marmite  remplie  de  viandes; 
la  montagne  du  Seigneur  ejl  une  montagne  coagu- 
lée ,  une  montagne  graffe.  Pourquoi  regardez-vous 
les  montagnes  coagulées  ? 

Mais  il  faut  avouer  que  les  Juifs  maudif- 
fent  leurs  ennemis  dans  un  ftyle  non  moins 
figuré. 

(  g  )  Demande  -  moi ,  et  je  te  donnerai  en  héri- 
tage toutes  les  nations  ;  tu  les  régiras  avec  une 
verge  de  fer. 

(h)  Mou  dieu  ,  traitez  mes  ennemis  félon 
leurs  œuvres,  félon  leurs  dejfeins  méchans  ;  punif- 
fez-les  comme  ils  le  méritent. 

(  i  )  Que  mes  ennemis  impies  rougijfent ,  qu'ils 
f  oient  conduits  dans  lefépulcre. 

(k)  Seigneur ,  prenez  vos  armes  et  votre  bou- 
clier ,  tirez  votre  épée ,  fermez  tous  les  pajfages  ; 
que  mes  ennemis  f  oient  couverts  de  confufion  ; 
qu  ils  f  oient  comme  la  pouffùre ,  emportée  par  le 
vent  ;  qu'ils  tombent  dans  le  piège. 

(I)  Que  la  mort  les  fur  prenne  ,  quils  dépen- 
dent tout  vivans  dans  la  fojfe. 

(  m  )  Dieu  brifera  leurs  dents  dans  leur  bouche  ; 
il  mettra  en  poudre  les  mâchoires  de  ces  lions, 

{/)  Pfaume  CVII.  (*)  Pfaume  XXXIV. 

(g)  Pfaume  II.  (/)  Pfaume  LIV. 

(k)  Pfaume  XXVII.  (w)  Pfaume  LVII. 

(  i  )  Pfaume  XXX. 
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(n)  Ils  fouff riront  la  faim  comme  des  chiens , 
ils  Je  difperferont  pour  chercher  à  manger,  et  ne 
Jeront  point  raffafiés. 

(0)  Je  m'avancerai  vers  VIdumêe  ,  et  je  la 
foulerai  aux  pieds. 

(p)  Réprimez  ces   bêtes  fauvages  ,  cejl  une 

ajfemblèe  de  peuples  femblables  à  des  taureaux  et 

à  des  vaches  ....  Vos  pieds  feront  baignés  dans  le 

fang  de  vos  ennemis,  et  la  langue  de  vos  chiens  en 

fera  abreuvée. 

(q)  Faites  fondre  fur  eux  tous  les  traits  de 
votre  colère;  qu'ils J oient  expofés  à  votre  fureur; 
que  leur  demeure  et  leurs  tentes  f oient  dèfertes. 

(  r  )  Répandez  abondamment  votre  colère  fur  les 
peuples  à  qui  vous  êtes  inconnu. 

(s)  Mon  Dieu,  traitez-les  comme  les  Madia- 
nites,  rendez-les  comme  une  roue  qui  tourne  tou- 
jours, comme  la  paille  que  lèvent  emporte ,  comme 
une  forêt  brûlée  par  le  feu. 

(t)  Afferviffez  le  pécheur;  que  le  malin  foi  t 
toujours  àfon  côté  droit. 

Qu'il  f  oit  toujours  condamné  quand  il  plaidera. 

(lue  fa  prière  lui  foi  t  imputée  à  péché  ;  que  f  es 
enfans  f  oient  orpheliiis ,  et  fa  femme  veuve;  que  f  es 

(n)  Pfaume  LVIII.  (r)  Pfaume  LXXVIII. 

(o)  Pfaume  LIX.  (5)  Pfaume  LXXXII. 

(P)  Pfaume  LXVIT.  (/)  Pfaume  CVIII. 
[q)  Pfaume  LXVIII. 

X  3 
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en/ans foient  des  mendians  vagabonds  ;  que  Vufurier 
enlève  tout/on  bien. 

(u)  Le  Seigneur  jujie  ,  coupera  leurs  têtes: 
que  tous  les  ennemis  de  Sion  foient  comme  l'herbe 
fèche  des  toits. 

(  x  )  Heureux  celui  qui  êventrera  tes  petits 
cnfans  encore  à  la  mamelle,  et  qui  les  êcrafera 
contre  la  pierre , 

On  voit  que  Adieu  avait  exaucé  toutes  les 
prières  de  fon  peuple  ,  il  ne  ferait  refté  que 
des  Juifs  fur  la  terre  ;  car  ils  déteftaient  toutes 
les  nations,  ils  en  étaient  déteftés;  et,  en 
demandant  fans  celle  que  dieu  exterminât 
tous  ceux  qu'ils  ha'nTaient  ,  ils  femblaient 
demander  la  ruine  de  la  terre  entière.  Mais 
il  faut  toujours  fe  fouvenir  que  non-feulement 
les  Juifs  étaient  le  peuple  chéri  de  dieu, 
mais  l'inftrument  de  fes  vengeances.  C'était 
par  lui  qu'il  puniffait  les  péchés  des  autres 
nations ,  comme  il  puniffait  fon  peuple  par 
elles.  Il  n'eft  plus  permis  aujourd'hui  de  faire 
les  mêmes  prières ,  et  de  lui  demander  qu'on 
éventre  les  mères,  et  les  enfans  encore  à  la 
mamelle,  et  qu'on  les  écrafe  contre  la  pierre. 
dieu  étant  reconnu  pour  le  père  commun 
de  tous  les  hommes ,  aucun  peuple  ne  fait  ces 
imprécations  contre  fes  voifins.  Nous  avons 
été  aufli  cruels  quelquefois  que  les  Juifs;  mais 

(w)  Pfaume  CXXVIII.  (*)  Pfatime  CXXXVI. 
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en  chantant  leurs  pfaumes  ,  nous  n'en  détour- 
nons pas  le  fens  contre  les  peuples  qui  nous 
font  la  guerre.  C'eft  un  des  grands  avantages 
que  la  loi  de  grâce  a  fur  la  loi  de  rigueur  :  et 
plût  à  d  1  e  u ,  que  fous  une  loi  fainte ,  et  avec 
des  prières  divines  ,  nous  n'euflions  pas 
répandu  le  fang  de  nos  frères  ,  et  ravagé  la 
terre  au  nom  d'un  dieu  de  miféricorde  ! 

DE  JOSEPHE,  HISTORIEN    DES  JUIFS. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  que  l'hifloire  de 
Flavien-Jqfephe  trouvât  des  contradicteurs 
quand  elle  parut  à  Rome.  Il  eft  vrai  qu'il  n'y 
en  avait  que  très-peu  d'exemplaires;  il  fallait 
au  moins  trois  mois  à  un  copiRe  habile  pour  la 
tranferire.  Les  livres  étaient  très-chers  et  très- 
rares  :  peu  de  Romains  daignaient  lire  les 
annales  d'une  chétive  nation  d'efclaves  ,  pour 
qui  les  grands  et  les  petits  avaient  un  mépris 
égal.  Cependant  il  paraît  par  la  réponfe  de 
Jofephe  à  Apion ,  qu'il  trouva  un  petit  nombre 
de  lecteurs  ;  et  l'on  voit  aufïi  que  ce  petit 
nombre  le  traita  de  menteur  et  de  vifionnaire. 

Il  faut  fe  mettre  à  la  place  des  Romains  du 
temps  de  Titus  ,  pour  concevoir  avec  quel 
mépris  mêlé  d'horreur ,  les  vainqueurs  de  la 
terre  connue,  et  les  législateurs  des  nations, 
devaient  regarder  Thiftoire  du  peuple  juif. 

X  4 
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Ces  Romains  ne  pouvaient  guère  favoir  que 
Jofephe  avait  tiré  la  plupart  des  faits  des  livres 
facrés  ,  dictés  par  le  faint  Efprit.  Ils  ne  pou- 
vaientpasêtre  inftruitsque  Jofephe  avait  ajouté 
beaucoup  de  chofe  à  la  Bible  ,  et  en  avait 
paffé  beaucoup  fous  filence.  Ils  ignoraient 
qu'il  avait  pris  le  fond  de  quelques  hiftoriettes 
dans  le  troifième  livre  àCEfdras  ,  et  que  ce 
livre  d'Efdras  eft  un  de  ceux  qu'on  nomme 
apocryphes. 

Que  devait  penfer  un  fénateur  romain  , 
en  lifant  ces  contes  orientaux  ?  Jofephe  rap- 
porte ,  liv.  X  ,  ch.  XII  ,  que  Darius  ,  fils 
d1 Afiiage  ,  avait  fait  le  prophète  Daniel  gou- 
verneur de  trois  cents foixante  villes,  lorfqu'il 
défendit  fous  peine  de  la  vie  de  prier  aucun 
dieu  pendant  un  mois.  Certainement  l'écri- 
ture ne  dit  point  que  Daniel  gouvernait  trois 
cents  foixante  villes. 

Jofephe  femble  fuppofer  enfuite  que  toute 
la  Perfe  fe  fit  juive. 

Le  même  Jofephe  donne  au  fécond  temple 
des  Juifs  ,  rebâti  par  7j)robabel ,  une  fingulière 
origine. 

7j)robabel ,  dit-il  ,  était  Vintime  ami  du  roi 
Darius.  Un  efclave  juif  intime  ami  du  roi  des 
rois  !  c'eft  à  peu  près  comme  fi  un  de  nos 
hiftoriens  nous  difait  qu'un  fanatique  des 
Cévènes ,  délivré  des  galères  ,  était  l'intime 
ami  de  Louis  XIV. 
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Quoi  qu'il  en  foit,  félon  Flavien-Jofepke  , 
Darius  ,  qui  était  un  prince  de  beaucoup 
cTefprit ,  propofa  à  toute  fa  cour  une  queftion 
cligne  du  mercure  galant,  favoir  :  qui  avait  le 
plus  de  force  ,  ou  du  vin  ,  ou  des  rois ,  ou  des 
femmes  ?  Celui  qui  répondrait  le  mieux  devait 
pour  récompenfe  avoir  une  thiare  de  lin  ,  une 
robe  de  pourpre,  un  collier  d'or,  boire  dans 
une  coupe  d'or,  coucher  dans  un  lit  d'or,  fe 
promener  dans  un  chariot  d'or  ,  traîné  par 
des  chevaux  enharnachés  d'or,  et  avoir  des 
patentes  de  coufin  du  roi. 

Darius  s'afîit  fur  fon trône  d'or,  pour  écouter 
les  réponfes  de  fon  académie  de  beaux  efprits. 
L'un  dilferta  en  faveur  du  vin  ,  l'autre  fut 
pour  les  rois  ;  Zprobabel  prit  le  parti  des 
femmes.  Il  n'y  a  rien  de  fi  puiffant  qu'elles  , 
car  j'ai  vu,  dit -il,  Apamêe ,  la  maîtreffe  du 
roi,  mon  feigneur,  donner  de  petits  foufflets 
fur  les  joues  de  fa  facrée  majefté  ,  et  lui  ôter 
fon  turban  pour  s'en  coiffer. 

Darius  trouva  la  réponfe  de  T^orobabel  fi 
comique  ,  que  fur  le  champ  il  fit  rebâtir  le 
temple  de  Jérufalem. 

Ce  conte  reffemble  allez  à  celui  qu'un  de 
nos  plus  ingénieux  académiciens  a  fait  de 
Solimau  ,  et  d'un  nez  retrouflé ,  lequel  a  fervi 
de  canevas  à  un  fort  joli  opéra  bouffon.  Mais 
nous  fommes  contraints  d'avouer  que  l'auteur 
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du  nez  retroufTé  n'a  eu  ni  lit  d'or,  ni  carrofTe 
d'or  ;  et  que  le  roi  de  France  ne  l'a  point 
appelé  mon  coufin  :  nous  ne  fommes  plus  au 
temps  des  Darius. 

Ces  rêveries  dont  Jofephe  furchargeait  les 
livres  faints  ,  firent  tort ,  fans  doute ,  chez  les 
païens  aux  vérités  que  la  Bible  contient.  Les 
Romains  ne  pouvaient  diftinguer  ce  qui  avait 
été  puifé  dans  une  fource  impure  ,  de  ce  que 
Jofephe  avait  tiré  d'une  fource  facrée.  Cette 
Bible  ,  facrée  pour  nous ,  était  ou  inconnue 
aux  Romains  ,  ou  aufîi  méprifée  d'eux  que 
Jofephe  lui-même.  Tout  fut  également  l'objet 
des  railleries  et  du  profond  dédain  que  les 
lecteurs  conçurent  pour  l'hiftoire  juive.  Les 
apparitions  des  anges  aux  patriarches ,  le  paf- 
fage  de  la  mer  rouge ,  les  dix  plaies  d'Egypte , 
l'inconcevable  multiplication  du  peuple  juif 
en  fi  peu  de  temps  ,  et  dans  un  aufli  petit 
terrain  ;  le  foleil  et  la  lune  s'arrêtant  en  plein 
midi  ,  pour  donner  le  temps  à  ce  peuple 
brigand  de  maiTacrer  quelques  payfans  ,  déjà 
exterminés  par  une  pluie  de  pierres;  tous  les 
prodiges  qui  fignalèrent  cette  nation  ignorée, 
furent  traités  avec  ce  mépris  ,  qu'un  peuple 
vainqueur  de  tant  de  nations,  un  peuple  roi, 
mais  à  qui  dieu  s'était  caché ,  avait  naturel- 
lement pour  un  petit  peuple  barbare,  réduit 
en  efclavage. 
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Jofephe  fentait  bien  que  tout  ce  qu'il  écri- 
vait révolterait  des  auteurs  profanes  ;  il  dit, 
en  plufieurs  endroits  :   Le  lecteur  en  jugera 
comme  il  voudra.    Il   craint    d'effaroucher  les 
efprits  ;  il  diminue  ,  autant  qu'il  le  peut ,  la 
foi  qu'on  doit  aux  miracles.  On  voit,  à  tout 
moment,   qu'il  eft  honteux  d'être  juif,  lors 
même  qu'il  s'efforce  de  rendre  fa  nation  recom- 
mandable  àfes  vainqueurs.  Il  faut ,  fans  doute, 
pardonner  aux  Romains  qui  n'avaient  que  le 
fens  commun  ,  qui  n'avaient  pas  encore  la  foi, 
de   n'avoir   regardé  l'hiftorien  Jofephe  ,   que 
comme  un  miférable  transfuge  qui  leur  contait 
des    fables     ridicules  ,   pour    tirer    quelque 
argent  de  fes  maîtres.  Béniffons  dieu  ,  nous 
qui  avons  le  bonheur  d'être  plus  éclairés  que 
les  Titus ,  les  Trajan ,  les  Antonin  ,  et  que  tout 
le  fénat  et  les  chevaliers  romains  nos  maîtres; 
nous   qui ,   éclairés  par    des   lumières   fupé- 
rieures  ,  pouvons  difcerner  les  fables  abfurdes 
de  Jofephe  ,  et  les  fublimes    vérités   que  la 
fainte  Ecriture  nous   annonce. 

D'UN    MENSONGE    DE    FLAVIEN-JOSEPHE, 
CONCERNANT  ALEXANDRE  ET  LES  JUIFS. 

Lors  ç^u  e  Alexandre  ,  élu  par  tous  les 
Grecs  comme  fon  père ,  et  comme  autrefois 
Agamemnon  ,  pour  aller  venger  la  Grèce  des 
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injures  de  l'Afie  ,  eut  remporté  la  victoire 
d'IAus ,  il  s'empara  de  la  Syrie ,  Tune  des 
provinces  de  Darah  ou  Darius  ;  il  voulait  s'af- 
furer  de  l'Egypte  avant  de  pafler  l'Euphrate 
et  le  Tigre  ,  et  ôter  à  Darius  tous  les  ports 
qui  pourraient  lui  fournir  des  flottes.  Dans 
ce  deffein  ,  qui  était  celui  d'un  très  -  grand 
capitaine  ,  il  fallut  afîiéger  Tyr.  Cette  ville 
était  fous  la  protection  des  rois  de  Perfe ,  et 
fouveraine  de  la  mer  ;  Alexandre  la  prit  après 
un  fiége  opiniâtre  de  fept  mois ,  et  y  employa 
autant  d'art  que  de  courage  ;  la  digue  qu'il 
ofa  faire  fur  la  mer  eft  encore  aujourd'hui 
regardée  comme  le  modèle  que  doivent  fuivre 
tous  les  généraux  dans  de  pareilles  entreprifes. 
C'eft  en  imitant  Alexandre  que  le  duc  de 
Parme  prit  Anvers  ,  et  le  cardinal  de  Richelieu, 
la  Rochelle  (  s'il  eft  permis  de  comparer  les 
petites  chofes  aux  grandes  ).  Rollin ,  à  la  vérité , 
dit  qu'Alexandre  ne  prit  Tyr,  que  parce  qu'elle 
s'était  moquée  des  Juifs,  et  que  dieu  voulut 
venger  l'honneur  de  fon  peuple.  Mais  Alexandre 
pouvait  avoir  encore  d'autres  raifons  :  il 
fallait,  après  avoir  fournis  Tyr  ,  ne  pas  perdre 
un  moment  pour  s'emparer  du  port  de  Pélufe. 
Ainfi  Alexandre  ayant  fait  une  marche  forcée 
pour  furprendre  Gaza  ,  il  alla  de  Gaza  à 
Pélufe  en  fept  jours.  C'eft  ainfi  qu' Arrien, 
Quint e-Cur ce ,  Diodore,  Paul-Orofe  même,  le 
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rapportent    fidellement    d'après    le   journal 
d'Alexandre. 

Que  fait  Jofephe  pour  relever  fa  nation 
fujette  des  Perfes ,  tombée  fous  la  puiflance 
d'Alexandre ,  avec  toute  la  Syrie ,  et  honorée 
depuis  de  quelques  privilèges  par  ce  grand 
homme?  Il  prétend  qu'Alexandre ,  en  Macé- 
doine, avait  vu  en  fonge  le  grand-prêtre  des 
Juifs,  Jaddus ,  (  fuppofé  qu'il  y  eût,  en  effet, 
un  prêtre  juif  dont  le  nom  finît  en  us;)  que 
ce  prêtre  l'avait  encouragé  à  fon  expédition 
contre  les  Perfes  ;  que  c'était  par  cette  raifon 
qu' Alexandre  avait  attaqué  TAfie.  Il  ne  manqua 
donc  pas,  après  le  liège  de  Tyr.  defe  détour- 
ner de  cinq  ou  fix  journées  de  chemin  pour 
aller  voirjérufalem.  Comme  le  grand -prêtre 
Jaddus  avait  autrefois  apparu  en  fonge  à 
Alexandre ,  il  reçut  aufli  en  fonge  un  ordre  de 
dieu  d'aller  faluer  ce  roi  ;  il  obéit  ;  et  revêtu 
de  fes  habits  pontificaux  ,  fuivi  de  fes  lévites 
en  furplii  ,  il  alla  en  procefTion  au-devant 
d  Alexandre.  Dès  que  ce  monarque  vit  Jaddus, 
il  reconnut  le  même  homme  qui  l'avait  averti 
en  fonge  ,  fept  ou  huit  ans  auparavant ,  de 
venir  conquérir  la  Perfe  ,  et  il  le  dit  à 
Parménion.  Jaddus  avait  fur  fa  tête  fon  bonnet 
orné  d'une  lame  d'or ,  fur  laquelle  était  gravé 
un  mot  hébreu.  Alexandre  qui ,  fans  doute  , 
entendait   l'hébreu   parfaitement ,    reconnut 
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aufîitôt  le  nom  Jehovah,  et  fe  profterna  hum- 
blement ,  fâchant  bien  que  dieu  ne  pouvait 
avoir  que  ce  nom.  Jaddus  lui  montra  aumtôt  des 
prophéties  qui  difaient  clairement  qu  Alexandre 
s'emparerait  de  l'Empire  des  Perfes  ,  pro- 
phéties qui  n'avaient  point  été  faites  après  la 
bataille  d'Ilfus.  Il  le  flatta  que  dieu  l'avait 
choifi  pour  ôter  à  fon  peuple  chéri  toute  efpé- 
rance  de  régner  fur  la  terre  promife  :  ainfi 
qu'il  avait  choifi  autrefois  Nabuchodonofor  et 
Cyrus  qui  avaient  poffédé  la  terre  promife  l'un 
après  l'autre.  Ce  conte  abfurde  du  romancier 
Jofephe  ne  devait  pas ,  ce  me  femble  ,  être 
copié  par  Rollin  ,  comme  s'il  était  attelle  par 
un  écrivain  facré. 

Mais  c'eft  ainfi  qu'on  a  écrit  l'hiftoire 
ancienne  ,  et  bien  fouvent  la  moderne. 

DES  PRÉJUGÉS  TOPULAIRES  AUXQUELS 
LES  ÉCRIVAINS  SACRÉS  ONT  DAIGNE 
SE    CONFORMER    PAR    CONDESCENDANCE. 

Les  livres  faints  font  faits  pour  enfeigner 
la  morale  ,  et  non  la  phyfique. 

Le  ferpent  paffait  dans  l'antiquité  pour  le 
plus  habile  de  tous  les  animaux.  L'auteur  du 
Pentateuque  veut  bien  dire  que  le  ferpent  fut 
aflez  fubtil  pour  féduire  Eve.  On  attribuait 
quelquefois  la  parole  aux   bêtes  :  l'écrivain 
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facré  fait  parler  le  ferpent  et  rânefTe  de  Balaam. 
Plufieurs  juifs  et  plufieurs  docteurs  chrétiens 
ont  regardé  cette  hiftoire  comme  une  allégorie; 
mais  foit  emblème  ,  foit  réalité  ,  elle  eft  éga- 
lement refpectable.  Les  étoiles  étaient  regar- 
dées comme  des  points  dans  les  nuées  :  l'au- 
teur divin  fe  proportionne  à  cette  idée  vulgaire, 
et  dit  que  la  lune  fut  faite  pour  préfider  aux 
étoiles. 

L'opinion  commune  était  que  les  cieux 
étaient  folides  ;  on  les  nommait  en  hébreu 
Rakiak  ,  mot  qui  répond  à  une  plaque  de 
métal ,  à  un  corps  étendu  et  ferme  ,  et  que 
nous  traduisîmes  par  firmament.  Il  portait 
des  eaux,  lefquelles  fe  répandaient  par  des 
ouvertures.  L'Ecriture  fe  proportionne  à  cette 
phyfique  ;  et  enfin,  on  a  nommé  firmament, 
c'eft-à-dire  plaque  ,  cette  profondeur  immenfe 
de  l'efpace  dans  lequel  on  aperçoit  à  peine 
les  étoiles  les  plus  éloignées  à  l'aide  des 
télefcopes. 

Les  Indiens  ,  les  Chaldéens ,  les  Perfans  ima- 
ginaient que  dieu  avait  formé  le  monde  en 
fix temps.  L'auteur  delà  Genèfe,  pour  ne  pas 
effaroucher  la  faiblefTe  des  Juifs  ,  repréfente 
dieu  formant  le  monde  en  fix  jours  ,  quoi- 
qu'un mot  et  un  inftant  fufnfent  à  fa  toute- 
puifTance.  Un  jardin  ,  des  ombrages  étaient 
un  très-grand  bonheur  dans  des  pays  fecs  et 
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brûlés  du  foleil  ;  le  divin  auteur  place  le  pre- 
mier homme  dans  un  jardin. 

On  n'avait  point  d'idée  d'un  être  purement 
immatériel  :  dieu  eft  toujours  repréfenté 
comme  un  homme  ;  il  fe  promène  à  midi  dans 
le  jardin  ,  il  parle  ,  et  on  lui  parle. 

Le  mot  ame,  Ruah,  lignifie  le  fouffle  ,  la 
vie  :  Famé  eft  toujours  employée  pour  la  vie 
dans  le  Pentateuque. 

On  croyait  qu'il  y  avait  des  nations  de 
géans  ,  et  la  Genèle  veut  bien  dire  qu'ils 
étaient  les  enfans  des  anges  et  des  filles  des 
hommes. 

On  accordait  aux  brutes  une  efpèce  de 
raifon.  Dieu  daigne  faire  alliance  ,  après 
le  déluge  ,  avec  les  brutes  comme  avec  les 
hommes. 

Perfonne  ne  favait  ce  que  c'eft  que  l'arc- 
en-ciel,  il  était  regardé  comme  une  chofe  fur- 
naturelle  ,  et  Homère  en  parle  toujours  ainfi. 
L'Ecriture  l'appelle  l'arc  de  dieu,  le  figne 
d'alliance. 

Parmi  beaucoup  d'erreurs  auxquelles  le 
genre  humain  a  été  livré ,  on  croyait  qu'on 
pouvait  faire  naître  les  animaux  de  la  couleur 
qu'on  voulait ,  en  préfentant  cette  couleur 
aux  mères  avant  qu'elles  conçuffent  :  Fauteur 
de  la  Genèfe  dit  que  Jacob  eut  des  brebis 
tachetées  par  cet  artifice. 

Toute 
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Toute  l'antiquité  fe  fervait  des  charmes 
contre  la  morfure  des  ferpens  ;  et,  quand  la 
plaie  n'était  pas  mortelle  ,  ou  qu'elle  était 
heureufement  fucée  par  des  charlatans  nom- 
més Pfilles  ,  ou  qu'enfin  on  avait  appliqué 
avec  fuccès  des  topiques  convenables  ;  on  ne 
doutait  pas  que  les  charmes  n'euflent  opéré. 
Moïfe  éleva  un  ferpent  d'airain  dont  la  vue 
guériflait  ceux  que  les  ferpens  avaient  mordus. 
dieu  changeait  une  erreur  populaire  en  une 
vérité  nouvelle. 

Une  des  plus  anciennes  erreurs  était  l'opi- 
nion ,  que  l'on  pouvait  faire  naître  des 
abeilles  d'un  cadavre  pourri.  Cette  idée  était 
fondée  fur  l'expérience  journalière  de  voir 
des  mouches  et  des  vermifïeaux  couvrir  les 
corps  des  animaux.  De  cette  expérience  qui 
trompait  les  yeux  ,  toute  l'antiquité  avait 
conclu  que  la  corruption  eft  le  principe  de 
la  génération.  Puifqu'on  croyait  qu'un  corps 
mort  produifait  des  mouches  ,  on  fe  figurait 
que  le  moyen  sûr  de  fe  procurer  des  abeilles, 
était  de  préparer  les  peaux  fanglantes  des 
animaux  de  la  manière  requife  pour  opérer 
cette  métamorphofe.  On  ne  fefait  pas  réfle- 
xion combien  les  abeilles  ont  d'averfion  pour 
toute  chair  corrompue  ,  combien  toute  infec- 
tion leur  eft  contraire.  La  méthode  de  faire 
naître  des  abeilles  ne  pouvait  réuflir  ;  mais  on 

EJfaifur  les  mœurs,  ùc.  Tome  I.         Y 
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croyait  que  c'était  faute  de  s'y  bien  prendre. 
Virgile,  dans  fon  quatrième  chant  des  Géorgi- 
ques ,  dit  que  cette  opération  fut  heureufe- 
ment  faite  par  Arijlée  ;  mais  aufïi  il  ajoute 
que  c'eft  un  miracle  :  Mirabile  monjirum. 

C'eft  en  rectifiant  cet  antique  préjugé  qu'il 
eft  rapporté  que  Sam/on  trouva  un  eflaim 
d'abeilles  dans  la  gueule  d'un  lion  qu'il  avait 
déchiré  de  fes  mains. 

C'était  encore  une  opinion  vulgaire  que 
l'afpic  fe  bouchait  les  oreilles  de  peur  d'en- 
tendre la  voix  de  l'enchanteur.  Le  Pfalmifte  fe 
prête  à  cette  erreur  en  difant ,  pfaume  LVIII: 
Tel  que  l'afpic  fourd  qui  bouche  fes  oreilles,  et 
qui  n  entend  point  les  enchanteurs. 

L'ancienne  opinion  que  les  femmes  font 
tourner  le  vin  et  le  lait  ,  empêchent  le  beurre 
de  fe  figer  ,  et  font  périr  les  pigeonnaux  dans 
les  colombiers  quand  elles  ont  leurs  règles , 
fubfifte  encore  dans  le  petit  peuple,  ainfi  que 
les  influences  de  la  lune.  On  crut  que  les  pur- 
gations  des  femmes  étaient  les  évacuations 
d'un  fang  corrompu  ,  et  que  fi  un  homme 
approchait  de  fa  femme  dans  ce  temps  criti- 
que, ilfefaitnéceflairementdes  enfans  lépreux 
et  eftropiés  ,  cette  idée  avait  tellement  pré- 
venu les  Juifs ,  que  le  Lévitique  ,  chap.  XX  , 
condamne  à  mort  l'homme  et  la  femme  qui 
fe  feront  rendu  le  devoir  conjugal  dans  ce 
temps  critique. 


préjugés    populaires.  259 

Enfin  l'Efprit  faint  veut  bien  fe  conformer 

tellement  aux  préjugés    populaires  ,    que  le 

Sauveur  lui-même  dit  ,  qu'on  ne  met  jamais 

de    vin   nouveau  dans  de  vieilles  futailles, 

et  qu'il  faut  que  le  blé  pourrifTe  pour  mûrir. 

5/  Paul  dit  aux  Corinthiens  ,  en  voulant 

leur  perfuader  la  réfurrection   :   Infenfez  ,  ne 

Javez-vous  pas  qu'il  faut  que  le  grain  meure  pour 

Je  vivifier?  On   fait  bien  aujourd'hui  que  le 

grain  ne  pourrit  ni  ne  meurt  en   terre  pour 

lever  ;    s'il    pourrifïait ,  il  ne  lèverait    pas  ; 

mais  alors  on  était  dans  cette  erreur  ;  et  le 

Saint-Efprit  daignait  en  tirer  des  comparai- 

fons  utiles.    C'eft  ce  que   St  Jérôme  appelle 

parler  par  économie. 

Toutes  les  maladies  de  convulfions  paf- 
sèrent  pour  des  poflefTions  de  diable  ,  dès  que 
la  doctrine  des  diables  fut  admife.  L'épilepfie, 
chez  les  Romains  et  chez  les  Grecs ,  fut  appelée 
le  mal  facré.  La  mélancolie  ,  accompagnée 
d'une  efpèce  de  rage ,  fut  encore  un  mal  dont 
la  caufe  était  ignorée  ;  ceux  qui  en  étaient 
attaqués  erraient  la  nuit  en  hurlant  autour  des 
tombeaux.  Ils  furent  appelés  démoniaques, 
lycanthropes  chez  les  Grecs.  L'Ecriture  admet 
des  démoniaques  qui  errent  autour  des  tom- 
beaux. 

Les  coupables  chez  les  anciens  Grecs  étaient 
fouvent  tourmentés  des  furies  ;   elles  avaient 

Y   2 
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réduit  Orejie  à  tel  défefpoir  ,  qu'il  s'était  mangé 
un  doigt,  dans  un  accès  de  fureur  ;  elles  avaient 
pourfuivi  Alcméon ,  Etèocle  et  Polinice.  Les 
Juifs  helléniftes  ,  qui  furent  inflruits  de  toutes 
les  opinions  grecques  ,  admirent  enfin  chez  eux 
des  efpèces  de  furies,  desefprits  immondes  , 
des  diables  qui  tourmentaient  les  hommes.  Il 
eft  v;  ai  que  les  Saducéens  ne  reconnaifïaient 
point  de  diables:  mais  les  Pharifiens  les  reçu- 
rent un  peu  avant  le  règne  d'Hérode.  Il  y  avait 
alors  chez  les  Juifs  des  exorciftes  qui  chaf- 
faient  les  diables;  ils  fe  fervaient  d'une  racine 
qu'ils  mettaient  fous  le  nez  des  poiTédés  ,  et 
employaient  une  formule  tirée  d'un  prétendu 
livre  de  Salomon.  Enfin  ,  ils  étaient  tellement 
en  polTeflion  de  chàffer  les  diables,  que  notre 
Sauveur  lui-même  aceufé,  félon  S*  Matthieu, 
de  les  chalïer  par  les  enchantemens  de 
Behébuth,  accorde  que  les  Juifs  ont  le  même 
pouvoir,  et  leur  demande  fi  c'eft  par  Belzèbuth 
qu'ils  triomphent  des  efprits  malins  ? 

Certes ,  fi  les  mêmes  Juifs ,  qui  firent  mourir 
JESUS,  avaient  eu  le  pouvoir  de  faire  de 
tels  miracles  ,  fi  les  Pharifiens  chalTaient  en 
effet  les  diables  ,  ils  fefaient  donc  le  même 
prodige  qu'opérait  le  Sauveur.  Ils  avaient  le 
don  que  JESUS  communiquait  à  fes  difciples; 
et  s'ils  ne  l'avaient  pas  ,  JESUS  fe  conformait 
donc  au    préjugé    populaire ,   en    daignant 
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Juppofer  que  fes  implacables  ennemis  ,  qu'il 
appelait  race  de  vipères  ,  avaient  le  don  des 
miracles  et  dominaient  fur  les  démons.  Il  eft 
vrai  que  ni  les  juifs  ni  les  chrétiens  ne  jouif- 
fent  plus  aujourd'hui  de  cette  prérogative 
long- temps  fi  commune.  Il  y  a  toujours  des 
exorciftes  ,  mais  on  ne  voit  plus  de  diables  ni 
de  poffédés  (22):  tant  les  chofes  changent 
avec  le  temps  !  Il  était  dans  l'ordre  alors  qu'il 
y  eût  des  poflédés  ,  et  il  eft  bon  qu'il  n'y  en 
ait  plus  aujourd'hui.  Les  prodiges  néceffaires 
pour  élever  un  édifice  divin  ,   font  inutiles 

(22)  M.  de  Voltaire  fait  trop  d'honneur  à  notre  fiècle.  Nous 
avons  encore  des  poffédés  ,  non -feulement  à  Befançon  ,  où  le 
diable  les  conduit  tous  les  ans  pour  avoir  le  plaifir  de  fe  faire 
chaffer  par  la  préfence  du  faint  Suaire,  mais  à  Paris  même. 
Pendant  la  femaine  fainte,  la  nuit ,  dans  l'e'glife  de  la  fainte 
Chapelle ,  on  joue  une  farce  religieufe ,  où  des  poffédés  tom- 
bent en  convulfion  à  la  vue  d'un  prétendu  morceau  de  la  vraie 
croix.  On  imaginerait  difficilement  un  fpectacle  plus  indécent 
ou  plus  dégoûtant  ;  mais  auffi,  on  en  trouverait  difficilement 
un  qui  prouvât  mieux  jufqu'à  quel  point  la  fuperftition  peut 
dégrader  l'efpèce  humaine;  et  fur-tout  jufqu'à  quel  point 
l'amour  de  l'argent ,  et  l'envie  de  dominer  fur  le  peuple , 
peuvent  endurcir  des  prêtres  contre  la  honte ,  et  les  déter- 
miner à  fe  dévouer  au  mépris  public.  Il  eft  étonnant  que  les 
chefs  du  clergé  et  ceux  de  la  magiftrature  n'aient  pas  daigné 
fe  réunir  pour  abolir  ce  fcandale  ,  qui  fouille  également  et 
l'Eglife  de  jesus-christ  ,  et  le  temple  de  lajuftice. 

En  1777,  un  de  ces  prétendus  poffédés  profita  de  cette 
qualité  pour  proférer  ,  devant  le  peuple  affemblé  ,  tous  les 
blafphêmes  dont  il  fe  put  avifer.  Uu  homme  raifonnable  ,  qui 
aurait  parlé  avec  la  même  franchife  ,  eût  été  brûlé  vif.  Le 
poffédé  en  fut  quitte  pour  une  double  dofe  d'eau  bénite. 
L'année  d'après  ,  la  bonne  compagnie  y  courut  en  foule  ,  dans 
l'efpérance  d'entendre  blafphémer  ;  mais  la  police  avait 
ordonné  au  diable  de  fe  taire  ,  et  le  diable  obéit. 
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quand  il  eft  au  comble.  Tout  a  changé  fur 
la  terre  :  la  vertu  feule  ne  change  jamais. 
Elle  eft  femblable  à  la  lumière  du  foleil,  qui 
ne  tient  prefque  rien  de  la  matière  connue , 
et  qui  eft  toujours  pure,  toujours  immuable, 
quand  tous  les  élémens  fe  confondent  fans 
cefle.  Il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux  pour  bénir 
fon  auteur. 

DES  ANGES  ,  DES  GÉNIES  ,  DES  DIABLES, 
CHEZ  LES  ANCIENNES  NATIONS  ET  CHEZ 
LES  JUIFS. 

Tout  a  fa  fource  dans  la  nature  del'efprit 
humain.  Tous  les  hommes  puifTans ,  les  magif- 
trats  ,  les  princes  avaient  leurs  meiTagers  ;  il 
était  vraifemblable  que  les  dieux  en  avaient 
auffi.  Les  Chaldéens  et  les  Perfes  femblent  être 
les  premiers  hommes  connus  de  nous ,  qui 
parlèrent  des  anges  comme  d'huifïiers  céleftes, 
et  de  porteurs  d'ordre.  Mais  avant  eux  ,  les 
Indiens  ,  de  qui  toute  efpèce  de  théologie 
nous  eft  venue  ,  avaient  inventé  les  anges  et 
les  avaient  repréfentés  dans  leur  ancien  livre 
du  Shafta  comme  des  créatures  immortelles , 
participantes  de  la  divinité  ,  et  dont  un  grand 
nombre  fe  révolta  dans  le  ciel  contre  le  créa- 
teur.   (Voyez  le  chapitre  de  l'Inde.) 

Les  Parfis  ignicoles  ,  qui  fubfiftent  encore, 
ont  communiqué  à  l'auteur  de  la  religion  des 
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anciens  Perfes  (y)  les  noms  des  anges  que  les 
premiers  Perfes  reconnaifTaient.  On  en  trouve 
cent  dix -neuf,  parmi  lefquels  ne  font  ni 
Raphaël  ni  Gabriel,  que  les  Perfes  n'adoptèrent 
que  long-temps  après.  Ces  mots  font  chaldéens, 
ils  ne  furent  connus  des  Juifs  que  dans  leur 
captivité  ;  car  avant  l'hiftoire  de  Tobie  ,  on  ne 
voit  le  nom  d'aucun  ange  ,  ni  dans  le  Pen- 
tateuque  ,  ni  dans  aucun  livre  des  Hébreux. 

Les  Perfes  dans  leur  ancien  catalogue , 
qu'on  trouve  au-devant  du  Sadder  ,  ne  comp- 
taient que  douze  diables  ;  et  Arimane  était  le 
premier.  C'était  du  moins  une  chofe  confo- 
lante  de  reconnaître  plus  de  génies  bien- 
fefans  ,  que  de  démons  ennemis  du  genre 
humain. 

On  ne  voit  pas  que  cette  doctrine  ait  été 
fuivie  des  Egyptiens.  Les  Grecs ,  au  lieu  de 
génies  tutélaires,  eurent  des  divinités  fecon- 
daires  ,  des  héros  et  des  demi-dieux.  Au  lieu 
de  diables,  ils  eurent  Até,  Erynnis,  les  Eumènides. 
Il  me  femble  que  ce  fut  Platon  qui  parla  le 
premier  d'un  bon  et  d'un  mauvais  génie,  qui 
préfidaient  aux  actions  de  tout  mortel.  Depuis 
lui ,  les  Grecs  et  les  Romains  fe  piquèrent 
d'avoir  chacun  deux  génies  ;  et  le  mauvais 
eut  toujours  plus  d'occupations  et  de  fuccès 
que  fon  antagonifle. 

(y)  Hide  :  De  nligione  veterum  Perjarum, 
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Quand  les  Juifs  eurent  enfin  donné  des 
noms  à  leur  milice  célefte,  ils  la  diftinguèrent 
en  dix  clafTes  :  les  faints ,  les  rapides  ,  les  forts, 
les  flammes ,  les  étincelles,  les  députés,  les 
princes,  les  fils  de  princes,  les  images,  les 
animés.  Mais  cette  hiérarchie  ne  fe  trouve 
que  dans  le  Talmud  et  dans  le  Targum ,  et 
non  dans  les  livres  du  canon  hébreu. 

Ces  anges  eurent  toujours  la  forme  humaine, 
et  c'eft  ainfi  que  nous  les  peignons  encore 
aujourd'hui  en  leur  donnant  des  ailes.  Raphaël 
conduifit  Tobie.  Les  anges  qui  apparurent  à 
Abraham ,  à  Lot ,  burent  et  mangèrent  avec 
ces  patriarches  ;  et  la  brutale  fureur  des  habi- 
tans  de  Sodome  ne  prouve  que  trop  que  les 
anges  de  Lot  avaient  un  corps.  Il  ferait  même 
difficile  de  comprendre  comment  les  anges 
auraient  parlé  aux  hommes ,  et  comment  on 
leur  eût  répondu,  s'ils  n'avaient  paru  fous  la 
figure  humaine. 

Les  Juifs  n'eurent  pas  même  une  autre 
idée  de  dieu.  Il  parle  le  langage  humain 
avec  Adam  et  Eve;  il  parle  même  au  ferpent; 
il  fe  promène  dans  le  jardin  dEden  à  l'heure 
de  midi.  Il  daigne  converfer  avec  Abraham , 
avec  les  patriarches  ,  avec  Moife.  Plus  d'un 
commentateur  a  cru  même  que  ces  mots  de 
la  Gznzte ,  fefons  V homme  à  notre  image,  pou- 
vaient être  entendus  à  la  lettre  ;  que  le  plus 

parfait 
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parfait  des  êtres  de  la  terre  était  une  faible 
reiTemblance  de  la  forme  de  fon  créateur,  et 
que  cette  idée  devait  engager  l'homme  à  ne 
jamais  dégénérer. 

Quoique  la  chute  des  anges  transformés  en 
diables,  en  démons,  foit  le  fondement  de  la 
religion  juive  et  de  la  chrétienté  ;  il  n'en  eft 
pourtant  rien  dit  dans  la  Genèfe  ,  ni  dans  la 
loi ,  ni  dans  aucun  livre  canonique.  La  Genèfe 
dit  exprelTément  qu'un  ferpent  parla  à  Eve  et 
la  féduilit.  Elle  a  foin  de  remarquer  que  le 
ferpent  était  le  plus  habile  ,  le  plus  rufé  de 
tous  les  animaux  ;  et  nous  avons  obfervé  que 
toutes  les  nations  avaient  cette  opinion  du 
ferpent.  La  Genèfe  marque  encore  pofitive- 
ment  que  la  haine  des  hommes  pour  les  ferpens 
vient  du  mauvais  office  que  cet  animal  rendit 
au  genre  humain;  que  c'eft  depuis  ce  temps- 
là  qu'il  cherche  à  nous  mordre  ;  que  nous 
cherchons  àl'écrafer;  et  qu'enfin  il  eft  con- 
damné ,  pour  fa  mauvaife  action ,  à  ramper  fur 
le  ventre ,  et  à  manger  la  pouffière  de  la 
terre.  Il  eft  vrai  que  le  ferpent  ne  fe  nourrit 
point  de  terre  ;  mais  toute  l'antiquité  le 
croyait. 

Il  femble  ,  à  notre  curiolité,  que  c'était-là 
le  cas  d'apprendre  aux  hommes  que  ce  ferpent 
était  un  des  anges  rebelles  devenus  démons  , 
qui  venait  exercer  fa  vengeance  fur  l'ouvrage 

EJJaifur  les  mœurs ,  &c.  Tome  I.  Z 
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de  dieu,  et  le  corrompre.  Cependant,  il 
n'eft  aucun  paflage  dans  le  Pentateuque  dont 
nous  puifïbns  inférer  cette  interprétation  ,  en 
ne  confultant  que  nos  faibles  lumières. 

Satan  paraît  dans  Job  ,  le  maître  de  la  terre 
fubordonné  à  dieu.  Mais  quel  homme,  un 
peu  verfé  dans  l'antiquité  ,  ne  fait  que  ce 
mot  Satan  était  chaldéen  ;  que  ce  Satan  était 
VArimane  des  Perfes  ,  adopté  par  les  Chal- 
déens  ;  le  mauvais  principe  qui  dominait  fur 
les  hommes  ?  Job  eft  repréfenté  comme  un 
pafteur  arabe  ,  vivant  fur  les  confins  de  la 
Perfe.  Nous  avons  déjà  dit  que  les  mots  arabes , 
confervés  dans  la  traduction  hébraïque  de 
cette  ancienne  allégorie  ,  montrent  que  le 
livre  fut  d'abord  écrit  par  des  Arabes.  Flavien- 
Jofephe,  qui  ne  le  compte  point  parmi  les 
livres  du  canon  hébreu,  ne  laifTe  aucun  doute 
fur  ce  fujet. 

Les  démons ,  les  diables  chafTés  d'un  globe 
du  ciel,  précipités  dans  le  centre  de  notre 
globe,  et  s'échappant  de  leur  prifon  pour 
tenter  les  hommes  ,  font  regardés  ,  depuis 
plufieurs  fiècles  ,  comme  les  auteurs  de  notre 
damnation.  Mais,  encore  une  fois,  c'eft  une 
opinion  dont  il  n'y  a  aucune  trace  dans 
l'ancien  Teftament.  C'eft  une  vérité  de 
tradition  ,  tirée  du  livre  fi  antique  et  fi 
long -temps  inconnu  ,  écrit  par  les  premiers 
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Brachmanes ,  et  que  nous  devons  enfin  aux 
recherches  de  quelques  favans  anglais  qui  ont 
réfidé  long -temps  dans  le  Bengale. 

Quelques  commentateurs  ont  écrit  que  ce 
pafTage  d'Ifaïe  :  Comment  es-tu  tombé  du  ciel  , 
0  Lucifer ,  qui  paraijfais  le  matin?  défigne  la 
chute  des  anges,  et  que  c'eft  Lucifer  qui  fe 
déguifa  en  ferpent  ,  pour  faire  manger  la 
pomme  à  Eve  et  à  fon  mari. 

Mais ,  en  vérité  ,  une  allégorie  fi  étrange 
reflemble  à  ces  énigmes  qu'on  fefait  imaginer 
autrefois  aux  jeunes  écoliers  dans  les  collèges. 
On  expofait,  par  exemple,  un  tableau  repré- 
fentant  un  vieillard  et  une  jeune  fille.  L'un 
difait  :  c'eft  l'hiver  et  le  printemps;  l'autre  , 
c'eft  la  neige  et  le  feu  ;  un  autre  ,  c'eft  la 
rofe  et  l'épine,  ou  bien  c'eft  la  force  et  la 
faiblefïe  :  et  celui  qui  avait  trouvé  le  fens  le 
plus  éloigné  du  fujet ,  l'application  la  plus 
extraordinaire  ,  gagnait  le  prix. 

Il  en  eft  précifément  de  même  de  cette 
application  fingulière  de  l'étoile  du  matin 
au  diable.  If  aie  ,  dans  fon  quatorzième  cha- 
pitre ,  en  infultant  à  la  mort  d'un  roi  de 
Babylone  ,  lui  dit  :  A  ta  mort  on  a  chanté  à  gorge 
déployée  ;  les  fapins  ,  les  cèdres,  s"1  en  font  réjouis. 
Il  ri  ef  venu  depuis  aucun  exacteur  nous  mettre  à 
la  taille.  Comment  ta  hauteur  ejl  elle  défendue 
au  tombeau  ,    malgré  le  fon   de   tes   mufettes  ? 
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comment  es- tu  couché  avec  les  vers  et  la  vermine  ? 
Comment  es  -  tu  tombée  du  ciel ,  étoile  du  matin  ? 
Hélel ,  toi  qui  prejfais  les  nations ,  tu  es  abattue 
en  terre  ! 

On  a  traduit  cet  Hélel  en  latin  par  Lucifer  :  on 
a  donné  depuis  ce  nom  au  diable,  quoiqu'il 
y  ait  apurement  peu  de  rapport  entre  le  diable 
et  Tétoile  du  matin.  On  a  imaginé  que  ce 
diable  étant  tombé  du  ciel,  était  un  ange  quï 
avait  fait  la  guerre  à  d  i  e  u  :  il  ne  pouvait  la 
faire  lui  feul,  il  avait  donc  des  compagnons. 
La  fable  des  géans  armés  contre  les  dieux, 
répandue  chez  toutes  les  nations  ,  eft ,  félon 
plufieurs  commentateurs  ,  une  imitation  pro- 
fane de  la  tradition  qui  nous  apprend  que 
des  anges  s'étaient  foulevés  contre  leur  maître. 

Cette  idée  reçut  une  nouvelle  force  de 
Tépître  de  Sfc  Jude,  où  il  eft  dit  :  Dieu  a  gardé , 
dans  les  ténèbres  ,  enchaînés  jufqu  au  jugement  du 
grand  jour ,  les  anges  qui  ont  dégénéré  de  leur  ori- 
gine ,  et  qui  ont  abandonné  leur  propre  demeure. ..... 

Malheur  à  ceux  qui  ontjuivi  les  traces  de  Cdin 

de/quels  Enoch  ,  feptième  homme  après  Adam  ,  a 
prophétijè ,  en  difant  :  Voici,  le  Seigneur  ejl  venu 
avec  Jes  millions  defaints  ,  ire. 

On  s'imagina  qu' Enoch  avait  laiiTé  par  écrit 
l'hiftoire  de  la  chute  des  anges.  Mais  il  y  a 
deux  chofes  importantes  à  obferver  ici.  Pre- 
mièrement, Enoch  n'écrivit  pas  plus  que  Seth, 
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à  qui  les  Juifs  attribuèrent  des  livres  ;  et  le 
faux  Enoch,  que  cite  S1  Jude,  eft  reconnu 
pour  être  forgé  par  un  juif  (2).  Secondement, 
ce  faux  Enoch  ne  dit  pas  un  mot  de  la  rébel- 
lion et  de  la  chute  des  r  nges  avant  la  forma- 
tion de  rhomme.  Voici  mot  à  mot  ce  qu'il 
dit  de  fes  Egregori. 

Le  nombre  des  hommes  s"1  étant  prodigieufement 
accru,  ils  eurent  de  très-belles  filles  ;  les  anges  , 
les  veillans ,  Egregori  ,  en  devinrent  amoureux , 
et  furent  entraînés  dans  beaucoup  d'erreurs.  Ils 
s"1  animèrent  entre  eux  ;  ils  Je  dirent  :  Choifijfons- 
nous  des  femmes  parmi  les  filles  des  hommes  de  la 
terre,  Semiaxas  ,  leur  prince ,  dit  :  Je  crains  que 
vous  nofiez  accomplir  un  tel  dejfein,  et  que  je  ne 
demeure  feul  chargé  du  crime.  7'ous  répondirent  : 
Fefons ferment  a" exécuter  notre  dejfein ,  et  dévouons- 

(  z  )  Il  faut  pourtant  que  ce  livre  à^Enock  ait  quelque  anti- 
quité ,  car  on  le  trouve  cité  plufieurs  fois  dans  le  teftament 
des  douze  patriarches,  autre  livre  juif,  retouché  par  un 
chrétien  du  premier  fiécle  :  et  ce  teftament  des  douze  patriarches 
eft  même  cité  par  faint  Paul,  dans  la  première  épître  aux 
Theflaloniciens  ;  fi  c'eft  citer  un  paflage  que  de  le  répéter  mot 
pour  mot.  Le  teftament  du  patriarche  Ruben  porte  ,  au  cha- 
pitre VI  :  La  colère  du  Seigneur  tomba  enfin  fur  eux  ,•  et  faint  Paul 
dit  précifémeut  les  mêmes  paroles.  Au  refte  ,  ces  douze  tefta- 
mens  ne  font  pas  conformes  à  la  Genèfe  dans  tous  les  faits. 
L'incefte  de  Juda  ,  par  exemple  ,  n'y  eft  pas  rapporté  de  la 
même  manière.  Juda  dit  qu'il  abufa  de  fa  belle -fille  étant 
ivre.  Le  teftament  de  Ruben  a  cela  de  particulier  ,  qu'il  admet 
dans  l'homme  fept  organes  de  fens  au  lieu  de  cinq  ;  il  compte 
la  vie  et  l'acte  de  la  génération  pour  deux  fens.  Au  refte  , 
tous  ces  patriarches  fe  repentent,  dans  ce  teftament,  d'avoir 
vendu  leur  frère  Jojeph. 
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nous  à  Vanathème,  fi  nous  y  manquons.  Ils  s'uni- 
rent donc  par  ferment ,  et  firent  des  imprécations. 
Ils  étaient  deux  cents  en  nombre.  Ils  partirent 
enfemble ,  du  temps  de  Jared,  et  allèrent  fur  la 
montagne  appelée  Heimonim  ,  à  caufe  de  leur 
ferment.  Voici  le  nom  des  principaux  :  Semiaxas , 
Atarculph  ,  Araciel ,  Chobabiel-Hofampfich  , 
Zaciel-Parmar  ,  Thaufaè'l  ,  Samiel  ,  Tirel  , 
Sumiel. 

Eux  et  les  autres  prirent  des  femmes ,  Van  onze 
cent  foixante  et  dix  de  la  création  du  monde.  De 
ce  commerce  naquirent  trois  genres  d'hommes ,  les 
géans  Naphilim,  6-c. 

L'auteur  de  ce  fragment  écrit  de  ce  ftyle  , 
qui  femble  appartenir  aux  premiers  temps  ; 
c'eft  la  même  naïveté.  Il  ne  manque  pas  de 
nommer  les  perfonnages  ;  il  n'oublie  pas  les 
dates  ;  point  de  réflexions ,  point  de  maximes , 
c'efl:  l'ancienne  manière  orientale. 

On  voit  que  cette  hiftoire  eft  fondée  fur  le 
fixième  chapitre  de  la  Genèfe  :  Or  en  ce  temps 
il  y  avait  des  géans  fur  la  terre  ;  car  les  en/ans 
de  Dieu  ayant  eu  commerce  avec  les  filles  des 
hommes  ,  elles  enfantèrent  les  puiffans  dufiècle. 

Le  livre  d'Enoch  et  la  Genèfe,  font  entiè- 
rement d'accord  fur  l'accouplement  des  anges 
avec  les  filles  des  hommes ,  et  fur  la  race  des 
géans  qui  en  naquit.  Mais  ni  cet  Enoch,  ni 
aucun  livre  de  l'ancien  Teftament ,  ne  parle 
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de  la  guerre  des  anges  contre  d  i  e  u  ,  ni  de 
leur  défaite ,  ni  de  leur  chute  dans  l'enfer , 
ni  de  leur  haine  contre  le  genre  humain. 

Il  n'eft  queftion  des  efprits  malins  et  du 
diable,  que  dans  l'allégorie  de  Job,  dont  nous 
avons  parlé,  laquelle  n'eft  pas  un  livre  juif; 
et  dans  l'aventure  de  Tobie.  Le  diable  Afmodée, 
ou  Shammadey ,  qui  étrangla  les  fept  premiers 
maris  de  Sara,  et  que  Raphaël  fit  déloger  avec 
la  fumée  du  foie  d'un  poiffon,  n'était  point 
un  diable  juif,  mais  perfan.  Raphaël   l'alla 
enchaîner    dans   la    haute    Egypte  ;    mais  il 
eft    confiant    que   les  Juifs  ,   n'ayant    point 
d'enfer,  ils  n'avaient  point  de  diables.  Ils  ne 
commencèrent  que  fort  tard  à  croire  l'immor- 
talité de  l'ame  et  un  enfer,  et  ce  fut  quand  la 
fecte  des  pharifiens  prévalut.  Ils  étaient  donc 
bien   éloignés  de  penfer  que  le  ferpent  qui 
tenta   Eve  fût  un  diable  ,  un  ange  précipité 
dans  l'enfer.  Cette  pierre  qui  fert  de  fonde- 
ment à   tout  l'édifice  ,  ne   fut  pofée  que  la 
dernière.  Nous  n'en  révérons  pas  moins  l'hif- 
toire  de  la  chute  des  ançes  devenus  diables  ; 
mais  nous  ne  favons  où  en  trouver  l'origine. 
On  appela   diables    Belzébuth ,  Belphégor  , 
AJlaroth  ;  mais  c'étaient  d'anciens  dieux  de 
Syrie.    Belphégor  était  le  Dieu   du  mariage  ; 
Belzébuth,  ou  Bel-fe-puth ,  lignifiait  le  Seigneur 
quipréferve  des  infectes.  Le  roi  Ochofias  même , 
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l'avait  confulté  comme  un  dieu ,  pour  favoir 
s'il  guérirait  d'une  maladie  ;  et  Elie  indigné 
de  cette  démarche,  avait  dit  :  JVy  a-t-il  point 
de  dieu  en  lfraël ,  pour  aller  conjulter  le  dieu 
a" Ace ar on  ? 

AJlaroth  était  la  lune ,  et  la  lune  ne  s'atten- 
dait pas  à  devenir  diable. 

L'apôtre  Jude  ,  dit  encore  que  le  diable  Je 
querella  avec  range  Michael ,  au  fujet  du  corps 
de  Moïfe.  Mais  on  ne  trouve  rien  de  fembla- 
ble  dans  le  canon  des  Juifs.  Cette  difpute  de 
Michael  avec  le  diable  ,  n'eft  que  dans  un  livre 
apocryphe ,  intitulé  ,  Analypfe  de  Mdife  ,  cité 
par  Oiigène  ,  dans  le  troifième  livre  de  fes 
principes. 

Il  eft  donc  indubitable  que  les  Juifs  ne 
reconnurent  point  de  diables  jufque  vers  le 
temps  de  leur  captivité  à  Babylone.  Ils  puisè- 
rent cette  doctrine  chez  les  Perfes  ,  qui  la 
tenaient  de  Tjjroajlre. 

Il  n'y  a  que  l'ignorance  ,  le  fanatifme  et 
la  mauvaife  foi ,  qui  puiiîent  nier  tous  ces 
laits;  et  il  "faut  ajouter  que  la  religion  ne  doit 
pas  s'effrayer  des  conféquences.  DiEua  cer- 
tainement permis  que  la  croyance  aux  bons  et 
mauvais  génies ,  à  l'immortalité  de  Famé  ,  aux 
récompenfes  et  aux  peines  éternelles,  ait  été 
établie  chez  vingt  nations  de  l'antiquité  ,  g 
avant  de  parvenir  au  peuple  juif.  Notre  fainte 
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religion  a  confacré  cette  doctrine  ;  elle  a  établi 
ce  que  les  autres  avaient  entrevu  ;  et  ce  qui 
n'était  chez  les  anciens  qu'une  opinion ,  efl 
devenu  par  la  révélation  une  vérité  divine. 

SI  LES  JUIFS  ONT  ENSEIGNE  LES  AUTRES 
NATIONS,  OU  S'ILS  ONT  ETE  ENSEIGNES 
PAR    ELLES. 

Les  livres  facrés  n'ayant  jamais  décidé  fi 
les  Juifs  avaient  été  les  maîtres  ouïes  difciples 
des  autres  peuples,  il  eft  permis  d'examiner 
cette  queftion. 

Philon  ,  dans  la  relation  de  fa  miflion  auprès 
de  Caligula  ,  commence  par  dire  qtflfràël  eft 
un  terme  chaldéen  ;  que  c'eft  un  nom  que  les 
Chaldéens  donnèrent  aux  juftes  confacrés  à 
dieu;  qu' Ifra'èl  fignifie  voyant  Dieu.  Il  paraît 
donc  prouvé  par  cela  feul  que  les  Juifs  n'ap- 
pelèrent Jacob  Ifraël ,  qu'ils  ne  fe  donnèrent 
le  nom  à'Ifraèlites ,  que  lorfqu'ils  eurent  quel- 
que connaifTance  du  chaldéen.  Or  ,  ils  ne 
purent  avoir  connaifTance  de  cette  langue  que 
quand  ils  furent  efclaves  en  Chaldée.  Eft-il 
vraifemblable  que  dans  les  déferts  de  l'Arabie 
pétrée ,  ils  euffent  appris  déjà  le  chaldéen  ? 

Flavien-Jqfephe  ,  dans  fa  réponfe  à  Api  on ,  à 
Lyfimaque  et  à  Molon,  liv.  II,  ch.  V,  avoue  en 
propres  termes,    Que  ce  font  les  Egyptiens  qui 
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apprirent  à  d'autres  nations  à  Je  faire  circoncire  , 
comme  Hérodote  le  témoigne.  En  effet ,  ferait- il 
probable  que  la  nation  antique  et  puifTante  des 
Egyptiens  ,  eût  pris  cette  coutume  d'un  petit 
peuple  qu'elle  abhorrait,  et  qui,  de  fon  aveu, 
ne  fut  circoncis  que  fous  Jofuê  ? 

Les  livres  facrés  eux-mêmes  nous  appren- 
nent que  Moïfe  avait  été  nourri  dans  les 
feiences  des  Egyptiens ,  et  ils  ne  difent  nulle 
part  que  les  Egyptiens  aient  jamais  rien  appris 
des  Juifs.  Quand  Salomon  voulut  bâtir  fon 
temple ,  fon  palais  ,  ne  demanda-t-il  pas  des 
ouvriers  au  roi  de  Tyr  ?  il  eft  dit  même  qu'il 
donna  vingt  villes  au  roi  Hiram ,  pour  obtenir 
des  ouvriers  et  des  cèdres  :  c'était  fans  doute 
payer  bien  chèrement  ;  et  le  marché  eft  étrange  : 
mais  les  Tyriens  demandèrent-ils  des  artiftes 
juifs  ? 

Le  même  Jofephe ,  dont  nous  avons  parlé , 
avoue  que  fa  nation  ,  qu'il  s'efforce  de  relever , 
n'eut  long-temps  aucun  commerce  avec  les  autres 
nations  ;  qu'elle  fut  fur-tout  inconnue  des  Grecs  , 
qui  connaijfaient  les  Scythes  ,  les  Tartares.  Faut- 
il  s'étonner,  ajoute-t-il  ,  liv.  I  ,  ch.  X  ,  que 
notre  nation  éloignée  de  la  mer,  et  ne  fe  piquant 
point  de  rien  écrire  ,  ait  été  f  peu  connue  ? 

Lorfque  le  même  Jofephe  raconte  avec  fes 
exagérations  ordinaires ,  la  manière  aufli  hono- 
rable  qu'incroyable  ,  dont  le  roi    Ptolémée- 
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Thiladelphe  acheta  une  traduction  grecque  des 
livres  juifs ,   faite  par  des   hébreux  dans   la 
ville  d'Alexandrie  ;  Jofephe,  dis-je ,  ajoute  que 
Démétrius  de  Phalère ,  qui  fit  faire  cette  tra- 
duction pour    la   bibliothèque   de  fon    roi  , 
demanda  à  l'un  des  traducteurs  ,  comment  il 
Je  pouvait  faire  qu  aucun  hiftorien  ,  aucun  poète 
étranger  ,  n'eût  jamais  parlé  des  lois  juives.  Le 
traducteur  répondit  :  Comme  ces  lois  font  toutes 
divines,  perfonne  n'a  ofè  entreprendre  a"  en  parler, 
et  ceux  qui  ont  voulu  le  faire  ont  été  châtiés  de 
Dieu.  Théopompe ,  voulant  en  inférer  quelque  chofe 
dans  fon   hijloire  ,  perdit  Vefprit  durant   trente 
jours  ;  mais  ayant  reconnu  dans  un  fonge  qu'il 
était  devenu  fou  ,  pour  avoir  voulu  pénétrer  dans 
les  chofes  divines,  et  en  faire  part  aux  profanes  [a) , 
il  apaifa  la  colère  de  dieu,  par  f es  prières,  et 
rentra  dans  fon  bon  f eus. 

Théodecte ,  poète  grec  ,  ayant  mis  dans  une 
tragédie  quelques  paffages  qu'il  avait  tirés  de  nos 
livres  faints ,  devint  aufjitôt  aveugle ,  et  ne  recouvra 
la  vue  qu  après  avoir  reconnu  fa  faute. 

Ces  deux  contes  de  Jofephe ,  indignes  de 
l'hiftoire ,  et  d'un  homme  qui  a  le  fens  com- 
mun ,  contredifent  ,  à  la  vérité  ,  les  éloges 
qu'il  donne  à  cette  traduction  grecque  des 
livres  juik>;  car  fi  c'était  un  crime  d'en  inférer 
quelque  chofe  dans  une  autre  langue  ,  c'était 

(a)  Jofephe,  hift.  des  Juifs,  liv.  XII,  chap.  II. 
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fans  doute  un  bien  plus  grand  crime  de  mettre 
tous  les  Grecs  à  portée  de  les  connaître.  Mais 
au  moins,  Jofephe,  en  rapportant  ces  deux 
hiftoriettes ,  convient  que  les  Grecs  n'avaient 
jamais  eu  connaifTance  des  livres  de  fa  nation. 
Au  contraire  ,  dès  que  les  Hébreux  furent 
établis  dans  Alexandrie,  ils  s'adonnèrent  aux 
lettres  grecques  ;  on  les  appela  les  Juifs  hellé- 
niftes.  Il  eft  donc  indubitable  que  les  Juifs  , 
depuis  Alexandre,  prirent  beaucoup  de  chofes 
des  Grecs,  dont  la  langue  était  devenue  celle 
de  l'Ane  mineure ,  et  d'une  partie  de  l'Egypte  , 
et  que  les  Grecs  ne  purent  rien  prendre  des 
Hébreux. 

DES  ROMAINS.  COMMENCEMENS  DE  LEUR 
EMPIRE  ET  DE  LEUR  RELIGION  .*  LEUR 
TOLÉRANCE. 

Les  Romains  ne  peuvent  être  comptés 
parmi  les  nations  primitives  :  ils  font  trop 
nouveaux.  Rome  n'exifte  que  fept  cents  cin- 
quante ans  avant  notre  ère  vulgaire.  Quand 
elle  eut  des  rites  et  des  lois  ,  elle  les  tint  des 
Tofcans  et  des  Grecs.  Les  Tofcans  lui  com- 
muniquèrent la  fuperftition  des  augures  , 
fuperftition  pourtant  fondée  fur  des  obferva- 
tions  phyfiques  ,  fur  le  palTage  des  oifeaux, 
dont  on  augurait  les  changemens  de  l'atmof- 
phère.  Il  femble  que  toute  fuperftition  ait  une 
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chofe  naturelle  pour  principe,  et  que  bien 
des  erreurs  foient  nées  d'une  vérité  dont  on 
abufe. 

Les  Grecs  fournirent  aux  Romains  la  loi 
des  douze  tables.  Un  peuple  qui  va  chercher 
des  lois  et  des  dieux  chez  un  autre ,  devait 
être  un  peuple  petit  et  barbare  ;  aufli  les 
premiers  Romains  Tétaient-ils.  Leur  territoire, 
du  temps  des  rois  et  des  premiers  confuls  , 
n'était  pas  fi  étendu  que  celui  de  Ragufe.  Il 
ne  faut  pas  fans  doute  ,  entendre  par  ce  nom 
de  roi  ,  des  monarques  tels  que  Cyrus ,  et  fes 
fuccefleurs.  Le  chef  d'un  petit  peuple  de  bri- 
gands ,  ne  peut  jamais  être  defpotique.  Les 
dépouilles  fe  partagent  en  commun  ,  et  cha- 
cun défend  fa  liberté  comme  fon  bien  propre. 
Les  premiers  rois  de  Rome  étaient  des  capi- 
taines de  flibuftiers. 

Si  l'on  en  croit  les  hiftoriens  romains  ,  ce 
petit  peuple  commença  par  ravir  les  filles  et 
les  biens  de  fes  voiûns.  Il  devait  être  exter- 
miné ;  mais  la  férocité  et  le  befoin  qui  le 
portaient  à  ces  rapines  ,  rendirent  fes  injuf- 
tices  heureufes;  il  fe  foutint  étant  toujours  en 
guerre  ;  et  enfin ,  au  bout  de  cinq  fiècles ,  étant 
bien  plus  aguerri  que  tous  les  autres  peuples, 
il  les  fournit  tous ,  les  uns  après  les  autres , 
depuis  le  fond  du  golfe  Adriatique  jufqu'à 
l'Euphrate. 
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Au  milieu  du  brigandage ,  l'amour  de  la 
patrie  domina  toujours  jufqu'au  temps  de 
Sylla.  Cet  amour  de  la  patrie  confifta  pen- 
dant plus  de  quatre  cents  ans  ,  à  rapporter 
à  la  maffe  commune  ce  qu'on  avait  pillé  chez 
les  autres  nations.  C'eft  la  vertu  des  voleurs. 
Aimer  la  patrie ,  c'était  tuer  et  dépouiller  les 
autres  hommes  ;  mais  dans  le  fein  de  la  répu- 
blique il  y  eut  de  grandes  vertus.  Les  Romains 
policés  avec  le  temps  ,  policèrent  tous  les 
barbares  vaincus  ,  et  devinrent  eniïn  les  légif- 
lateurs  de  l'Occident. 

Les  Grecs  paraiflent  dans  les  premiers 
temps  de  leurs  républiques  une  nation  fupé- 
rieure  en  tout  aux  Romains.  Ceux-ci  ne  fortent 
des  repaires  de  leurs  fept  montagnes  avec  des 
poignées  de  foin ,  manipuli  ,  qui  leur  fervent 
de  drapeaux ,  que  pour  piller  des  villages 
voifins  :  ceux-là,  au  contraire,  ne  font  occu- 
pés qu'à  défendre  leur  liberté.  Les  Romains 
volent  à  quatre  ou  cinq  milles  à  la  ronde  les 
Eques,  les  Volfques,  les  Antiates.  Les  Grecs 
repouflent  les  armées  innombrables  du  grand 
roi  de  Perfe ,  et  triomphent  de  lui  fur  terre  et 
fur  mer.  Ces  Grecs,  vainqueurs,  cultivent  et 
perfectionnent  tous  les  beaux  arts  ;  et  les 
Romains  les  ignorent  tous ,  jufque  vers  le 
temps   de    Scipion-f Africain. 

J'obferverai  ici  fur  leur  religion  deux  chofes 
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importantes  ;  c'eft  qu'ils  adoptèrent ,  ou  per- 
mirent Jes  cultes  de  tous  les  autres  peuples, 
à  l'exemple  des  Grecs  :  et  qu'au  fond ,  le  fénat 
et  les  empereurs  reconnurent  toujours  un 
dieu  fuprême,  ainfi  que  la  plupart  des  phi- 
lofophes  et  des  poètes  de  la  Grèce  (b). 

La  tolérance  de  toutes  les  religions  était 
une  loi  naturelle  ,  gravée  dans  les  cœurs  de 
tous  les  hommes.  Car  de  quel  droit  un  être 
créé  pourrait-il  forcer  un  autre  être  à  penfer 
comme  lui  ?  mais  quand  un  peuple  eft  raffem- 
blé,  quand  la  religion  en  devenue  une  loi  de 
l'Etat,  il  faut  fe  foumettre  à  cette  loi  :  or,  les 
Romains,  par  leurs  lois,  adoptèrent  tous  les 
dieux  des  Grecs ,  qui  eux-mêmes  avaient  des 
auteL  pour  les  dieux  inconnus  ,  comme  nous 
T avons  déjà  remarqué. 

Les  ordonnances  des  douze  tables  portent: 
Separatim  nemo  habejjit  deos  neve  advenas  njfi 
publicè  adfcitos  :  que  perfonne  n'ait  des  dieux 
étrangers  et  nouveaux,  (ans  la fanction publi- 
que. On  donna  cette  fanction  à  plufieurs 
cultes  ;  tous  les  autres  furent  tolérés.  Cette 
aflbciation  de  toutes  les  divinités  du  monde, 
cette  efpèce  d'hofpitalité  divine  fut  le  droit 
des  gens  de  toute  l'antiquité ,  exceptépeut-être , 
chez  un  ou  deux  petits  peuples. 

(  b  )  Voyez  l'article  dieu  dans  le  Dictionn.  philofophique. 
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Comme  il  n'y  eut  point  de  dogmes ,  il  n'y 
eut  point  de  guerre  de  religion.  C'était  bien 
allez  que  l'ambition  ,  la  rapine  verfafFent  le 
fang  humain  ,  fans  que  la  religion  achevât 
d'exterminer  le  monde. 

Il  eft  encore  très-remarquable  que  chez  les 
Romains  on  ne  perfécuta  jamais  perfonne 
pour  fa  manière  de  penfer.  Il  n'y  en  a  pas  un 
feul  exemple  depuis  Romu l us  iutqiïk  D omit i en  ; 
et  chez  les  Grecs  il  n'y  eut  que  le  feul  Socrate. 

Il  eft  encore  inconteftable  que  les  Romains , 
comme  les  Grecs,  adoraient  un  dieu  fuprême. 
Leur  Jupiter  était  le  feul  qu'on  regardât  comme 
le  maître  du  tonnerre  ,  comme  le  feul  que  l'on 
nommât  le  Dieu  très-grand  et  très-bon,  Deus 
optimus ,  maximus.  Ainfi ,  de  l'Italie  à  l'Inde  et 
à  la  Chine,  vous  trouverez  le  culte  d'un  Dieu 
fuprême  ,  et  la  tolérance  dans  toutes  les  nations 
connues. 

A  cette  connaiflance  d'un  Dieu ,  à  cette 
indulgence  univerfelle  ,  qui  font  par -tout  le 
fruit  de  la  raifon  cultivée  ,  fe  joignit  une 
foule  de  fuperftitions  ,  qui  étaient  le  fruit 
ancien  de  la  raifon  commencée  et  erronée. 

On  fait  bien  que  les  poulets  facrés  ,  et  la 
déefTe  Pertunda  ,  et  la  déefle  Cloacina ,  font 
ridicules.  Pourquoi  les  vainqueurs  et  les  légis- 
lateurs de  tant  de  nations  n'abolirent-ils  pas 
ces  fottifes  ?  c'eft  qu'étant  anciennes  ,  elles 

étaient 
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étaient  chères  au  peuple ,  et  qu'elles  ne  nui- 
faient  point  au  gouvernement.  Les  Sapions  , 
les  Paul- Emile,  les  Cicéron  ,  les  Caton ,  les  Géfars 
avaient  autre  chofe  à  faire  qu'à  combattre  les 
îuperftitions  de  la  populace.  Quand  une  vieille 
erreur  eft  établie,  la  politique  s'en  fert  comme 
d'un  mors  ,  que  le  vulgaire  s'eft  mis  lui-même 
dans  la  bouche  ;  jufqu'à  ce  qu'une  autre  fupeif- 
tion  vienne  la  détruire,  et  que  la  politique 
profite  de  cette  féconde  erreur  ,  comme  elle  a 
profité  de  la  première. 

QUESTIONS    SUR    LES    CONQUETES    DES 
ROMAINS,   ET    LEUR    DECADENCE. 

Pourquoi  les  Romains,  qui,  fous 
Romulus ,  n'étaient  que  trois  mille  habitans , 
et  qui  n'avaient  qu'un  bourg  de  mille  pas  de 
circuit,  devinrent-ils ,  avec  le  temps,  les  plus 
grands  conquérans  de  la  terre  ?  et  d'où  vient 
que  les  Juifs  ,  qui  prétendent  avoir  eu  lix 
cents  trente  mille  foldats  en  fortant  d'Egypte  , 
qui  ne  marchaient  qu'au  milieu  des  miracles, 
qui  combattaient  fous  le  dieu  des  armées,  ne 
purent-ils  jamais  parvenir  à  conquérir  feule- 
ment Tyr  et  Sidon  dans  leur  voifinage  ,  pas 
même  à  être  jamais  à  portée  de  les  attaquer? 
Pourquoi  ces  Juifs  furent-ils  prefque  toujours 
dans  l'efclavage  ?  Ils  avaient  tout  l'enthou- 
fiafme  et  toute  la  férocité  qui  devaient  faire 

EJJai  Jur  les  mœurs ,  <l?c.  Tome  I.      A  a 
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des  conquérans  ;  le  dieu  des  armées  était 
toujours  à  leur  tête;  et  cependant  ce  font  les 
Romains  ,  éloignés  d'eux  de  dix-huit  cents 
milles ,  qui  viennent  à  la  fin  les  fubjuguer  et 
les  vendre  au  marché. 

N'eft-il  pas  clair,  (  humainement  parlant, 
et  ne  confidérant  que  les  caufes  fécondes  )  , 
que  fi  les  Juifs ,  qui  efpéraient  la  conquête  du 
monde ,  ont  été  prefque  toujours  affervis  ,  ce 
fut  leur  faute?  Et  fi  les  Romains  dominèrent, 
ne  le  méritèrent-ils  pas  par  leur  courage  et 
par  leur  prudence  ?  Je  demande  très-humble- 
ment pardon  aux  Romains ,  de  les  comparer 
un  moment  avec  les  Juifs. 

Pourquoi  les  Romains  ,  pendant  plus  de 
quatre  cents  cinquante  ans  ,  ne  purent -ils 
conquérir  qu'une  étendue  de  pays  d'environ 
vingt-cinq  lieues?  N'eft-ce  point  parce  qu'ils 
étaient  en  très-petit  nombre ,  et  qu'ils  n'avaient 
fuccefîivement  à  combattre  que  de  petits  peu- 
ples comme  eux  ?  Mais  enfin ,  ayant  incor- 
poré avec  eux  leurs  voifins  vaincus ,  ils  eurent 
allez  de  force  pour  réfifter  à  Pyrrhus. 

Alors  toutes  les  petites  nations  qui  les 
entouraient  ,  étant  devenues  Romaines  ,  il 
s'en  forma  un  peuple  tout  guerrier,  aiFez 
formidable  pour  détruire  Carthage. 

Pourquoi  les  Romains  employèrent-ils  fept 
cents  années  à  fe  donner  enfin  un  Empire  à 
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peu-près  auffi  vafte  que  celui  qu1  Alexandre 
conquit  en  fept  ou  huit  années  ?  eft-ce  parce 
qu'ils  eurent  toujours  à  combattre  des  nations 
belliqueufes,  et  qu  Alexandre  eut  affaire  à  des 
peuples  amollis  ? 

Pourquoi  cet  Empire  fut-il  détruit  par  des 
barbares?  ces  barbares  n'étaient-ils  pas  plus 
robuftes  ,  plus  guerriers  que  les  Romains , 
amollis  à  leur  tour  fous  Honorius  et  fous  fes 
fucceffeurs  ?  Quand  les  Cimbres  vinrent 
menacer  l'Italie ,  du  temps  de  Marins ,  les 
Romains  durent  prévoir  que  les  Cimbres , 
c'elt-à-dire,  les  peuples  du  Nord ,  déchireraient 
l'Empire   lorfqu'il  n'y  aurait  plus  de  Marins. 

La  faibleffe  des  empereurs  ,  les  factions  de 
leurs  minières  et  de  leurs  eunuques ,  la  haine 
que  l'ancienne  religion  de  l'Empire  portait  à 
la  nouvelle,  les  querelles  fanglantes  élevées 
dans  le  chriftianifme  ,  les  difputes  théologiques 
fubftituées  au  maniement  des  armes ,  et  la 
molleffe  à  la  valeur  ;  des  multitudes  de  moines 
remplaçant  les  agriculteurs  et  les  foldats,  tout 
appelait  ces  mêmes  barbares  qui  n'avaient  pu 
vaincre  la  république  guerrière  ,  et  qui  acca- 
blèrent Rome  languiffante ,  fous  des  empereurs 
cruels,  efféminés  et  dévots. 

Lorfque  les  Goths, les  Hérules ,  lesVandales, 
les  Huns  inondèrent  l'Empire  romain ,  quelles 
mefures  les    deux    empereurs   prenaient -ils 
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pour  détourner  ces  orages  ?  La  différence  de 
YOmoofws  à  YOmoufios  mettait  le  trouble  dans 
l'Orient  et  dans  l'Occident.  Les  perfécu- 
tions  théologiques  achevaient  de  tout  perdre. 
Nejlorius  ,  patriarche  de  Conftantinople ,  qui 
eut  d'abord  un  grand  crédit  fous  Théodofe 
fécond ,  obtint  de  cet  empereur  qu'on  perfé- 
cutât  ceux  qui  penfaient  qu'on  devait  rebap- 
tifer  les  chrétiens  apoftats  repentans  ,  ceux 
qui  croyaient  qu'on  devait  célébrer  la  Pâque 
le  14  de  la  lune  de  Mars ,  ceux  qui  ne  fefaient 
pas  plonger  trois  fois  les  baptifés;  enfin  il 
tourmenta  tant  les  chrétiens ,  qu'ils  le  tour- 
mentèrent à  leur  tour.  Il  appela  la  fainte 
Vierge  ,  Anthropotokos  ;  fes  ennemis  ,  qui  vou- 
laient qu'on  l'appelât  fhéotokos,  et  qui,  fans 
doute  ,  avaient  raifon  ,  puifque  le  concile 
d'Ephèfe  décida  en  leur  faveur  ,  lui  fufcitè- 
rent  une  perfécution  violente.  Ces  querelles 
occupèrent  tous  les  efprits  ;  et,  pendant  qu'on 
difputait ,  les  barbares  partageaient  l'Europe 
et  l'Afrique. 

Mais  pourquoi  Alaric ,  qui,  au  commen- 
cement du  cinquième  fiècle  ,  marcha  des  bords 
du  Danube  vers  Rome,  ne  commença- 1- il 
pas  par  attaquer  Conftantinople  ,  lorfqu'il 
était  maître  de  la  Thrace?  Comment  hafarda- 
t- il  de  fe  trouver  prefTé  entre  l'Empire  d'Orient 
et  celui  d'Occident  ?  Eft-il  naturel  qu'il  voulût 


CONQUÊTES    DES    ROMAINS.     285 

pafferles  Alpes  et  l'Apennin ,  lorfque  Conftan- 
tinople  tremblante  s'offrait  à  fa  conquête  ?  Les 
hifïoriens  de  ces  temps-là,  aufïi  mal  inftruits 
que  les  peuples  étaient  mal  gouvernés  ,  ne 
nous  développent  point  ce  myftère  ;  mais  il 
eft  aifé  de  le  deviner.  Alaric  avait  été  général 
d'armée  fous  Théodofe  J,  prince  violent ,  dévot 
et  imprudent,  qui  perdit  l'Empire,  en  con- 
fiant fa  défenfe  aux  Goths.  Il  vainquit  avec 
eux  fon  compétiteur,  Eugène;  mais  les  Goths 
apprirent  par-là  qu'ils  pouvaient  vaincre  pour 
eux-mêmes.  Théodofe  foudoyait  Alaric  et  fes 
Goths.  Cette  paye  devint  un  tribut ,  quand 
Arcadius,  fils  de  Théodofe,  fut  fur  le  trône  de 
l'Orient.  Alaric  épargna  donc  fon  tributaire 
pour  aller  tomber  fur  Honorius  et  fur  Rome. 
Honorius  avait  pour  général  le  célèbre 
Stilicon ,  le  feul  qui  pouvait  défendre  l'Italie , 
et  qui  avait  déjà  arrêté  les  efforts  des  barbares. 
Honorius ,  fur  de  fimples  foupçons ,  lui  fit 
trancher  la  tête  fans  forme  de  procès.  Il  était 
plus  aifé  d'alTafliner  Stilicon  que  de  battre 
Alaric.  Cet  indigne  empereur,  retiré  àRavenne, 
laiffa  le  barbare ,  qui  lui  était  fupérieur  en 
tout,  mettre  le  fiége  devant  Rome.  L'ancienne 
maîtreffe  du  monde  fe  racheta  du  pillage  au 
prix  ce  cinq  mille  livres  pefant  d'or,  trente 
mille  d'argent,  quatre  mille  robes  de  foie, 
trois  mille  de  pourpre ,  et   trois  mille  livres 
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d'épiceries.   Les  denrées  de  l'Inde  fervirent 
à  la  rançon  de  Rome. 

Honorius  ne  voulut  pas  tenir  le  traité  ;  il 
envoya  quelques  troupes  qu'Alaric  extermina  ; 
il  entra  dans  Rome  ,  en  409,  et  un  goth  y 
créa  un  empereur  qui  devint  ion  premier 
fujet.  L'année  d'après  ,  trompé  par  Honorius  , 
il  le  punit  en  faccageant  Rome.  Alors  tout 
l'Empire  d'Occident  fut  déchiré  ;  les  habitans 
du  Nord  y  pénétrèrent  de  tous  côtés  ,  et  les 
empereurs  d'Orient  ne  fe  maintinrent  qu'en 
fc  rendant  tributaires. 

C'eft  ainfi  que  fhéodofe  II  le  fut  d'Attila. 
L'Italie  ,  les  Gaules ,  l'Efpagne  ,  l'Afrique , 
furent  la  proie  de  quiconque  voulut  y  entrer. 
Ce  fut-là  le  fruit  de  la  politique  forcée  de 
Conjlantin,  qui  avait  transféré  l'Empire  romain 
en  Thrace. 

N'y  a-t-il  pas  visiblement  une  deftinée  qui 
fait  l'accroifTement  et  la  ruine  des  Etats  ?  Qui 
aurait  prédit  à  Augujie  qu'un  jour  le  capitole 
ferait  occupé  par  un  prêtre  d'une  religion 
tirée  de  la  religion  juive  ,  aurait  bien  étonné 
Augujie.  Pourquoi  ce  prêtre  s'eft-il  enfin  emparé 
de  la  ville  des  Sapions  et  des  Céjars  ?  c'eft 
qu'il  l'a  trouvée  dans  l'anarchie.  Il  s'en  eft 
rendu  le  maître ,  prefque  fans  effort  ;  comme 
les  évêques  d'Allemagne  ,  vers  le  treizième 
fiècle,  devinrent  fouverains  des  peuples  dont 
ils  étaient  pafteurs. 
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Tout  événement  en  amène  un  autre ,  auquel 
on  ne  s'attendait  pas.  Romulus  ne  croyait 
fonder  Rome  ,  ni  pour  les  princes  Goths  , 
ni  pour  des  évêques.  Alexandre  n'imagina  pas 
qu'Alexandrie  appartiendrait  aux  Turcs  ;  et 
Conjtantin  n'avait  pas  bâti  Conftantinople 
pour  Mahomet  II» 

DES  PREMIERS  PEUPLES  QUI  ÉCRIVIRENT 
L'HISTOIRE, ET  DES  FABLES  DES  PREMIERS 
HISTORIENS. 

Il  eft  inconteftable  que  les  plus  anciennes 
annales  du  monde  font  celles  de  la  Chine. 
Ces  annales  fe  fuivent  fans  interruption. 
Prefque  toutes  circonftanciées  ,  toutes  fages , 
fans  aucun  mélange  de  merveilleux  ,  toutes 
appuyées  fur  des  obfervations  aftronomiques 
depuis  quatre  mille  cent  cinquante-deux  ans  , 
elles  remontent  encore  à  plufieurs  fiècles  au- 
delà,  fans  dates  précifes  à  la  vérité,  mais 
avec  cette  vraifemblance  qui  femble  approcher 
de  la  certitude.  Il  eft  bien  probable  que  des 
nations  puiffantes  ,  telles  que  les  Indiens ,  les 
Egyptiens ,  les  Chaldéens  ,  les  Syriens  qui 
avaient  de  grandes  villes ,  avaient  auffi.  des 
annales. 

Les  peuples  errans  doivent  être  les  derniers 
qui  aient  écrit  ,   parce  qu'ils  ont   moins  de 
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moyens  que  les  autres  d'avoir  des  archives 
et  de  les  conferver  ;  parce  qu'ils  ont  peu  de 
befoins  ,  peu  de  lois  ,  peu  d'événemens  ; 
qu'ils  ne  font  occupés  que  d'une  fubfiftance 
précaire ,  et  qu'une  tradition  orale  leur  iuffit. 
Une  bourgade  n'eut  jamais  d'hiftoire  ,  un 
peuple  errant  encore  moins ,  une  fimple  ville 
très -rarement. 

L'hiftoire  d'une  nation  ne  peut  jamais  être 
écrite  que  fort  tard  ;  on  commence  par  quel- 
ques regiftres  très-fommaires  ,  qui  font  con- 
fervés ,  autant  qu'ils  peuvent  l'être,  dans  un 
temple  ou  dans  une  citadelle.  Une  guerre 
malheureufe  détruit  fouvent  ces  annales  ,  et 
il  faut  recommencer  vingt  fois ,  comme  des 
fourmis  dont  on  a  foulé  aux  pieds  l'habita- 
tion. Ce  n'eft  qu'au  bout  de  plufieurs  fiècles 
qu'une  hiftoire  un  peu  détaillée  peut  fuccéder  à 
ces  regiftres  informes ,  et  cette  première  hiftoire 
eft  toujours  mêlée  d'un  faux  merveilleux ,  par 
lequel  on  veut  remplacer  la  vérité  qui  manque. 
Ainfiles  Grecs  n'eurent  leur  Hérodote  que  dans 
la  quatre-vingtième  Olympiade ,  plus  de  mille 
ans  après  la  première  époque  rapportée  dans 
les  marbres  de  Paros.  Fabius-Pictor  ,  le  plus 
ancien  hiftorien  des  Romains ,  n'écrivit  que 
du  temps  de  la  féconde  guerre  contre  Carthage, 
environ  cinq  cents  quarante  ans  après  la 
fondation  de  Rome. 

Or 
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Or  fi  ces  deux  nations  ,  les  plus  fpirituelles 
de  la  terre  ,  les  Grecs  et  les  Romains  nos  maî- 
tres ,  ont  commencé  fi  tard  leur  hiftoire  ;  11 
nos  nations  feptentrionales  n'ont  eu  aucun 
hiftorien  avant  Grégoire  de  Tours  ;  croira-t-on 
de  bonne  foi  que  des  Tartares  vagabonds 
qui  dorment  fur  la  neige,  ou  des  Troglo- 
dytes qui  fe  cachent  dans  de^  cavernes  ,  Ou 
des  Arabes  errans  et  voleurs ,  qui  errent 
dans  des  montagnes  de  fable,  aient  eu  des 
Thucydide  et  des  Xènophon?  peuvent-ils  favoir 
quelque  chofe  de  leurs  ancêtres  ?  peuvent-ils 
acquérir  quelque  connaiiTance  avant  d'avoir 
eu  des  villes ,  avant  de  les  avoir  habitées , 
avant  d'y  avoir  appelé  tous  les  arts  dont  ils 
étaient  privés  ? 

Si  les  Samoyèdes,  ou  les  Nazamons ,  ou 
les  Efquimaux,  venaient  nous  donner  des 
annales  antidatées  de  plufieursfiècles, remplies 
des  plus  étonnans  faits  d'armes,  et  d'une  fuite 
continuelle  de  prodiges  qui  étonnent  la  nature, 
ne  fe  moquerait-on  pas  de  ces  pauvres  fau- 
vages?  Et  fi  quelques  perfonnes,  amoureufes 
du  merveilleux,  ou  intérelTées  à  le  faire  croire, 
donnaient  la  torture  à  leur  efprit  pour 
rendre  ces  fottifes  vraifemblables  ,  ne  fe  moque- 
rait-on pas  de  leurs  efforts?  et  s'ils  joignaient 
à  leur  abfurdité  l'infolence  d'affecter  du 
mépris    pour  les    favans  ,  et  la   cruauté   de 
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perfécuter  ceux  qui  douteraient,  ne  feraient-ils 
pas  les  plus  exécrables  des  hommes  ?  Qu'un 
fiamois  vienne  me  conter  les  métamorphofes 
de  Sammonocodom ,  et  qu'il  me  menace  de  me 
brûler  fi  je  lui  fais  des  objections  ,  comment 
dois-je  en  ufer  avec  ce  fiamois  ? 

Les  hifloriens  romains  nous  content,  à  la 
vérité ,  que  le  dieu  Mars  fit  deux  enfans  à  une 
veftale  ,  dans  un  fiècle  où  l'Italie  n'avait  point 
de  veftales  ;  qu'une  louve  nourrit  ces  deux 
enfans  au  lieu  de  les  dévorer,  comme  nous 
Favons  déjà  vu  ;  que  Cajlor  et  Pollux  combat- 
tirent pour  les  Romains  ;  que  Curtius  fe  jeta 
dans  un  gouffre,  et  que  le  gouffre  fe  referma; 
mais  le  fénat  de  Rome  ne  condamna  jamais  à 
la  mort  ceux  qui  doutèrent  de  tous  ces  pro- 
diges :  il  fut  permis  d'en  rire  dans  le  capitole. 

II  y  a  dans  l'hiftoire  romaine  des  événe- 
mens  très  -  pofTibles  ,  qui  font  très -peu  vrai- 
femblables.  Plufieurs  favans  hommes  ont  déjà 
révoqué  en  doute  l'aventure  des  oies  qui  fau- 
vèrent  Rome ,  et  celle  de  Camille  qui  détruifit 
entièrement  l'armée  des  Gaulois.  La  victoire 
de  Camille  brille  beaucoup  ,  à  la  vérité  ,  dans 
Tite-Live;  mais  Polybe,  plus  ancien  que  Tite- 
Live ,  et  plus  homme  d'Etat ,  dit  précifément 
le  contraire  ;  il  afïure  que  les  Gaulois ,  crai- 
gnant d'être  attaqués  par  les  Vénètes ,  partirent 
de  Rome  chargés  de  butin  ,   après  avoir  fait 
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la  paix  avec  les  Romains.  A  qui  croirons- 
nous  de  Tite-Live,  ou  de  Polybe  ?  au  moins 
nous  douterons. 

Ne  douterons-nous  pas  encore  du  fupplice 
de  Régulus  qu'on  fait  enfermer  dans  un  coffre 
armé  en  dedans  de  pointes  de  fer  ?  Ce  genre 
de  mort  eft  afTurément  unique.  Comment  ce 
même  Polybe ,  prefque  contemporain ,  Polybe 
qui  était  fur  les  lieux ,  qui  a  écrit  fi  fupérieu- 
rement  la  guerre  de  Rome  et  de  Carthage , 
aurait-il  pailé  fous  filence  un  fait  aufîi  extraor- 
dinaire ,  aulîi  important ,  et  qui  aurait  fi  bien 
juftifié  la  mauvaife  foi  des  Romains  envers 
les  Carthaginois?  Comment  ce  peuple  aurait- 
il  ofé  violer  d'une  manière  aufîi  barbare  le 
droit  des  gens  avec  Régulus ,  dans  le  temps 
que  les  Romains  avaient  entre  leurs  mains 
plufieurs  principaux  citoyens  de  Carthage  , 
fur  lefquels  ils  auraient  pu  fe  venger  ? 

Enfin  ,  Diodore  de  Sicile  rapporte  dans  un 
de  fes  fragmens ,  que  les  enfans  de  Régulus 
ayant  fort  maltraité  des  prifonniers  carthagi- 
nois ,  le  fénat  romain  les  réprimanda  ,  et  fit 
valoir  le  droit  des  gens.  N'aurait-il  pas  permis 
une  julle  vengeance  aux  fils  de  Régulus,  fi 
leur  père  avait  été  affafîiné  à  Carthage? 
L'hiftoire  du  fupplice  de  Régulus  s'établit  avec 
le  temps,  la  haine  contre  Carthage  lui  donna 
cours  ;  Horace  la,  chanta,  et  on  n'en  douta  plus. 
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Si  nous  jetons  les  yeux  fur  les  premiers 
temps  de  notre  hiftoire  de  France,  tout  en 
eft  peut-être  aufli  faux  qu'obfcur  et  dégoûtant; 
du  moins  il  eft  bien  difficile  de  croire  l'aven- 
ture de  Childeric  et  d'une  Bazine  ,  femme  d'un 
Bazin  ,  et  d'un  capitaine  romain,  élu  roi  des 
Francs,   qui  n'avaient  point  encore  de  rois. 

Grégoire  de  Tours  eft  notre  Hérodote ,  à  cela 
près  que  le  tourangeau  eft  moins  amufant  , 
moins  élégant  que  le  grec.  Les  moines  qui 
écrivirent  après  Grégoire  furent- ils  plus  éclairés 
et  plus  véridiques  ?  ne  prodiguèrent-ils  pas 
quelquefois  des  louanges  un  peu  outrées  à 
des  aftafTins  qui  leur  avaient  donné  des  terres  ? 
Ne  chargèrent -ils  jamais  d'opprobres  des 
princes  fages  qui  ne  leur  avaient  rien  donné? 
Je  fais  bien  que  les  Francs  qui  envahirent 
la  Gaule  ,  furent  plus  cruels  que  les  Lombards 
qui  s'emparèrent  de  l'Italie ,  et  que  les  Vifi- 
goths  qui  régnèrent  en  Efpagne.  On  voit  autant 
de  meurtres  ,  autant  d'aifaflinats  dans  les 
annales  des  Clovis ,  des  Thierri ,  des  Childebert , 
des  Chilperic  et  des  Clotaire  ,  que  dans  celles 
des  rois  de  Juda  et  dCIfraël. 

Rien  n'eft  affairement  plus  fauvage  que  ces 
temps  barbares;  cependant,  n'eft -il  pas 
permis  de  douter  du  fupplice  de  la  reine 
Brunehaut  ?  Elle  était  âgée  de  près  de  quatre- 
vingts  ans  quand  elle   mourut,  en    6i3  ou 
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614.  Frédegaire  ,  qui  écrivait  fur  la  fin  du 
huitième  fiècle  ,  cent  cinquante  ans  après  la 
mort  de  Brunehaut  ;  (  et  non  pas  dans  le  fep- 
tième  fiècle,  comme  il  eft  dit  dans  l'abrégé 
chronologique  ,  par  une  faute  d'impreffion  ) 
Frédegaire  ,  dis  -je ,  nous  allure  que  le  roi 
Clôt air e  ,  prince  très -pieux,  très- craignant 
dieu,  humain ,  patient  et  débonnaire ,  fit 
promener  la  reine  Brunehaut  fur  un  chameau , 
autour  de  fon  camp  ;  enfuite  la  fit  attacher 
par  les  cheveux,  par  un  bras  et  par  une  jambe 
à  la  queue  d'une  cavale  indomptée  qui  la 
traîna  vivante  fur  les  chemins  ,  lui  fracaiTa  la 
tête  fur  les  cailloux  et  la  mit  en  pièces  ;  après 
quoi  elle  fut  brûlée  et  réduite  en  cendres.  Ce 
chameau,  cette  cavale  indomptée,  une  reine 
de  quatre-vingts  ans  attachée  par  les  cheveux 
et  par  un  pied  à  la  queue  de  cette  cavale  ,  ne 
font  pas  des  chofes  bien  communes. 

Il  eft  peut-être  difficile  que  le  peu  de 
cheveux  d'une  femme  de  cet  âge  puifïent 
tenir  à  une  queue  ,  et  qu'on  foit  lié  à  la  fois 
à  cette  queue  par  les  cheveux  et  par  un  pied. 
Et  comment  eut- on  la  pieufe  attention  d'in- 
humer Brunehaut  dans  un  tombeau  ,  à  Autun, 
après  l'avoir  brûlée  dans  un  camp?  les  moines, 
Frédegaire  et  Aimoin  le  difent  ;  mais  ces  moines , 
font-ils  des  de  Thou  et  des  Hume  ? 

Il  y  a   un  autre   tombeau    érigé    à  cette 
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reine  ,  au  quinzième  fiècle ,  dans  l'abbaye  de 
Saint-Martin  d'Autun  qu'elle  avait  fondée.  On 
a  trouvé  dans  ce  fépulcre  un  refte  d'éperon. 
C'était,  dit -on  ,  l'éperon  que  l'on  mit  aux 
flancs  de  la  cavale  indomptée.  C'eft  dommage 
qu'on  n'y  ait  pas  trouvé  aufli  la  corne  du 
chameau  fur  lequel  on  avait  fait  monter  la 
reine.  N'eft-il  pas  poffible  que  cet  éperon  y 
ait  été  mis  par  inadvertance ,  ou  plutôt  par 
honneur  ?  car  ,  au  quinzième  fiècle  ,  un 
éperon  doré  était  une  grande  marque  d'hon- 
neur. En  un  mot ,  n'eft-il  pas  raifonnable  de 
fufpendre  fon  jugement  fur  cette  étrange  aven- 
ture fi  mal  conftatée  ?  Il  eft  vrai  que  Pafquier 
dit  que  la  mort  de  Brunehaut  avait  été  prédite 
par  lafibylle. 

Tous  ces  fiècles  de  barbarie  font  des  fiècles 
d'horreurs  et  de  miracles.  Mais  faudra -t- il 
croire  tout  ce  que  les  moines  ont  écrit  ?  ils 
étaient  prefque  les  feuls  qui  fulTent  lire  et 
écrire ,  lorfque  Charlemagne  ne  favait  pas  ligner 
fon  nom.  Ils  nous  ont  inftruit  de  la  date  de 
quelques  grands  événemens.  Nous  croyons 
avec  eux  que  Charles  Martel  battit  les  Sarra- 
zins  ;  mais  qu'il  en  ait  tué  trois  cents  foixante 
mille  dans  la  bataille,  en  vérité,  c'eft  beaucoup. 

Ils  difentque  Clovis,  fécond  du  nom,  devint 
fou  ;  la  chofe  n'eft  pas  impoflible  ;  mais  que 
dieu  ait  affligé  fon  cerveau  pour  le  punir 
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d'avoir  pris  un  bras  de  S*  Denis  dans  l'églifc 
de  ces  moines  ,  pour  le  mettre  dans  fon  ora- 
toire ,  cela  n'eft  pas  fi  vraifemblable. 

Si  Ton  n'avait  que  de  pareils  contes  à 
retrancher  de  l'hiftoire  de  France  ,  ou  plutôt 
de  l'hifloire  des  rois  francs  et  de  leurs  maires, 
on  pourrait  s'efforcer  de  la  lire  ;  mais  comment 
fupporter  les  menfonges  grofïiers  dont  elle  eft 
pleine  ?  On  y  afliége  continuellement  des 
villes  et  des  fortereffes  qui  n'exiftaient  pas.  Il 
n'y  avait  par  de-là  le  Rhin  que  des  bourgades 
fans  murs ,  défendues  par  des  palifTades  de 
pieux  ,  et  par  des  foliés.  On  fait  que  ce  n'eft 
que  fous  Henri  V  0 if eleur ,  vers  l'an  920,  que 
la  Germanie  eut  des  villes  murées  et  fortifiées. 
Enfin,  tous  les  détails  de  ces  temps  -  là  font 
autant  de  fables  ,  et  qui  pis  eft ,  de  fables 
ennuyeufes. 

DES    LÉGISLATEURS   QJJ  I  ONT  PARLE 
AU    NOM    DES    DIEUX. 

Tout  légiflateur  profane  qui  ofa  feindre 
que  la  Divinité  lui  avait  dicté  fes  lois  ,  était 
vifiblement  un  blafphémateur  et  un  traître  : 
un  blafphémateur  ,  puifqu'il  calomniait  les 
dieux  ;  un  traître  ,  puifqu'il  afferviffait  fa 
patrie  et  fes  propres  opinions.  Il  y  a  deux 
fortes  de  lois ,  les  unes  naturelles  ,  communes 

Bb  4 
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à  tous  ,  et  utiles  à  tous.  *ïu  ne  voleras  ni  ne 
tueras  ton  prochain;  tu  auras  un  foin  refpec- 
tueux  de  ceux  qui  font  donné  le  jour ,  et  qui  ont 
élevé  ton  enfance  ;  tu  ne  raviras  pas  la  femme 
de  ton  frère  ;  tune  mentiras  pas  pour  lui  nuire; 
tu  V aideras  dans  fes  befoins ,  pour  mériter  d'en 
être  fecouru  à  ton  tour  :  voilà  les  lois  que  la 
nature  a  promulguées  du  fond  des  îles  du 
Japon  aux  rivages  de  notre  Occident.  Ni 
{Jrphée  ,  ni  Hermès ,  ni  Minos  ,  ni  Licurgue  , 
ni  Numa  ,  n'avaient  befoin  que  Jupiter  vînt, 
au  bruit  du  tonnerre ,  annoncer  des  vérités 
gravées  dans  tous  les  cœurs. 

Si  je  m'étais  trouvé  vis-à-vis  de  quelqu'un 
de  ces  grands  charlatans  dans  la  place  publi- 
que ,  je  lui  aurais  crié  :  Arrête ,  ne  compromets 
point  ainfi  la  Divinité  ;  tu  veux  me  tromper 
il  tu  la  fais  defcendre  pour  enfeigner  ce  que 
nous  lavons  tous  ;  tu  veux,  fans  doute,  la 
faire  fervir  à  quelqu'autre  ufage  ;  tu  veux  te 
prévaloir  de  mon  confentement  à  des  vérités 
éternelles  ,  pour  arracher  de  moi  mon  con- 
fentement à  ton  ufurpation  :  je  te  défère  au 
peuple    comme  un  tyran  qui  blafphème. 

Les  autres  lois  font  les  politiques  :  lois 
purement  civiles,  éternellement  arbitraires, 
qui  tantôt  établirent  des  éphores  ,  tantôt  des 
confuls  ;  des  comices  par  centuries,  ou  des 
comices  par  tribus;  un  aréopage  ou  un  fénat; 
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l'ariftocratie,  la  démocratie  ou  la  monarchie. 
Ce  ferait  bien  mal  connaître  le  cœur  humain 
de  foupçonner  qu'il  foit  pofhble  qu'un  légis- 
lateur profane  eût  jamais  établi  une  feule  de 
ces  lois  politiques  au  nom  des  dieux  ,  que 
dans  la  vue  de  fon  intérêt.  On  ne  trompe 
ainfi  les  hommes  que  pour  fon  profit. 

Mais  tous  les  légiflateurs  profanes  ont -ils 
été  des  fripons  dignes  du  dernier  fupplice? 
non.  De  même  qu'aujourd'hui,  dans  les  afTem- 
blées  des  magiftrats,  il  fe  trouve  toujours  des 
âmes  droites  et  élevées  qui  propofent  des 
chofes  utiles  à  la  fociété  ,fans  fe  vanter  qu'elles 
leur  ont  été  révélées  ;  de  même  aufïî  parmi 
les  légiflateurs  ,  il  s'en  eft  trouvé  plufieurs 
qui  ont  inflitué  des  lois  admirables  ,  fans  les 
attribuer  à  Jupiter  ou  à  Minerve.  Tel  fut  le 
fénat  romain,  qui  donna  des  lois  à  l'Europe, 
à  la  petite  Afie  et  à  l'Afrique,  fans  les  tromper; 
et  tel  de  nos  jours  a  été  Pierre  le  grand  , 
qui  eût  pu  en  impofer  à  fes  fujets  plus  faci- 
lement qu'Hermès  aux  Egyptiens ,  Minos  aux 
Cretois ,  et  Tjmiolxis  aux  anciens  Scythes. 


ESSAI 

SUR      LES     MOEURS 
ET  L'ESPRIT  DES  NATIONS, 

ET  SUR  LES  PRINCIPAUX  FAITS  DE  i/HISTOIRE, 
DEPUIS  CHARLEMAGNE  JUSQU'A  LOUIS  XIII. 

AVANT-  PROPOS, 

Qui  contient  le  plan  de  cet  ouvrage,  avec  le 
précis  de  ce  quêtaient  originairement  les 
nations  occidentales ,  et  les  raijons  pour  lef- 
quelles  on  commence  cet  ejfai  par  Z1 Orient t 

Vo  u  s  voulez  enfin  furmonter  le  dégoût  que 
vous  caufe  l'hiftoire  moderne  ,  (c)  depuis  la 
décadence  de  l'empire  romain  ,  et  prendre 
une  idée  générale  des  nations  qui  habitent  et 
qui  défolent  la  terre.  Vous  ne  cherchez  dans 
cette  immenfité  que  ce  qui  mérite  d'être  connu 
de  vous  ;  l'efprit ,  les  mœurs  ,  les  ufages  des 
nations  principales ,  appuyés  des  faits  qu'il 


(c)  Cet  ouvrage  fut  compofé  en  1740,  pour  madame 
du  Chitelet ,  amie  de  l'auteur.  Aucune  des  compilations  uni- 
verfelles  qu'on  a  vues  depuis  n'exiftait  alors. 
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n'eft  pas  permis  d'ignorer.  Le  but  de  ce  travail 
n'eft  pas  de  favoir  en  quelle  année  un  prince 
indigne  d'être  connu  fuccéda  à  un  prince 
barbare  chez  une  nation  groffière.  Si  Ton 
pouvait  avoir  le  malheur  de  mettre  dans  fa 
tête  la  fuite  chronologique  de  toutes  les  dynaf- 
ties  ,  on  ne  faurait  que  des  mots.  Autant  il 
faut  connaître  les  grandes  actions  des  fouve- 
rains  qui  ont  rendu  leurs  peuples  meilleurs  et 
plus  heureux ,  autant  on  peut  ignorer  le  vul- 
gaire des  rois ,  qui  ne  pourrait  que  charger  la 
mémoire.  A  quoi  vous  ferviraient  les  détails 
de  tant  de  petits  intérêts  qui  ne  fubfiftent  plus 
aujourd'hui,  de  tant  de  familles  éteintes  ,  qui 
fe  font  difputé  des  provinces  englouties  enfuite 
dans  de  grands  royaumes  ?  prefque  chaque 
ville  a  aujourd'hui  fon  hiftoire  vraie  ou  fau(ïe, 
plus  ample ,  plus  détaillée  que  celle  d' Alexandre. 
Les  feules  annales  d'un  ordre  monaftique  con- 
tiennent plus  de  volumes  que  celles  de  l'em- 
pire romain. 

Dans  tous  ces  recueils  immenfes  qu'on  ne 
peut  embrafTer  ,  il  faut  fe  borner  et  choifir. 
C'eft  un  vafte  magafin  où  vous  prendrez  ce 
qui  eft  à  votre  ufage. 

L'illuftre  Boffuet ,  qui,  dans  fon  difcours  fur 
une  partie  de  l'hifloire  univerfelle,  en  a  faili  le 
véritable  efprit,  au  moins  dans  ce  qu'il  dit  de 
l'empire  romain  ,  s'eft  arrêté  à  Charlemagne. 
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C'eft  en  commençant  à  celte  époque,  que 
votre  defTein  eft  de  vous  faire  un  tableau  du 
monde  ;  mais  il  faudra  fouvent  remonter  à 
des  temps  antérieurs.  Cet  éloquent  écrivain  , 
en  difant  un  mot  des  Arabes ,  qui  fondèrent 
un  fi  puiflant  empire  et  une  religion  fi  florif- 
fante,  n'en  parle  que  comme  d'un  déluge  de 
barbares.  Il  paraît  avoir  écrit  uniquement  pour 
infinuer  que  tout  a  été  fait  dans  le  monde  pour 
la  nation  juive  ;  que  fi  dieu  donna  l'empire 
de  F  Afie  aux  Babyloniens  ,  ce  fut  pour  punir 
le*  Juifs  ;  fi  d  i  e  u  fit  régner  Cyrus ,  ce  fut  pour 
les  venger  ;  fi  dieu  envoya  les  Romains  ,  ce 
fut  encore  pour  châtier  les  Juifs.  Cela  peut 
être-,  mais  les  grandeurs  de  Cyrus  et  des  Romains 
ont  encore  d'autres  caufes  ;  et  Bojfuet  même  ne 
les  a  pas  omifes  en  parlant  de  l'efprit  des 
nations. 

Il  eût  été  à  fouhaiter  qu'il  n'eût  pas  oublié 
entièrement  les  anciens  peuples  de  l'Orient, 
comme  les  Indiens  et  les  Chinois ,  qui  ont  été 
fi  confidérables  avant  que  les  autres  nations 
fuflent  formées. 

Nourris  de  productions  de  leurs  terres  , 
vêtus  de  leurs  étoffes  ,  amufés  par  les  jeux 
qu'ils  ont  inventés ,  inftruits  même  par  leurs 
anciennes  fables  morales  ,  pourquoi  néglige- 
rions-nous de  connaître  l'efprit  de  ces  nations  , 
chez  qui  les  commerçans  de  notre  Europe  ont 
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voyagé  dès  qu'ils  ont  pu  trouver  un  chemin 
jufqu'à  elles  ? 

En  vous  inftruifant  en  philofophe  de  ce 
qui  concerne  ce  globe  ,  vous  portez  d'abord 
votre  vue  fur  l'Orient ,  berceau  de  tous  les  arts , 
et  qui  a  tout  donné  à  l'Occident. 

Les  climats  orientaux  ,  voilîns  du  midi , 
tiennent  tout  de  la  nature ,  et  nous ,  dans  notre 
Occident  feptentrional,  nous  devons  tout  au 
Stérilité  temps  ,  au  commerce ,  à  une  induftrie  tardive. 
^tlW  h  Des  forêts,  des  pierres,  des  fruits  fauvages,voilà 
mats.  tout  ce  qu'a  produit  naturellement  l'ancien 
pays  des  Celtes,  des  Allobroges,  des  Pietés,  des 
Germains,  des  Sarmates  et  des  Scythes.  On  dit 
que  l'île  de  Sicile  produit  d'elle-même  un  peu 
d'avoine  ;  (  23  )  mais  le  froment,  le  riz  ,  les 
fruits  délicieux  croiffaient  vers  l'Euphrate,  à 
la  Chine  et  dans  l'Inde.  Les  pays  fertiles  furent 
les  premiers  peuplés  ,  les  premiers  policés. 
Tout  le  Levant ,  depuis  la  Grèce  jufqu'aux 
extrémités  de  notre  hémifphère,  futlong-temps 
célèbre  avant  que  nous  en  fufïions  afTez  pour 
connaître  que  nous  étions  barbares.  Quand 
on  veut  favoir  quelque  chofe  des  Celtes  nos 
ancêtres ,  il  faut  avoir  recours  aux  Grecs  et 


(23)  Il  croît  naturellement  en  Sicile  une  plante  dont  le 
grain  reflemble  beaucoup  au  froment ,  et  qu'on  a  pris  pour 
du  froment  naturel  ;  mais  les  botaniites  ont  obfervédes  diffé- 
rences très -marquées  entre  cette  plante  et  le  froment. 
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aux  Romains,  nations  encore  très-poftérieures 
aux  Afiatiques. 

Si,  par  exemple,  des  Gaulois  voifins  des    Nul  an- 
Alpes  ,  joints  aux  habitans  de  ces  montagnes ,  cien   m°~ 

*        ~  •>  ,         nument 

s'étant  établis  fur  les  bords  de  l'Eridan,  vin-  en  Euro. 
rent  jufqu'à  Rome  ,  trois  cents  foixante  et  un  pe* 
ans  après  fa  fondation  ;  s'ils  affiégèrent  le  capi- 
tôle  ;  ce  font  les  Romains  qui  nous  Pont  appris. 
Si  d'autres  gaulois  ,  environ  cent  ans  après, 
entrèrent  dans  la  Theffalie,  dan&  la  Macédoine, 
et  pafsèrent  fur  le  rivage  du  Pont-Euxin  ;  ce 
font  les  Grecs  qui  nous  le  racontent ,  fans  nous 
dire  quels  étaient  ces  gaulois  ,  ni  quel  chemin 
ils  prirent.  Il  ne  refte  chez  nous  aucun  monu- 
ment de  ces  émigrations  qui  refTemblent  à 
celles  des  Tartares  ;  elles  prouvent  feulement 
que  la  nation  était  très-nombreufe ,  mais  non 
civiiifée.  La  colonie  de  Grecs  qui  fonda  Mar- 
feille  ,  fix  cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire, 
ne  put  polir  la  Gaule  :  la  langue  grecque  ne 
s'étendit  pas  même  ciu-dela  de  fon  territoire. 

Gnulois,  Allemands,  Efpagnoh  ,  Bietons, 
Sarmates  ,  nous  ne  favons  rien  de  nous  ,  avant 
dix-huit  fiècles  ,  linon  le  peu  que  nos  vain- 
queurs ont  pu  nous  en  apprendre  ;  nous 
n'avions  pas  même  de  fables  ;  nous  n'avions 
pas  ofé  imaginer  une  origine.  Ces  vaines  idées 
que  tout  cet  occident  fut  peuplé  par  Gomer% 
fils  de  Japhet ,  font  des  fables  orientales. 


304  AVANT-PROPOS. 

Anciens  Si  les  anciens  Tofcans  ,  qui  enfeignèrent 
o  canb.  jes  premjers  Romains  ,  favaient  quelque  chofe 
de  plus  que  les  autres  peuples  occidentaux  , 
c'eft  que  les  Grecs  avaient  envoyé  chez  eux 
des  colonies  ;  ou  plutôt ,  c'eft  parce  que ,  de 
tout  temps ,  une  des  propriétés  de  cette  terre  a 
été  de  produire  des  hommes  de  génie  ,  comme 
le  territoire  d'Athènes  était  plus  propre  aux 
arts  que  celui  de  Thèbes  et  de  Lacédémone. 
Mais  quel  monument  avons-nous  del'ancienne 
Tofcane  ?  aucun.  Nous  nous  épuifons  en  vaines 
conjectures  fur  quelques  infcriptions  inintel- 
ligibles ,  que  les  injures  du  temps  ont  épar- 
gnées ,  et  qui  probablement  font  des  premiers 
fiècles  de  la  république  romaine.  Pour  les 
autres  nations  de  notre  Europe  ,  il  ne  nous 
refte  d'elles ,  dans  leur  ancien  langage ,  aucun 
monument  antérieur  à  notre  ère. 
Anciens  L'Efpagne  maritime  fut  découverte  par  les 
"  Phéniciens  ,  ainfi  que  l'Amérique  le  fut  depuis 
par  les  Efpagnols.  Les  Tyriens ,  les  Carthagi- 
nois,  les  Romains  y  trouvèrent  tour- à -tour 
de  quoi  s'enrichir  ,  dans  les  tréfors  que  la  terre 
produifait  alors.  Les  Carthaginois  y  firent 
valoir  des  mines  ,  mais  moins  riches  que  celles 
du  Mexique  et  du  Pérou  ;  le  temps  les  a  épui- 
fées  ,  comme  il  épuifera  celles  du  nouveau 
monde.  Pline  rapporte  qu'en  neuf  ans  les 
Romains  en  tirèrent  huit  mille  marcs  d'or ,  et 

environ 


AVANT-PROPOS.  3o5 

environ  vingt-quatre  mille  d'argent.  Il  faut 
avouer  que  ces  prétendus  defcendans  de 
Gomer  avaient  bien  mal  profité  des  préfens 
que  leur  fefait  la  terre  en  tout  genre,  puisqu'ils 
furent  fubjugués  par  les  Carthaginois ,  par  les 
Romains ,  par  les  Vandales ,  par  les  Goths  et 
par  les  Arabes. 

Ce  que  nous  favons  des  Gaulois  par  Jules-  Gaui« 
Céfar  et  par  les  autres  auteurs  romains  ,  nous  ar  are* 
donne  l'idée  d'un  peuple  qui  avait  befoin 
d'être  fournis  par  une  nation  éclairée.  Les 
dialectes  du  langage  celtique,  étaient  afFreufes  : 
l'empereur  Julien  ,  fous  qui  ce  langage  fe  par- 
lait encore  ,  dit ,  dans  fon  Mifopogon  ,  qu'il 
reffemblait  au  croaffement  des  corbeaux.  Les 
mœurs ,  du  temps  de  Céfar ,  étaient  aufli  bar- 
bares que  le  langage.  Les  druides  ,  impofteurs 
grofliers  ,  faits  pour  le  peuple  qu'ils  gouver- 
naient ,  immolaient  des  victimes  humaines 
qu'ils  brûlaient  dans  de  grandes  et  hideufes 
ftatues  d'ofier.  Les  druideiTes  plongeaient  des 
couteaux  dans  le  cœur  des  prifonniers  ,  et 
jugeaient  de  l'avenir  à  la  manière  dont  le  fang 
coulait.  De  grandes  pierres  un  peu  creufées  , 
qu'on  a  trouvées  fur  les  confins  de  la  Ger- 
manie et  de  la  Gaule,  vers  Strasbourg,  font, 
dit-on,  les  autels  où  l'on  fefait  ces  facrifices. 
Voilà  tous  les  monumens  de  l'ancienne  Gaule. 
Les  habitans  des  côtes  de  la  Bifcaye  et  de  la 

EJfaifur  Us  mœurs,  ère.  Tome  I.       Ce 
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Gafcogne  s'étaient  quelquefois  nourris  de  chair 

humaine.   Il  faut  détourner  les  yeux  de  ces 

temps  fauvages  qui  font  la  honte  de  la  nature. 

Ridicule       Comptons ,  parmi  les  folies  de  Tefprit  hu- 

f  e.s    llf"   main ,  l'idée  qu'on  a  eue  de  nos  jours  de  faire 

toires  an-  '  *  J 

ciennes.    defcendre  les  Celtes  des  Hébreux.    Ils  facri- 
fiaient  des  hommes,  dit-on,  parce  que  Jephté 
avait  immolé  fa  fille.  Les  druides  étaient  vêtus 
de  blanc,  pour  imiter  les  prêtres  des  Juifs  ; 
ils  avaient  comme  eux  un  grand  pontife.  Leurs 
druideiTes  font  des  images  de  la  fceur  de  Moïfe 
et  de  Débora.   Le  pauvre  qu'on  nourrilTait  à 
Marfeille  ,   et  qu'on  immolait  couronné   de 
fleurs  et  chargé  de  malédictions  ,    avait  pour 
origine  le  bouc  èmijjaire.  On  va  jufqu'à  trouver 
de  la  relTemblance  entre  trois  ou  quatre  mots 
celtiques  et  hébraïques  ,  qu'on  prononce  éga- 
lement mal;  et  l'on  en  conclut  que  les  Juifs 
et  les  nations  des  Celtes  font  la  même  famille. 
C'eft  ainfi  qu'on  infulte  à  la  raifon  dans  des 
hiftoires  universelles  ,   et  qu'on   étouffe  fous 
un  amas  de  conjectures  forcées  ,   le  peu  de 
connaiflance    que   nous   pourrions   avoir  de 
l'antiquité. 
Hommes       Les  Germains  avaient  à  peu-près  les  mêmes 
mœurs  que  les  Gaulois  ,    facrifiaient  comme 
eux  des  victimes  humaines ,  décidaient  comme 
eux  leurs  petits  différens  particuliers  par  le 
duel ,  et  avaient  feulement  plus  de  grofTièreté 
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et  moins  cTinduftrie.  Céfar,  dans  fes  mémoires , 
nous  apprend  que  leurs  magiciennes  réglaient 
toujours  parmi  eux  le  jour  du  combat.  Il 
nous  dit  que  quand  un  de  leurs  rois ,  Ariovijîe  , 
amena  cent  mille  de  fes  germains  errans  ,  pour 
piller  les  Gaules  ,  lui  qui  voulait  les  afîervir  ? 
et  non  pas  les  piller ,  ayant  envoyé  deux  offi- 
ciers romains  pour  entrer  en  conférence  avec 
ce  barbare  ,  Ariovijîe  les  fit  charger  de  chaînes  ; 
que  les  deux  officiers  furent  deftinés  à  être 
facrifiés  aux  dieux  des  Germains,  et  qu'ils 
allaient  l'être  ,  lorfqu'il  les  délivra  par  fa 
victoire. 

Les  familles  de  tous  ces  barbares  avaient  en  Germains 
Germanie ,  pour  uniques  retraites ,  des  cabanes  ar  ares* 
où,  d'un  côté,  le  père,  la  mère,  les  fœurs, 
les  frères  ,  les  enfans  ,  couchaient  nus  fur  la 
paille ,  et  de  l'autre  côté  étaient  leurs  animaux 
domeftiques.  Ce  font-là  pourtant  ces  mêmes 
peuples  que  nous  verrons  bientôt  maîtres  de 
Rome.  Tacite  loue  les  mœurs  des  Germains  , 
mais  comme  Horace  chantait  celles  des  bar- 
bares nommés  Gètes  ;  l'un  et  l'autre  ignoraient 
ce  qu'ils  louaient  ,  et  voulaient  feulement 
faire  la  fatire  de  Rome.  Le  même  Tacite  ,  au 
milieu  de  fes  éloges  ,  avoue  que  tout  le  monde 
favait  que  les  Germains  aimaient  mieux  vivre 
de  rapine  que  de  cultiver  la  terre  ;  et  qu'après 
avoir  pillé  leurs  voifins ,  ils  retournaient  chez 
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eux  manger  et  dormir.  C'eft  la  vie  des  voleurs 
de  grand  chemin  d'aujourd'hui  ,   et  des  cou- 
peurs de  bourfe  ,  que  nous  punifïbns  de  la 
roue  et  de  la  corde  ;  et  voilà  ce  que  Tacite  a 
le  front   de  louer  pour  rendre   la   cour   des 
empereurs  romains méprifable,  parle  contraire 
de  la  vertu  germanique  .'    Il  appartient  à  un 
efprit  aufli  jufte  que  le   vôtre  ,  de    regarder 
Tacite  comme  un  fatirique  ingénieux ,   aufîi 
profond  dans  fes  idées  que  concis  dans  fes 
expreffions  ,   qui  a  fait  la  critique  plutôt  que 
rhiiloire  de  fon  pays ,  et  qui  eût  mérité  l1  ad- 
miration du  nôtre  s'il  avait  été  impartial. 
Anciens       Quand  Céfar  pafîe  en  Angleterre ,  il  trouve 
Anglais.    cette  île  plus  fauvage  encore  que  la  Germa- 
nie.   Les   habitans    couvraient  à  peine  leur 
nudité  de  quelques  peaux  de  bêtes .  Les  femmes 
d'un  canton  y  appartenaient  indifféremment 
à  tous  les  hommes  du  même  canton.  Leurs 
demeures  étaient  des  cabanes  de  rofeaux,  et 
leurs  ornemens  des  figures  que  les  hommes  et 
les   femmes  s'imprimaient  fur  la  peau  en  y 
fefant  des  piqûres ,  et  en  y  verfant  le  fuc  des 
herbes,  ainfi  que  le  pratiquent  encore  les  fau- 
vages  de  l'Amérique. 

Que  la  nature  humaine  ait  été  plongée 
pendant  une  longue  fuite  de  fiècles  dans  cet 
état  û  approchant  de  celui  des  brutes  ,  et 
inférieur  à  plufieurs  égards  ;  c'eft  ce  qui  n'eft 
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que  trop  vrai.  La  raifon  en  eft,  comme  on  Ta 
dit ,  qu'il  n'eft  pas  dans  la  nature  de  l'homme 
de  défirer  ce  quil  ne  connaît  pas.  Il  a  fallu 
par-tout,  non-feulement  un  efpace  de  temps 
prodigieux  ,  mais  des  circonftances  heureufes  , 
pour  que  l'homme  s'élevât  au-defTus  de  la  vie 
animale. 

Vous  avez  donc  grande  raifon  de  vouloir 
pafler  tout  d'un  coup  aux  nations  qui  ont  été 
civilifées  les  premières.  Il  fe  peut  que  long- 
temps avant  les  Empires  de  la  Chine  et  des 
Indes  ,  il  y  ait  eu  des  nations  inft ruites ,  polies , 
puifTantes ,  que  des  déluges  de  barbares  auront 
enfuite  replongées  dans  le  premier  état  d'igno- 
rance et  de  grofïièreté  qu'on  appelle  l'état  de 
pure  nature. 

La  feule  prife  de  Conftantinople  a  fufK 
pour  anéantir  l'efprit  de  l'ancienne  Grèce. 
Le  génie  des  Romains  fut  détruit  par  les  Goths. 
Les  côtes  de  l'Afrique  ,  autrefois  fi  floriffantes  , 
ne  font  prefque  plus  que  des  repaires  de  bri- 
gands. Des  changemens  encore  plus  grands 
ont  dû  arriver  dans  des  climats  moins  heureux. 
Les  caufes  phyfiques  ont  dû  fe  joindre  aux 
caufes  morales;  car  fi  l'Océan  n'a  pu  chan- 
ger entièrement  fon  lit,  du  moins  il  eft  conf- 
tant  qu'il  a  couvert  tour  à  tour,  et  aban- 
donné de  vafr.es  terrains.  La  nature  a  dû  être    change- 
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viciflitudes.  Les  terres  les  plus  belles  ,  les 
plus  fertiles  de  l'Europe  occidentale,  toutes 
les  campagnes  baffes  ,  arrofées  par  les  fleuves, 
ont  été  couvertes  des  eaux  de  la  mer  pendant 
une  prodigieufe  multitude  de  fiècles  :  c'eft 
ce  que  vous  avez  déjà  vu  dans  la  Philofophie 
de  l'hiftoire. 

Nous  redirons  encore  qu'il  n'eft  pas  fi  sûr 
que  les  montagnes  qui  traverfent  l'ancien  et 
le  nouveau  monde  ,  aient  été  autrefois  des 
plaines  couvertes  par  les  mers;  car  i°.  plu- 
fieurs  de  ces  montagnes  font  élevées  de  quinze 
mille  pieds ,  et  plus ,  au-deffus  de  l'Océan. 

2°.  S'il  eût  été  un  temps  où  ces  montagnes 
n'euffent  pas  exifté ,  d'où  feraient  partis  les 
fleuves  qui  fontii  néceflaires  à  la  vie  des  ani- 
maux? Ces  montagnes  font  les  réfervoirs  des 
eaux  ;  elles  ont ,  dans  les  deux  hémifphères , 
des  directions  diverfes  ;  ce  font,  comme  dit 
Platon,  les  os  de  ce  grand  animal  appelé  la 
Terre.  Nous  voyons  que  les  moindres  plantes 
ont  une  ftructure  invariable  ;  comment  la  terre 
ferait-elle  exceptée  de  la  loi  générale  ? 

3°.  Si  les  montagnes  étaient  fuppofées  avoir 
porté  des  mers,  ce  ferait  une  contradiction 
dans  l'ordre  de  la  nature ,  une  violation  des 
lois  de  la  gravitation  et  de  l'hydroftatique. 

4°.  Le  lit  de  l'Océan  eft  creufé  ,  et  dans  ce 
creux  il  n'eft  point  de  chaînes  de  montagnes 
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d'un  pôle  à  l'autre,  ni  d'orient  en  occident, 
comme  fur  la  terre  ;  il  ne  faut  donc  pas 
conclure  que  tout  ce  globe  a  été  long-temps 
mer  ,  parce  que  plufieurs  parties  du  globe 
l'ont  été.  Il  ne  faut  pas  dire  que  l'eau  a  couvert 
les  Alpes  et  les  Cordelières ,  parce  qu'elle  a 
couvert  la  partie  baffe  de  la  Gaule  ,  de  la 
Grèce,  de  la  Germanie,  de  l'Afrique  et  de 
Tlnde.  Il  ne  faut  pas  affirmer  que  le  mont 
Taurus  a  été  navigable  ,  parce  que  l'archipel 
des  Philippines  et  des  Moluques  a  été  un 
continent.  Il  y  a  grande  apparence  que  les 
hautes  montagnes  ont  été  toujours  à  peu-près 
ce  qu'elles  font.  (  24  )  Dans  combien  de  livres 
n'a-t-on  pas  dit  qu'on  a  trouvé  une  ancre  de 
vaiffeau  fur  la  cime  des  montagnes  de  la  Suiffe  ? 
cela  eft  pourtant  aufli  faux  que  tous  les  contes 
qu'on  trouve  dans  ces  livres. 

N'admettons  en  phyfique  que  ce  qui  eft 
prouvé ,  et  en  hiftoire  que  ce  qui  eft  de  la 
plus  grande  probabilité  reconnue.  Il  fe  peut 
que  les  pays  montagneux  aient  éprouvé  par 
les  volcans,  et  par  les  fecouffes  de  la  terre, 
autant  de  changemens  que  les  pays  plats  ; 
mais  par-tout  où  il  y  a  eu  des  fources  de 
fleuves,  il  y  a  eu  des  montagnes.  Mille  révo- 
lutions locales  ont  certainement  changé  une 

(24)  Voyez  une  note  des  éditeurs  fur  l'ouvrage  intitule' : 

Des  changemens  arrivés  au  globe. 
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partie  du  globe ,  dans  le  phyfique  et  dans  le 
moral  ;  mais  nous  ne  les  connaiiTons  pas  ;  et 
les  hommes  fe  font  avifés  fi  tard  d'écrire 
l'hifloire  ,  que  le  genre  humain,  tout  ancien 
qu'il  eft,  paraît  nouveau  pour  nous. 

D'ailleurs  ,  vous  commencez  vos  recher- 
ches au  temps  où  le  chaos  de  notre  Europe 
commence  à  prendre  une  forme  ,  après  la 
chute  de  l'Empire  romain.  Parcourons  donc 
enfemble  ce  globe  :  voyons  dans  quel  état  il 
était  alors ,  en  l'étudiant  de  la  même  manière 
qu'il  paraît  avoir  été  civilifé ,  c'eft-à-dire  , 
depuis  les  pays  orientaux  jufqu'aux  nôtres  ; 
et  portons  notre  première  attention  fur  un 
peuple  qui  avait  une  hiftoire  fuivie  dans  une 
langue  déjà  fixée ,  lorfque  nous  n'avions  pas 
encore  l'ufage  de  l'écriture. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE     PREMIER, 

De  la  Chine ,  de  Jon  antiquité ,  de  Jes  forces  r 
de/es  lois,  de  Jes  ujages  et  dejesjciences. 

JL/  empire  de  la  Chine  dès-lors  était  plus 
vafte  que  celui  de  Charlemagne ,  fur- tout  en  y 
comprenant  la  Corée  et  le  Tunquin,  provinces 
alors  tributaires  des  Chinois.  Environ  trente 
degrés  en  longitude  ,  et  vingt -quatre  en 
latitude  ,  forment  fon  étendue.  Nous  avons 
remarqué  que  le  corps  de  cet  Etat  fubfifte 
avec  fplendeur  depuis  plus  de  quatre  mille 
ans  ,  fans  que  les  lois  ,  les  mœurs ,  le  langage , 
la  manière  même  de  s'habiller ,  aient  fouflert 
d'altération  fenfible. 

Son  hiftoire ,  inconteftable  dans  les  chofes 
générales  ,  la  feule  qui  foit  fondée  fur  des 
obfervations  céleftes  ,  remonte  ,  par  la  chro- 
nologie la  plus  sûre  ,  jufqu'à  une  éclipfe  , 
obfervée  deux  mille  cent  cinquante-cinq  ans 
avant  notre  ère  vulgaire  ,  et  vérifiée  par  les 
mathématiciens  millionnaires  qui,  envoyés 
dans  les  derniers  fiècles  chez  cette  nation 
inconnue,  Font  admirée  et  Font  inftruite.  Le 
père  Gaubil  a  examiné  une  fuite  de  trente-fix  Edîpfes 
éclipfes  de  foleil  ,  rapportées  dans  les  livres  c 
de  Confut zée  ;  et  il  n'en  a  trouvé  que  deux 

EJfaifur  les  mœurs ,  &c.  Tome  I.       D  d 
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faufTes  et  deux  douteufes.  Les  douteufes  font 
celles  qui  en  effet  font  arrivées ,  mais  qui 
n'ont  pu  être  obfervées  du  lieu  oùl'onfuppofe 
l'obfervateur  ;  et  cela  même  prouve  qu'alors 
les  aftronomes  chinois  calculaient  les  éclipfes  , 
puifqu'ils  fe  trompèrent  dans  deux  calculs. 

Il  eft  vrai  qu' Alexandre  avait  envoyé  de 
Babylone  en  Grèce  les  obfervations  des  Chal- 
déens ,  qui  remontaient  un  peu  plus  haut  que 
les  obfervations  chinoifes  ;  et  c'eft,  fans  con- 
tredit, le  plus  beau  monument  de  l'antiquité  : 
mais  ces  éphémérides  de  Babylone  n'étaient 
point  liées  à  l'hiftoire  des  faits  :  les  Chinois, 
au  contraire  ,  ont  joint  l'hiftoire  du  ciel  à  celle 
de  la  terre  ,  et  ont  ainfi  juftifié  l'une  par 
l'autre. 

Deux  cents  trente  ans  au  delà  du  jour  de 
l'éclipfe  dont  on  a  parlé  ,  leur  chronologie 
atteint  fans  interruption  ,  et  par  des  témoi- 
gnages authentiques  ,  jufqu'à  l'empereur  Hiao, 
qui  travailla  lui-même  à  réformer  l'aftrono- 
mie  ,  et  qui,  dans  un  règne  d'environ  quatre- 
vingts  ans ,  chercha  ,  dit-on  ,  à  rendre  les 
hommes  éclairés  et  heureux.  Son  nom  eft 
encore  en  vénération  à  la  Chine,  comme  l'eft 
en  Europe  celui  des  Titus,  des  Trajan  et  des 
Antonin.  S'il  fut  pour  fon  temps  un  mathé- 
maticien habile,  cela  feul  montre  qu'il  était 
né  chez  une  nation  déjà  très-policée.  On  ne 
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voit  point  que  les  anciens  chefs  des  bourgades 
germaines  ou  çauloifes ,  aient  réformé  Taftro- 
nomie  :  Clovis  n'avait  point  d'obfe  vatoire. 

Avant  Hiao  (d)  on  trouve  encore  fix  rois  , 
fes  prédécefTeurs  ;  mais  la  durée  de  leur  règne 
eft  incertaine.  Je  crois  qu'on  ne  peut  mieux 
faire  dans  ce  {ilence  de  la  chronologie  ,  que 
de  recourir  à  la  règle  de  Newton  qui,  ayant 
compofé  une  année  commune  des  années 
qu'ont  régné  les  rois  des  différens  pays ,  réduit 
chaque  règne  à  vingt- deux  ans  ou  environ. 
Suivant  ce  calcul ,  d'autant  plus  raifonnable 
qu'il  eft  plus  modéré  ,  ces  fix  rois  auront 
régné  à  peu-près  cent  trente  ans  ;  ce  qui  eft 
bien  plus  conforme  à  Tordre  de  la  nature  , 
que  les  deux  cents  quarante  ans  qu'on  donne, 
par  exemple  ,  aux  fept  rois  de  Rome  ;  et  que 
tant  d'autres  calculs  démentis  par  l'expérience 
de  tous  les  temps. 

Le  premier  de  ces  rois  ,  nommé  Fo-hi, 
régnait  donc  plus  de  vingt-cinq  fiècles  avant 
l'ère  vulgaire ,  au  temps  que  les  Babyloniens 
avaient  déjà  une  fuite  d'obfervations  aftrono- 
miques  ;  et  dès-lors  la  Chine  obéiftait  à  un 
fouverain.  Ses  quinze  royaumes,  réunis  fous 
un  feul   homme  ,  prouvent    que  long- temps 

(  d)  Quelle  e'trange  conformité  n'y  a-t-il  pas  entre  ce  nom 
de  Hiao,  et  le  Iao  ou  Jeova  des  Phéniciens  et  des  Egyptiens  ! 
cependant,  gardons -nous  de  croire  que  ce  nom  de  Iao  ou 
Jeova  vienne  de  la  Chine. 
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auparavant  cet  Etat  était  très-peuplé,  policé  , 
partagé  en  beaucoup  de  fouverainetés  ;  car 
jamais  un  grand  Etat  ne  s'elt  formé  que  de 
plufieurs  petits  ;  c'eft  l'ouvrage  de  la  politique , 
du  courage,  et  fur-tout  du  temps  ;  il  n'y  a  pas 
une  plus  grande  preuve  d'antiquité. 

Il  eft  rapporté  dans  les  cinq  Kings  ,  le 
livre  de  la  Chine  le  plus  ancien  et  le  plus 
autorifé ,  que  fous  l'empereur  To ,  quatrième 
fucceiTeur  de  Fo-hi,  on  obferva  une  conjonc- 
tion de  faturne  ,  Jupiter,  mars  ,  mercure  et 
venus.  Nos  aftronomes  modernes  difputent 
entre  eux  fur  le  temps  de  cette  conjonction , 
et  ne  devraient  pas  difputer.  Mais  quand 
même  on  fe  ferait  trompé  à  la  Chine  dans 
cette  obfervation  du  ciel ,  il  était  beau  même 
de  fe  tromper.  Les  livres  chinois  difent  expref- 
fément,  que  de  temps  immémorial ,  onfavait 
à  la  Chine  que  venus  et  mercure  tournaient 
autour  du  foleil.  Il  faudrait  renoncer  aux  plus 
fimples  lumières  de  la  raifon ,  pour  ne  pas 
voir  que  de  telles  connaifTances  fuppofaient 
une  multitude  de  fiècles  antérieurs ,  quand 
même  ces  connaifTances  n'auraient  été  que  des 
doutes. 

Ce  qui  rend  fur-tout  ces  premiers  livres 
refpectables ,  et  qui  leur  donne  une  fupériorité 
reconnue  fur  tous  ceux  qui  rapportent  l'ori- 
gine des  autres  nations  ,  c'eft  qu'on  n'y  voit 


DE      LA      CHINE.  3i; 

aucun  prodige  ,  aucune  prédiction  ,  aucune 
même  de  ces  fourberies  politiques,  que  nous 
attribuons  aux  fondateurs  des  autres  Etats  ; 
excepté  peut-être  ce  qu'on  a  imputé  à  Fo-hi , 
d'avoir  fait  accroire  qu'il  avait  vu  l'es  lois 
écrites  fur  le  dos  d'un  ferpent  ailé.  Cette 
imputation  même  fait  voir  qu'on  connaifTait 
l'écriture  avant  Fo-hi.  Enfin  ce  n'eft  pas  à 
nous,  au  bout  de  notre  Occident,  à  contefter 
les  archives  d'une  nation  qui  était  toute  poli- 
cée quand  nous  n'étions  que  des  fauvages. 

Un  tyran ,  nommé  Chi-Hoangti ,  ordonna  , 
à  la  vérité,  qu'on  brûlât  tous  les  livres  ;  mais 
cet  ordre  infenfé  et  barbare,  avertirait  de  les 
conferver  avec  foin  ,  et  ils  reparurent  après 
lui.  Qu'importe  ,  après  tout  ,  que  ces  livres 
renferment  ou  non  une  chronologie  toujours 
sûre  ?  Je  veux  que  nous  ne  fâchions  pas  en 
quel  temps  précifément  vécut  Ckarlemagne  :  Procé- 
dés qu'il  eft  certain  qu'il  a  fait  de  varies  tiquitéïe 
conquêtes  avec  de  grandes  armées,  il  eft  clair  la  chine 

,.,        n         »       1  a-  1  r       prouvée. 

qu  il  eit  ne  chez  une  nation  nombreule  , 
formée  en  corps  de  peuple  par  une  longue 
fuite  de  fiècles.  Puis  donc  que  l'empereur 
Hiao  ,  qui  vivait  inconteftablement  plus  de 
deux  mille  quatre  cents  ans  avant  notre  ère, 
conquit  tout  le  pays  de  la  Corée ,  il  eft  indu- 
bitable que  fon  peuple  était  de  l'antiquité  la 
plus  reculée.  De  plus ,  les  Chinois  inventèrent 
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un  cycle  ,  un  comput ,  qui  commence  deux 
mille  fix  cents  deux  ans  avant  le  nôtre. 
Eft-ce  à  nous  à  leur  contefter  une  chronologie 
unanimement  reçue  chez  eux ,  à  nous  ,  qui 
avons  foixante  fyftêmes  différens  pour  compter 
les  temps  anciens  ,  et  qui,  ainfi ,  n'en  avons 
pas  un  ? 
Ridicule  Répétons  que  les  hommes  ne  multiplient 
f-îpPjfl"i   Pas  au^  aifément  qu'on  le  penfe.  Le  tiers  des 

iion  de  la  r  *■  Wm 

propaga-  enfans  eu  mort  au  bout  de  dix  ans.  Les  calcu- 
J,10"  ,  de  lateurs  de  la  propagation  de  l'efpèce  humaine 
bumaîne.  ont  remarqué  qu'il  faut  des  circonflances  favo- 
rables et  rares  ,  pour  qu'une  nation  s'accroilTe 
d'un  vingtième  au  bout  de  cent  années  ;  et 
très-fouvent  il  arrive  que  la  peuplade  diminue 
au  lieu  d'augmenter.  De  favans  chronologiftes 
ont  fupputé  qu'une  feule  famille  ,  après  le 
déluge  ,  toujours  occupée  à  peupler  ,  et  fes 
enfans  s'étant  occupés  de  même,  il  fe  trouva 
en  deux  cents  cinquante  ans  beaucoup  plus 
d'habitans  que  n'en  contient  aujourd'hui 
l'univers.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  le  Talmud 
et  les  Mille  et  une  nuits  contiennent  rien  de 
plus  abfurde.  Il  a  déjà  été  dit  qu'on  ne  fait 
point  ainfi  des  enfans  à  coups  de  plume. 
Voyez  nos  colonies  ,  voyez  ces  archipels 
immenfes  de  l'Afie  ,  dont  il  ne  fort  perfonne  : 
les  Maldives ,  les  Philippines  ,  les  Moluques  , 
n'ont   pas  le  nombre    d'habitans  néceffaire. 
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Tout  cela  eft  encore  une  nouvelle  preuve  de 
la  prodigieufe  antiquité  de  la  population  de 
la  Chine. 

Elle  était  au  temps  de  Charlemagne  ,  comme 
long-temps  auparavant  ,  plus  peuplée  encore 
que  vafte.  Le  dernier  dénombrement  dont 
nous  avons  connailTance  ,  fait  feulement  dans 
les  quinze  provinces  qui  compofent  la  Chine 
proprement  dite, monte  jufqu' à  près  de foixante 
millions  d'hommes  capables  d'aller  à  la  guerre;    Popuia- 

•  i       r  i  i  >    >  -  t       tion. 

en  ne  comptant  ni  les  loldats  vétérans  ,  ni  les 
vieillards  au-deflus  de  foixante  ans  ,  ni  la 
jeunefïe  au-deffous  de  vingt  ans  ,  ni  les  man- 
darins ,  ni  la  multitude  des  lettrés  ,  ni  les 
bonzes ,  encore  moins  les  femmes  ,  qui  font 
par-tout  en  pareil  nombre  que  les  hommes , 
à  un  quinzième  ou  feizième  près  ,  félon  les 
obfervations  de  ceux  qui  ont  calculé  avec  plus 
d'exactitude  ce  qui  concerne  le  genre  humain. 
A  ce  compte  ,  il  paraît  difficile  qu'il  y  ait 
moins  de  cent  cinquante  millions  d'habitans 
à  la  Chine  :  notre  Europe  n'en  a  pas  beau- 
coup plus  de  cent  millions ,  à  compter  vingt 
millions  en  France,  vingt-deux  en  Allemagne, 
quatre  dans  la  Hongrie  ,  dix  dans  toute  l'Italie 
jufqu'en  Dalmatie  ,  huit  dans  la  Grande- 
Bretagne  et  dans  l'Irlande,  huit  dans  l'Efpa- 
gne  et  le  Portugal  ,  dix  ou  douze  dans  la 
Ruffie   européane ,  cinq    dans  la    Pologne , 
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autant  dans  la  Turquie  d'Europe  ,  dans  la 
Giéce  et  les  Iles  ,  quatre  dans  la  Suède ,  trois 
dans  la  Norwège  et  le  Danemarck,  près  de 
quatre  dans  la  Hollande  et  les  Pays-Bas 
voifms. 

On  ne  doit  donc  pas  être  furpris  fi  les 
villes  chinoifes  font  immenfes  ;  fi  Pékin,  la 
nouvelle  capitale  de  l'Empire  ,  a  près  de  fix 
de  nos  grandes  lieues  de  circonférence ,  et 
renferme  environ  trois  millions  de  citoyens  : 
Ji  Nanquin  ,  l'ancienne  métropole  ,  en  avait 
autrefois  davantage  :  fi  une  fimple  bourgade , 
nommée  Quientzeng  ,  où  Ton  fabrique  la 
porcelaine,  contient  environ  un  million  d'ha- 
bitans. 

Le  journal  de  l'Empire  Chinois  ,  journal 

le  plus  authentique  et  le  plus  utile  qu'on  ait 

dans  le  monde,  puifqu'il  contient  le  détail  de 

tous  les  befoins  publics  ,  des  reffources  et  des 

intérêts  de  tous  les  ordres  de  l'Etat;  ce  journal, 

dis-je,  rapporte  que  l'an  de  notre  ère  1725, 

iiLëraii- la    femme    que  l'empereur    Tontchin    déclara 

tes  hngu-  impératrice  ,  fit  à  cette  occafion  ,  félon   une 

ancienne  coutume,  des  libéralités  aux  pauvres 

femmes  de  toute  la  Chine  qui  pafTaient  foixante 

et  dix  ans.   Le  journal  compte ,  dans  la  feule 

province  de  Kanton,  quatre-vingt-dix-huit 

mille  deux  cents  ving;t  femmes  de  foixante  et  dix 

ans  qui  reçurent  ces  préfens  ,  quarante  mille 


armtes. 
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huit  cents  quatre-vingt-treize  qui  pafTaient 
quatre-vingts  ans,  et  trois  mille  quatre  cents 
cinquante- trois  qui  approchaient  de  cent 
années.  Combien  de  femmes  ne  reçurent  pas 
ce  préfent  ?  En  voilà  ,  parmi  celles  qui  ne 
font  plus  comptées  au  nombre  des  perfonnes 
utiles  ,  plus  de  cent  quarante  -  deux  mille  qui 
le  reçurent  dans  une  feule  province.  Quelle 
doit  donc  être  la  population  de  l'Etat  ?  et 
fi  chacune  d'elles  reçut  la  valeur  de  dix  livres, 
dans  toute  rétendue  de  l'Empire  ,  à  quelles 
fommes  dut  monter  cette  libéralité  ? 

Les  forces  de  TEtat  confirment ,  félon  les  Etat  des 
relations  des  hommes  les  plus  intelligens  qui 
aient  jamais  voyagé  ,  dans  une  milice  d'en- 
viron huit  cents  mille  foldats  bien  entretenus. 
Cinq  cents  foixante  et  dix  mille  chevaux  font 
nourris  ,  ou  dans  les  écuries  ,  ou  dans  les 
pâturages  de  l'empereur ,  pour  monter  les 
gens  de  guerre  ,  pour  les  voyages  de  la  cour , 
et  pour  les  courriers  publics.  Plulieurs  mif- 
fionnaires,  que  l'empereur  Cang-hi ,  dans  ces 
derniers  temps,  approcha  de  fa  perfonne  par 
amour  pour  les  fciences  ,  rapportent  qu'ils 
Font  fuivi  dans  ces  chaffes  magnifiques  vers 
la  grande  Tartarie  ,  où  cent  mille  Cavaliers 
et  foixante  mille  hommes  de  pied  marchaient 
en  ordre  de  bataille  :  c'eft  un  ufage'  immé- 
morial dans  ces  climats. 
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Les  villes  chinoifes  n'ont  jamais  eu  d'autres 
fortifications  que  celles  que  le  bon  fens  inf- 
pirait  à  toutes  les  nations  avant  l'ufage  de 
l'artillerie  ;  un  foffé  ,  un  rempart ,  une  forte 
muraille  et  des  tours  ;  depuis  même  que  les 
Chinois  fe  fervent  de  canons  ,  ils  n'ont  point 
fuivi  le  modèle  de  nos  places  de  guerre  ; 
mais ,  au  lieu  qu'ailleurs  on  fortifie  les  places  , 
les  Chinois  fortifièrent  leur  empire.  La  grande 
Grande  muraille  qui  féparait  et  défendait  la  Chine 
muraille,  (jies  Tartares ,  bâtie  cent  trente-fept  ans  avant 
notre  ère  ,  fubfifle  encore  dans  un  contour 
de  cinq  cents  lieues  ,  s'élève  fur  des  mon- 
tagnes ,  defcend  dans  des  précipices  ,  ayant 
prefque  par-tout  vingt  de  nos  pieds  de  largeur, 
fur  plus  de  trente  de  hauteur  :  monument 
fupérieur  aux  pyramides  d'Egypte  ,  par  fon 
utilité  comme  par  fon  immenfité. 

Ce  rempart  n'a  pu  empêcher  les  Tartares 
de  profiter ,  dans  la  fuite  des  temps,  des  divi- 
fions  de  la  Chine ,  et  de  la  fubjuguer  ;  mais  la 
conftitution  de  l'Etat  n'en  a  été  ni  affaiblie  ni 
changée.  Le  pays  des  conquérans  eft  devenu 
une  partie  de  l'Etat  conquis  ;  et  les  Tartares 
Mantchoux ,  maîtres  de  la  Chine ,  n'ont  fait 
autre  chofe  que  fe  foumettre  ,  les  armes  à  la 
main  ,  aux  lois  du  pays  dont  ils"  ont  envahi 
le  trône. 

On    trouve  ,   dans   le  troifième    livre  de 
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Confutzée,  une  particularité  qui  fait  voir  com-  Ancîenj 
bien  l'ufage  des  chariots  armés  eft  ancien.^" 
De  fon  temps,  les  vice -rois,  ou  gouverneurs 
de  provinces  ,  étaient  obligés  de  fournir  au 
chef  de  l'Etat,  ou  empereur,  mille  chars  de 
guerre  à  quatre  chevaux  de  front ,  mille  qua- 
driges. Homère,  qui  fleurit  long- temps  avant 
le  philofopbe  chinois ,  ne  parle  jamais  que  de 
chars  à  deux  ou  à  trois  chevaux.  Les  Chinois 
avaient  fans  doute  commencé,  et  étaient  par- 
venus à  fe  fervir  de  quadriges  :  mais,  ni  chez 
les  anciens  Grecs,  du  temps  de  la  guerre  de 
Troye  ,  ni  chez  les  Chinois  ,  on  ne  voit  aucun 
ufage  de  la  fimple  cavalerie.  Il  paraît  pourtant 
incontestable  que  la  méthode  de  combattre  à 
cheval  précéda  celle  des  chariots.  Il  efl:  mar- 
qué que  les  pharaons  d'Egypte  avaient  de  la 
cavalerie,  mais  ils  fe  fervaient  aum  de  chars 
de  guerre  :  cependant,  il  eft  à  croire  que  dans 
un  pays  fangeux  ,  comme  l'Egypte ,  et  entre- 
coupé de  tant  de  canaux,  le  nombre  de  che- 
vaux fut  toujours  très -médiocre. 

Quant  aux  finances  ,  le  revenu  ordinaire  Finances. 
de  l'empereur  fe  monte,  félon  les  fupputations 
les  plus  vraifemblables ,  à  deux  cents  millions 
de  taels  d'argent  fin.  Il  eft  à  remarquer  que 
le  tael  n'eft  pas  précifément  égal  à  notre  once, 
et  que  l'once  d'argent  ne  vaut  pas  cinq  livres 
françaises  ,  valeur  intrinsèque  ,  comme  le  dit 
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l'hiftoire  de  la  Chine  ,  compilée  par  le  jéfuite 
du  Halde  :  car  il  n'y  a  point  de  valeur  intrin- 
sèque numéraire  ;  mais  deux  cents  millions 
de  taels  font  deux  cents  quarante-fix  millions 
d'onces  d'argent ,  ce  qui ,  en  mettant  le  marc 
d'argent  fin  à  54  livres  19  fous,  revient  à 
environ  mille  fix  cents  quatre-vingt-dix  mil- 
lions de  notre  monnaie,  en  1768.  Je  dis  en 
ce  temps  ,  car  cette  valeur  arbitraire  n'a  que 
trop  changé  parmi  nous  ,  et  changera  peut- 
être  encore  :  c'eft  à  quoi  ne  prennent  pas  allez 
garde  les  écrivains  ,  plus  inflruits  des  livres 
que  des  affaires  ,  qui  évaluent  fouvent  l'argent 
étranger  d'une  manière  très -fautive. 

Ils  ont  eu  des  monnaies  d'or  et  d'argent 
frappées  au  marteau  ,  long -temps  avant  que 
les  dariques  fufTent  fabriquées  en  Perfe. 
L'empereur  Cang-hi  avait  raïïernblé  une  fuite 
de  trois  mille  de  ces  monnaies, parmi  lesquelles 
il  y  en  avait  beaucoup  des  Indes  ;  autre  preuve 
de  l'ancienneté  des  arts  dans  l'Afie.  Mais, 
depuis  long-temps,  l'or  n'eft  plus  une  mefure 
commune  à  la  Chine  ,  il  y  eft  marchandife 
comme  en  Hollande  ;  l'argent  n'y  eft  plus 
monnaie  ;  le  poids  et  le  titre  en  font  le  prix  ; 
on  n'y  frappe  plus  que  du  cuivre  ,  qui  feul 
dans  ce  pays  a  une  valeur  arbitraire.  Le  gou- 
vernement ,  dans  des  temps  difficiles ,  a  payé 
en  papier ,  comme  on  a  fait  depuis  dans  plus 
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d'un  Etat  de  l'Europe  ;  mais  jamais  la  Chine 
n'a  eu  l'ufage  des  banques  publiques  ,  qui 
augmentent  les  richefles  d'une  nation  ,  en 
multipliant  fon  crédit. 

Ce  pays  ,  favorifé  de  la  nature  ,  pofsède 
prefque  tous  les  fruits  tranfplantés  dans  notre 
Europe ,  et  beaucoup  d'autres  qui  nous  man- 
quent. Le  blé  ,  le  riz ,  la  vigne ,  les  légumes  , 
les  arbres  de  toute  efpèce  y  couvrent  la  terre; 
mais  les  peuples  n'ont  fait  du  vin  que  dans 
les  derniers  temps  ,  fatisfaits  d'une  liqueur 
allez  forte  qu'ils  favent  tirer  du  riz. 

L'infecte  précieux  qui  produit  la  foie  eft  Maaufac- 
originaire  de  la  Chine  ;  c'eft  de  là  qu'il  palTa 
en  Perfe  allez  tard  ,  avec  l'art  de  faire  des 
étoffes  du  duvet  qui  le  couvre  ;  et  ces  étoffes 
étaient  fi  rares, du  temps  même  dejujlinien,c[ue 
la  foie  fe  vendait  en  Europe  au  poids  de  l'or. 

Le  papier  fin  et  d'un  blanc  éclatant  était 
fabriqué  chezles  Chinois  de  temps  immémorial; 
on  en  fefait  avec  des  filets  de  bois  de  bambou 
bouilli.  On  ne  connaît  pas  la  première  époque 
de  la  porcelaine  ,  et  de  ce  beau  vernis  qu'on 
commence  à  imiter  et  à  égaler  en  Europe. 

Ils  favent ,  depuis  deux  mille  ans  ,  fabri- 
quer le  verre  ,  mais  moins  beau  et  moins 
tranfparent  que  le  nôtre. 

L'imprimerie  fut  inventée  par  eux  dans  le  imprime- 
même  temps.   On  fait  que  cette   imprimerie 
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eft  une  gravure  fur  des  planches  de  bois  , 
telle  que  Guttemberg  la  pratiqua  le  premier  à 
Maïence ,  au  quinzième  fiècle.  L'art  de  graver 
les  caractères  fur  le  bois  eft  plus  perfectionné 
à  la  Chine  ;  notre  méthode  d'employer  les 
caractères  mobiles  et  de  fonte  ,  beaucoup 
fupérieure  à  la  leur  ,  n'a  point  encore  été 
adoptée  par  eux,  parce  qu'il  aurait  fallu  rece- 
voir l'alphabet  ,  et  qu'ils  n'ont  jamais  voulu 
quitter  l'écriture  fymbolique  ,  tant  ils  font 
attachés  à  toutes  leurs  anciennes  méthodes. 

L'ufage  des  cloches  eft  chez  eux  de  la  plus 
haute  antiquité.  Nous  n'en  avons  eu  en  France 
qu'au  fixième  fiècle  de  notre  ère.  Ils  ont  cul- 
tivé la  chimie  ;  et ,  fans  devenir  jamais  bons 
phyficiens  ,  ils  ont  inventé  la  poudre  -,  mais 
ils  ne  s'en  fervaient  que  dans  des  fêtes  ,  dans 
l'art  des  feux  d'artifice  ,  où  ils  ont  furpallé 
les  autres  nations.  Ce  furent  les  Portugais 
qui,  dans  ces  derniers  fiècles,  leur  ont  enfeigné 
l'ufage  de  l'artillerie  ,  et  ce  font  les  jéfuites 
qui  leur  ont  appris  à  fondre  le  canon.  Si  les 
Chinois  ne  s'appliquèrent  pas  à  inventer  ces 
inftrumens  deftructeurs  ,  il  ne  faut  pas  en 
louer  leur  vertu,  puifqu'ils  n'en  ont  pas  moins 
fait  la  guerre. 
Aftrono-  Us  ne  poufsèrent  loin  l'aftronomie  qu'en 
«ne.  j-ant  qu'elle  eft  la  feience  des  yeux  et  le  fruit  de 
la  patience.  Ils  obfervèrent  le  ciel  aflidument , 
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remarquèrent  tous  les  phénomènes  ,  et  les 
tranfmirent  à  la  pofiérité.  Us  divisèrent , 
comme  nous ,  le  cours  du  foleil  en  trois  cents 
foixante-cinq  parties  et  un  quart.  Ils  connu- 
rent ,  mais  confufément  ,  la  préceiïion  des 
équinoxes  et  des  folltices.  Ce  qui  mérite  peut- 
être  le  plus  d'attention,  c'eft  que,  de  temps 
immémorial,  ils  partagent  le  mois  en  femaines 
de  fept  jours.  Les  Indiens  en  ufaient  ainfi  ; 
la  Chaldée  fe  conforma  à  cette  méthode,  qui 
pafla  dans  le  petit  pays  de  la  Judée  ;  mais 
elle  ne  fut  point  adoptée  en  Grèce, 

On  montre  encore  les  inftrumens  dont  fe 
fervit  un  de  leurs  fameux  aftronomes ,  mille  ans 
avant  notre  ère  vulgaire,  dans  une  ville  qui  n'eft. 
que  du  troifième  ordre.  Nanquin  ,  l'ancienne 
capitale  ,  conferve  un  globe  de  bronze  que 
trois  hommes  ne  peuvent  embraffer  ,  porté 
fur  un  cube  de  cuivre  qui  s'ouvre,  et  dans 
lequel  on  fait  entrer  un  homme  pour  tourner 
ce  globe ,  fur  lequel  font  tracés  les  méridiens 
et  les  parallèles. 

Pékin  a  un  obfervatoire  rempli  d'aftrolabes 
et  de  fphères  armillaires  ;  inftrumens,  à  la 
vérité ,  inférieurs  aux  nôtres  pour  l'exacti- 
tude ,  mais  témoignages  célèbres  de  la  fupé- 
riorité  des  Chinois  fur  les  autres  peuples  d' Afie. 

La  boufîole ,  qu'ils  connahTaient ,  ne  fervait 
pas  à  fon  véritable  ufage  de  guider  la  route 
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des  vaifTeaux.  Us  ne  navigeaient  que  près  des 
côtes.  PofTefTeurs  d'une  terre  qui  fournit  tout, 
ils  n'avaient  pas  befoin  d'aller,  comme  nous  , 
au  bout  du  monde.  La  boufîble ,  ainfi  que  la 
poudre  à  tirer  ,  était  pour  eux  une  (impie 
curiofité ,  et  ils  n'en  étaient  pas  plus  à  plaindre. 
Géome.  On  eft  étonné  que  ce  peuple  inventeur 
trie«         n'ait  jamais  percé  dans  la  géométrie  au-delà 

Voyez  les  ,    , 

lettres  de  des  élémens.  Il  eft  certain  que  les  Chinois 
Vureunin.  connahTaient  ces  élémens  plufieurs  fiècles 
avant  quEuclide  les  eût  rédigés  chez  les 
Grecs  d'Alexandrie.  L'empereur  Cang-hi  aflura 
de  nos  jours  au  père  Parennin  ,  l'un  des  plus 
favans  et  des  plus  fages  millionnaires  qui 
aient  approché  de  ce  prince ,  que  l'empereur 
Tu  s'était  fervi  des  propriétés  du  triangle  rec- 
tangle pour  lever  un  plan  géographique  d'une 
province ,  il  y  a  plus  de  trois  mille  neuf  cents 
foixante  années  ;  et  le  père  Parennin  lui- 
même  cite  un  livre  ,  écrit  onze  cents  ans 
avant  notre  ère ,  dans  lequel  il  eft  dit  que  la 
fameufe  démonftration  ,  attribuée  en  Occident 
à  Pythagore ,  était  depuis  long-temps  au  rang 
des  théorèmes  les  plus  connus. 

On  demande  pourquoi  les  Chinois ,  ayant 
été  fi  loin ,  dans  des  temps  fi  reculés ,  font 
toujours  reftés  à  ce  terme  ;  pourquoi  l'aftro- 
nomie  eft  chez  eux  fi  ancienne  et  fi  bornée  ; 
pourquoi  dans  la  mufique  ils  ignorent  encore 

les 
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les  demi-tons.  Il  femble  que  la  nature  ait 
donné  à  cette  efpèce  d'homme  ,  fi  différente 
de  la  nôtre ,  des  organes  faits  pour  trouver 
tout  d'un  coup  tout  ce  qui  leur  était  néceffaire , 
et  incapables  d'aller  au  -  delà.  Nous  ,  au 
contraire  ,  nous  avons  eu  des  connaiffances 
très  -  tard ,  et  nous  avons  tout  perfectionné 
rapidement.  Ce  qui  eft  moins  étonnant,  c'eft 
la  crédulité  avec  laquelle  ces  peuples  ont  tou- 
jours joint  leurs  erreurs  de  l'aftrologie  judi- 
ciaire aux  vraies  connaiffances  céleftes.  Cette 
fuperftition  a  été  celle  de  tous  les  hommes; 
et  il  n'y  a  pas  long-temps  que  nous  en  fommes 
guéris  ;  tant  Terreur  femble  faite  pour  le  genre 
humain. 

Si  on  cherche  pourquoi  tant  d'arts  et  de 
fciences  ,  cultivés  fans  interruption,  depuis 
fi  long-temps  à  la  Chine ,  ont  cependant  fait 
fi  peu  de  progrès ,  il  y  en  a  peut-être  deux 
raifons  :  l'une  eft  le  refpect  prodigieux  que 
ces  peuples  ont  pour  ce  qui  leur  a  été 
tranfmis  par  leurs  pères  ,  et  qui  rend  parfait 
à  leurs  yeux  tout  ce  qui  eft  ancien  ;  l'autre  eft 
la  nature  de  leur  langue,  le  premier  principe 
de  toutes  les  connaiffances. 

L'art  de  faire  connaître  fes  idées  par  l'écri- 
ture, qui  devait  n'être  qu'une  méthode  très- 
fimple  ,  eft  chez  eux  ce  qu'ils  ont  de  plus 
difficile.  Chaque  mot  a  des  caractères  difféiens: 

EJfai  fur  les  mœurs ,  ire.  Tome  I.       E  e 
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unfavant,  à  la  Chine ,' eft  celui  qui  connaît 
le  plus  de  ces  caractères;  quelques-uns  font 
arrivés  à  la  vieillefle  avant  que  de  favoir  bien 
écrire. 

Ce  qu'ils  ont  le  plus  connu,  le  plus  cul- 
tivé ,  le  plus  perfectionné  ,  c'eft  la  morale  et 
les  lois.  Le  refpect  des  enfans  pour  leurs 
pères  eft  le  fondement  du  gouvernement 
chinois.  L'autorité  paternelle  n'y  eft  jamais 
affaiblie.  Un  fils  ne  peut  plaider  contre  fon 
père  qu'avec  le  confentement  de  tous  les 
parens,  des  amis  et  des  magiftrats.  Les  man- 
darins lettrés  y  font  regardés  comme  les  pères 
des  villes  et  des  provinces,  et  le  roi  comme 
le  père  de  l'empire.  Cette  idée  ,  enracinée 
dano  les  cœurs ,  forme  une  famille  de  cet  Etat 
immenfe. 
la  CM-  La  loi  fondamentale  étant  donc  que  l'em- 
ne  ,  nio-  p*re  eft  line  famiHe  on  v  a  regardé  ,  plus 
narchie      ^    ,  uv  1  ' 

tempérée,  qu  ailleurs  ,  le  bien  public  comme  le  premier 

devoir.  De-là  vient  l'attention  continuelle  de 
l'empereur  et  des  tribunaux  à  réparer  les 
grands  chemins  ,  à  joindre  les  rivières ,  à  creu- 
fer  des  canaux ,  à  favorifer  la  culture  des  terres 
et  les  manufactures. 

Nous  traiterons  dans  un  autre  chapitre  du 
gouvernement  de  la  Chine  ;  mais  vous  remar- 
querez d'avance  que  les  voyageurs  ,  et  fur-tout 
les  millionnaires,  ont  cru  voir  par- tout  le 
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defpotifme.  On  juge  de  tout  par  l'extérieur;  on 
voit  des  hommes  qui  fe  profternent  ;  et  dès- 
lors  on  les  prend  pour  des  efclaves.  Celui 
devant  qui  Ton  fe  profterne  doit  être  maître 
abfolu  de  la  vie  et  de  la  fortune  de  cent  cin- 
quante millions  d'hommes  ;  fa  feule  volonté 
doit  fervir  de  loi.  Il  n'en  eft  poutant  pas  ainii , 
et  c'eft  ce  que  nous  difcuterons.  Il  fuffit  de 
dire  ici  que  ,  dans  les  plus  anciens  temps  de 
la  monarchie,  il  fut  permis  d'écrire  fur  une 
longue  table,  placée  dans  le  palais ,  ce  qu'on 
trouvait  de  répréhenfible  dans  le  gouverne- 
ment ;  que  cet  ufage  fut  mis  en  vigueur  fous 
le  règne  de  Venu,  deuxfiècles  avant  notre  ère 
vulgaire  ;  et  que ,  dans  les  temps  paifibles  , 
les  repréfentations  des  tribunaux  ont  toujours 
eu  force  de  loi.  Cette  obfervation  importante 
détruit  les  imputations  vagues  qu'on  trouve 
dans  YEjprit  des  lois  contre  ce  gouvernement, 
le  plus  ancien  qui  foit  au  monde. 

Tous  les  vices  exiftent  à  la  Chine  comme 
ailleurs,  mais  certainement  plus  réprimés  par 
le  frein  des  lois  ,  parce  que  les  lois  font  tou- 
jours uniformes.  Le  favant  auteur  des  mémoi- 
res de  l'amiral  An/on  témoigne  du  mépris  et 
de  l'aigreur  contre  les  Chinois  ,  fur  ce  que 
le  petit  peuple  de  Kanton  trompa  les  Anglais 
autant  qu'il  le  put  :  maii  doit  -  on  juger  du 
gouvernement  d'une   grande  nation  par  les 
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niceUrs  de  la  populace  des  frontières  ?  Et 
qu'auraient  dit  de  nous  les  Chinois  ,  s'ils 
euflent  fait  naufrage  fur  nos  côtes  maritimes 
dans  le  temps  où  les  lois  des  nations  d'Europe 
conrifquaient  les  effets  naufragés  ,  et  que  la 
coutume  permettait  qu'on  égorgeât  les  pro- 
priétaires ? 
xjrages         Les  cérémonies  continuelles  qui ,  chez  les 

utiles.  Chinois,  gênent  la  fociété  ,  et  dont  l'amitié 
feule  fe  défait  dans  l'intérieur  des  maifons , 
ont  établi  dans  toute  la  nation  une  retenue 
et  une  honnêteté  qui  donnent  à  la  fois  aux 
mœurs  de  la  gravité  et  de  la  douceur.  Ces 
qualités  s'étendent  jufqu'aux  derniers  du 
peuple.  Des  millionnaires  racontent  que  fou- 
vent,  dans  les  mai  chés  publics  ,  au  milieu  de 
ces  embarras  et  de  ces  confulions  qui  excitent 
dans  nos  contrées  des  clameurs  fi  barbares  et 
des  emportemens  fi  fréquens  et  fi  odieux  ,  ils 
ont  vu  les  payfans  fe  mettre  à  genoux  les  uns 
devant  les  autres  ,  félon  la  coutume  du  pays , 
fe  demander  pardon  de  l'embarras  dont  cha- 
cun s'aceufait,  s'aider  l'un  l'autre,  et  débar- 
rafler  tout  avec  tranquillité. 

Loi  adir.î-  Dans  les  autres  pays  ,  les  lois  punifTent  les 
crimes  ;  à  la  Chine  elles  font  plus,  elles  récom- 
penfent  la  vertu.  Le  bruit  d'une  action  géné- 
reufe  et  rare  fe  répand-il  dans  une  province, 
le  mandarin  eft  obligé  d'en  avertir  l'empereur  ; 
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et  l'empereur  envoie  une  marque  d'honneur  à 
celui  qui  l'a  fi  bien  méritée.  Dans  nos  derniers 
temps,  unpauvrepayfan, nommé  Chicou, trouve 
une  bourfe  remplie  d'or  qu'un  voyageur  a  per- 
due ;  il  la  tranfporte  jufqu'à  la  province  de  ce 
voyageur,  et  remet  la  bourfe  au  magiflrat  du 
canton  ,  fans  vouloir  rien  pour  fes  peines. 
Le  magiflrat ,  fous  peine  d'être  caffé ,  était 
obligé  d'enavertirle  tribunal  fuprême  dePékin; 
ce  tribunal,  obligé  d'en  avertir  l'empereur:  et 
le  pauvre  payfan  fut  créé  mandai  in  du  cin- 
quième ordre  :  car  il  y  a  des  places  de  man- 
darins pour  les  payfans  qui  fe  diftinguent 
dans  la  morale,  comme  pour  ceux  qui  réuf- 
fiiTent  le  mieux  dans  l'agriculture.  Il  faut 
avouer  que  parmi  nous ,  on  n'aurait  diftingué 
ce  payfan  qu'en  le  mettant  à  une  taille  plus 
forte  ,  parce  qu'on  aurait  jugé  qu'il  était  à  fon 
aife.  Cette  morale,  cette  obéilTance  aux  lois, 
jointes  à  l'adoration  d'un  être  fuprême,  forment 
la  religion  de  la  Chine,  celle  des  empereurs 
et  des  lettrés.  L'empereur  eft ,  de  temps  immé- 
morial ,  le  premier  pontife  :  c'eft  lui  qui 
facrifie  au  Tien ,  au  fouverain  du  ciel  et  de  la 
terre.  Il  doit  être  le  premier  philofophe,  le 
premier  prédicateur  de  l'Empire  :  fes  édits  font 
prefque  toujours  des  inftructions  et  des  leçons 
de  morale. 
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CHAPITRE     IL 

De  la  religion  de  la  Chine.  Que  le  gouver- 
nement nejl  point  athée  ;  que  le  chrijlianijme 
rCy  a  point  été  prêché  au  Jeptième  fiecle.  De 
quelques  fectes  établies  dans  le  pays, 

Uans  le  fiècle  pafTé ,  nous  ne  connaiMions 
pas  allez  la  Chine.  Vojfius  l'admirait  en  tout 
avec  exagération.  Renaudot  ,  fon  rival  ,  et 
l'ennemi  des  gens  de  lettres ,  pouffait  la  contra- 
diction jufqu'à  feindre  de  méprifer  les  Chi- 
nois ,  et  jufqu'à  les  calomnier  ;  tâchons  d'éviter 
ces  excès. 

Confutzée  ,  que  nous  appelons  Confucius  , 
qui  vivait  il  y  a  deux  mille  trois  cents  ans, 
un  peu  avant  Pythagore,  rétablit  cette  religion , 
laquelle  confifle  à  être  jufte.  Il  l'enfeigna ,  et  la 
pratiqua  dans  la  grandeur  et  dans  rabaifTe- 
ment  :  tantôt  premier  miniflre  d'un  roi  tribu- 
taire de  l'empereur ,  tantôt  exilé  ,  fugitif  et 
pauvre.  Il  eut  ,  de  fon  vivant  ,  cinq  mille 
difciples;  et  après  fa  mort,  fes  difciples furent 
les  empereurs  ,  les  Colao^  c'eft-à-dire,  les  man- 
darins ,  les  lettrés,  et  tout  ce  qui  n'efl:  pas 
Morale  de  peuple.  Il  commence  par  dire  dans  fon  livre, 
Confutzée.  qUe  qUiconqUe  eft  deftiné  à  gouverner,  doit 

rectifier  la  raijon  qu'il  a  reçue  du  ciel ,  comme  on 
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tjfuie  un  miroir  terni;  qu'il  doit  anjfi Je  renouveler 
Joi-mcme  ,  pour  renouveler  le  peuple  par  fon 
exemple.  Tout  tend  à  ce  but  ;  il  n'eft  point  pro- 
phète, il  ne  fe  dit  point  infpiré;  il  ne  connaît 
d'infpirationquerattentioncontinuelleà  répri- 
mer fes  pallions  ;  il  n'écrit  qu'en  fage  :  aufîi 
n'eu" -il  regardé  par  les  Chinois  que  comme  un 
fage.  Sa  morale  eft  auffi  pure,  aufîi  févère,  et 
en  même  temps  aufîi  humaine  que  celle 
d' Epie tète.  Il  ne  dit  point ,  ne  fais  pas  aux 
autres  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on  te  fît; 
mais ,  Fais  aux  autres  ce  que  tu  veux  quon  te 
fajfe.  Il  recommande  le  pardon  des  injures, 
le  fouvenir  des  bienfaits,  l'amitié,  l'humilité. 
Ses  difciples  étaient  un  peuple  de  frères.  Le 
temps  le  plus  heureux  et  le  plus  refpectabie 
qui  fût  jamais  fur  la  terre,  fut  celui  où  Ton 
fuivit  fes  lois. 

Sa  famille  fubfifte  encore  :  et  dans  un  pays 
où  il  n'y  a  d'autre  nobleïïe  que  celle  des  fer- 
vices  actuels ,  elle  eft  diftinguée  des  autres 
familles ,  en  mémoire  de  fon  fondateur.  Pour 
lui ,  il  a  tous  les  honneurs  ,  non  pas  les 
honneurs  divins  ,  qu'on  ne  doit  à  aucun 
homme ,  mais  ceux  que  mérite  un  homme 
qui  a  donné  de  la  Divinité  les  idées  les  plus 
faines  que  puifîe  former  l'efprit  humain.  C'eft  Culte  de 
pourquoi  le  père  le  Comte,  et  d'autres  rnif- ancien*es* 
fionnaires ,  ont  écrit  que  les  Chinois  ont  connu 
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le  vrai  dieu,  quand  les  autres  peuples  étaient 
idolâtres  ,  et  quils  lui  ont  Jacrijiè  dans  le  plus 
ancien  temple  de  V  univers. 

Les  reproches  d'athéifme,  dont  on  chargé 
fi  libéralement  dans  notre  Occident  quiconque 
ne  penfe  pas  comme  nous,  ont  été  prodigués 
aux  Chinois.  Il  faut  être  aufïi  inconfidérés 
que  nous  le  fommes  dans  toutes  nos  difputes , 
pour  avoir  ofé  traiter  d'athée  un  gouverne- 
ment dont  prefque  tous  les  édits  parlent  (e) 
d'un  être  fuprîme ,  père  des  peuples  ,  récompensant 
et  punijfant  avec  jujlice  ,  qui  a  mis  entre  V homme 
et  lui  une  correspondance  de  prières  et  de  bienfaits , 
de  fautes  et  de  châtimens. 

Le  parti  oppofé  aux  jéfuites  a  toujours 
prétendu  que  le  gouvernement  de  la  Chine 
était  athée,  parce  que  les  jéfuites  en  étaient 
favorifés  :  mais  il  faut  que  cette  rage  de  parti 
fe  taife  devant  le  teftament  de  l'empereur 
Cang-hi.  Le  voici.    • 

Je  fuis  âgé  defoixante  et  dix  ans ,  feu  ai  régné 
foixante  et  un;  je  dois  cette  faveur  à  la  protec- 
tion du  ciel ,  de  la  terre  ,  de  mes  ancêtres  ,  et  au 
dieu  de  toutes  les  récoltes  de  l'Empire  :  je  ne  puis 
V attribuer  à  ma  faible  vertu. 

Il  eft  vrai  que  leur  religion  n'admet  point 

(e  )  Voyez  l'édit  de  l'empereur  Yontchin,  rapporté  dans  les 
mémoires  de  la  Chine  ,  rédigés  par  le  jéiuite  du  Raidi.  Voyez 
aulii  le  poëme  de  l'empereur  Kïenlong. 

de 
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de  peines  et  de  récompenfes  éternelles  ;  et 
c'efl;  ce  qui  fait  voir  combien  cette  religion  eft 
ancienne.  Le  Pentateuque  ne  parle  point  de 
l'autre  vie  dans  fes  lois  :  les  faducéens ,  chez 
les  juifs,  ne  la  crurent  jamais. 

On  a  cru  que  les  lettrés  chinois  n'avaient 
pas  une  idée  diftincte  d'un  dieu  immaté- 
riel; mais  il  eftinjufte  d'inférer  de-là  qu'ils  font 
athées.  Les  anciens  Egyptiens,  ces  peuples  fi 
religieux ,  n'adoraient  pas  Ifis  et  Ofiris  comme 
de  purs  efprits.  Tous  les  dieux  de  l'antiquité 
étaient  adorés  fous  une  forme  humaine  ;  et,  ce 
qui  montre  bien  à  quel  point  les  hommes  font 
injuftes  ,  c'efl.  que  chez  les  Grecs  on  flétrifïait 
du  nom  d'athées  ceux  qui  n'admettaient  pas 
ces  dieux  corporels ,  et  qui  adoraient,  dans  la 
Divinité  une  nature  inconnue,  invifibie  , 
inacceflible  à  nos  fens. 

Le  fameux  archevêque  Navarrke  dit  que , 
félon  tous  les  interprètes  des  livres  facrés  de  la 
Chine  ,  Vame  ejl  une  partie  aérée ,  ignée ,  qui  enfe 
Je  parant  du  corps  Je  réunit  à  lafubjtance  du  cieL 
Ce  fentiment  fe  trouve  le  même  que  celui  des 
floïciens.  C'eftceque  Virgile  développe  admi- 
rablement dans  fon  lixième  livre  de  l'Enéide. 
Or  ,  certainement  ,  ni  le  Manuel  d'Epictète, 
ni  l'Enéide,  ne  font  infectés  de  l'athéifme. 
Tous  les  premiers  pères  de^'Eglife  ont  penfé 
ainli.    Nous    avons   calomnié   les   Chinois  , 

E/fai  fur  les  mœurs,  éc.  Tome  I.        F  f 
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uniquement  parce  que  leur  métaphyfique  n'eft 
pas  la  nôtre.  Nous  aurions  dû  admirer  en  eux 
deux  mérites  qui  condamnent  à  la  fois  les 
fuperfîitions  des  païens  et  les  moeurs  des 
chrétiens.  Jamais  la  religion  des  lettrés  ne  fut 
déshonorée  par  des  fables  ,  ni  fouillée  par  des 
querelles  et  des  guerres  civiles. 
Gouver-       En  imputant  Tathéifme  au  gouvernement 

chînoï  ^e  ce  va^e  emP*re  •>  nous  avons  eu  la  légèreté 
accufé  à  de  lui  attribuer  l'idolâtrie  par  une  accufution 
1  a  fois  d'à-  quj  re   contredit    ainfi   elle-même.   Le   grand 

theiimeet    L  & 

d'idoiâ-  mal-entendu,  fur  les  rites  de  la  Chine,  eft 
venu  de  ce  que  nous  avons  jugé  de  leurs 
ufages  par  les  nôtres  :  car  nous  portons  au 
bout  du  monde  les  préjugés  de  notre  efprit 
contentieux.  Une  génuflexion,  qui  n'eft  chez 
eux  qu'une  révérence  ordinaire ,  nous  a  paru 
un  acte  d'adoration  :  nous  avons  pris  une 
table  pour  un  autel  :  c'eft  ainfi  que  nous 
jugeons  de  tout.  Nous  verrons  ,  en  fon  temps, 
comment  nos  divifions  et  nos  difputes  ont  fait 
chafler  de  la  Chine  nos  millionnaires. 
Secte  de       Quelque  temps   avant   Confucius  ,  Laokiun 

to'  avait  introduit  une  fecte  qui  croit  aux  efprits 

malins ,  aux  enchantemens  ,  aux  preftiges. 
Une  fecte,  femblable  à  celle  à'Epicure,  fut 
reçue  et  combattue  à  la  Chine  ,  cinq  cents 
ans  avant  jesus-christ  :  mais ,  dans  le 
premier  fiècle  de  notre  ère,  ce  pays  fut  inondé 
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de  la  fuperftition  des  bonzes.  Ils  apportèrent 
des  Indes  l'idole  de  Fo  ou  Foé ,  adorée  fous 
différens  noms  par  les  Japonais  et  les  Tartares , 
prétendu  dieu  defcendu  fur  la  terre,  à  qui 
on  rend  le  culte  le  plus  ridicule,  etparconfé- 
quent  le  plus  fait  pour  le  vulgaire.  Cette  reli- 
gion, née  dans  les  Indes,  près  de  mille  ans 
avant  J  E  s  u  s-c  h  r  i  s  t  ,  a  infecté  ï  Afie  orien- 
tale ;  c'eft  ce  dieu  que  prêchent  les  bonzes  à  la 
Chine  ,  les  talapohis  à  Siam  ,  les  lamas  en 
Tartarie.  C'eft  en  fon  nom  qu'ils  promettent 
une  vie  éternelle  ,  et  que  des  milliers  de 
bonzes  confacrent  leurs  jours  à  des  exercices 
de  pénitence  qui  effraient  la  nature.  Quel- 
ques-uns paflent  leur  vie  enchaînés;  d'autres 
portent  un  carcan  de  fer  qui  plie  leur  corps 
en  deux ,  et  tient  leur  front  toujours  baillé  à 
terre.  Leur  fanatifme  fe  fubdivife  à  l'infini. 
Us  patient  pour  challer  des  démons ,  pour 
opérer  des  miracles;  ils  vendent  au  peuple 
la  rémiflion  des  péchés.  Cette  fecte  féduit 
quelquefois  des  mandarins  ;  et,  par  une  fatalité 
qui  montre  que  la  même  fuperftition  eft  de 
tous  les  pays,  quelques  mandarins  fe  font  fait 
tondre  en  bonzes  par  piété. 

Ce  font  eux  qui,  dans  la  Tartarie,  ont  à 
leur  tête  le  Dalailama  ,  idole  vivante  qu'on 
adore,  eft  c'eft-là  peut-être  le  triomphe  de  la 
fuperftition  humaine. 

Ff  2 
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G rand  Ce  Dalailama  ,  fuccefTeur  et  vicaire  du 
Dieu  Fo ,  pafTe  pour  immortel.  Les  prêtres 
nourriflent  toujours  un  jeune  lama,  défigné 
fuccefTeur  fecret  du  fouverain  pontife  ,  qui 
prend  fa  place  dès  que  celui-ci  ,  qu'on  croit 
immortel ,  eft  mort.  Les  princes  tartares  ne 
lui  parlent  qu'à  genoux  :  il  décide  fouveraine- 
ment  tous  les  points  de  foi  fur  lefquels  les 
lamas  font  divifés  :  enfin,  il  s'efl  depuis  quel- 
que temps  fait  fouverain  du  Thibet,  à- l'occi- 
dent de  la  Chine.  L'empereur  reçoit  fes 
ambafTadeurs  ,  et  lui  envoie  des  préfens  conli- 
dérables. 

Ces  fectes  font  tolérées  à  la  Chine  pour 
l'ufage  du  vulgaire,  comme  des  alimens  grof- 
fiers  faits  pour  le  nourrir  ;  tandis  que  les 
magiftrats  et  les  lettrés  ,  féparés  en  tout  du 
peuple ,  fe  nourrifTent  d'une  fubftance  plus 
pure  :  il  femble ,  en  effet ,  que  la  populace  ne 
mérite  pas  une  religion  raifonnable.  Confucius 
gémiiïait  pourtant  de  cette  foule  d'erreurs  :  il 
y  avait  beaucoup  d'idolâtres  de  fon  temps.  La 
fecte  de  Laokiun  avait  déjà  introduit  les  fuper- 
ftitions  chez  le  peuple.  Pourquoi ,  dit-il  dans 
un  de  fes  livres  ,  y  a-t-il  plus  de  crimes  chez  la 
populace  ignorante  que  parmi  les  lettres  ?  c'eft  que 
le  peuple  eft  gouverné  par  les  bonzes, 
Mat&îa-  Beaucoup  de  lettrés  font ,  à  la  vérité  , 
liftes.        tombés  dans  le  matérialifme  ;  mais  leur  morale 
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n'en  a  point  été  altérée.  Ils  penfent  que  la 
vertu  eft  fi  néceflaire  aux  hommes ,  et  fi  aima- 
ble par  elle-même ,  qu'on  n'a  pas  même  befoin 
de  la  connaiflance  d'un  dieu  pour  la  fuivre. 
D'ailleurs ,  il  ne  faut  pas  croire  que  tous  les 
matérialiftes  chinois  foient  athées  ;  puifque 
tant  de  pères  de  l'Eglife  croyaient  dieu  et 
les  anges  corporels. 

Nous  ne  favons  point  au  fond  ce  que  c'eft 
que  la  matière;  encore  moins  connaiiïbns- 
nous  ce  qui  eft  immatériel.  Les  Chinois  n'en 
fa  vent  pas  fur  cela  plus  que  nous  ;  il  a  furfi 
aux  lettrés  d'adorer  un  Etre  fuprême ,  on  n'en 
peut  douter. 

Croire  dieu  et  les  efprits  corporels,  eft 
une  ancienne  erreur  métaphyfique  ;  mais  ne 
croire  abfolument  aucun  dieu  ,  ce  ferait  une 
erreur  affreufe  en  morale ,  une  erreur  incom- 
patible avec  un  gouvernement  fage.  C'eft  une 
contradiction  digne  de  nous,  de  s'élever  avec 
fureur,  comme  on  a  fait,  contre  Bayle ,  fur 
ce  qu'il  croit  poffible  qu'une  fociété  d'athées 
fubfifte  ;  et  de  crier  ,  avec  la  même  violence , 
que  le  plus  fage  empire  de  l'univers  eft  fondé 
fur  l'athéifme. 

Le  père  Fouquet ,  jéfuite ,  qui  avait  paffé 
vingt-cinq  ans  à  la  Chine,  et  qui  en  revint 
ennemi  des  jéfuites ,  m'a  dit  plufieurs  fois 
qu'il  y  avait  à  la   Chine   très -peu  de  phi- 
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lofophes  athées.  Il  en  eft  de  même  parmi 
nous. 
FaufTeînf-  On  prétend  que  ,  vers  le  huitième  fiècle 
cnption.  avant  Charlemagne  ,  la  religion  chrétienne 
était  connue  à  la  Chine.  On  allure  que  nos 
millionnaires  ont  trouvé  dans  la  province  de 
Kingt-ching  ou  Quen-fin,  une  infcription  en 
caractères  fyriacs  et  chinois.  Ce  monument , 
qu'on  voit  tout  au  long  dans  Kirker ,  attelle 
qu'un  faint  homme  ,  nommé  Olopiïen ,  conduit 
par  des  nuées  bleues ,  et  obfervant  la  règle 
des  vents  ,  vint  de  Tacin  à  la  Chine,  Tan 
.1092  de  l'ère  des  Séleucides,  qui  répond  à 
l'an  636  de  notre  ère  ;  qu'auflitôt  qu'il  fut 
arrivé  au  faubourg  de  la  ville  impériale  , 
l'empereur  envoya  un  colao  au-devant  de  lui , 
et  lui  fit  bâtir  une  églife  chrétienne. 

Il  eft  évident ,  par  l'infcription  même  ,  que 
c'eft  une  de  ces  fraudes  pieufes  qu'on  s'eft 
toujours  trop  aifément  permifes.  Le  fage 
Navarrète  en  convient.  Ce  pays  de  Tacin, 
cette  ère  des  Séleucides,  ce  nom  tfOlopuen , 
qui  eft ,  dit-on  ,  chinois  ,  et  qui  reflemble  à 
un  ancien  nom  efpagnol,  ces  nuées  bleues  qui 
fervent  de  guides,  cette  églife  chrétienne, 
bâtie  tout  d'un  coup  à  Pékin  pour  un  prêtre 
de  Paleftine  ,  qui  ne  pouvait  mettre  le  pied  à 
la  Chine  fans  encourir  la  peine  de  mort;  tout 
cela   fait  voir  le   ridicule  de  la  fuppofition. 
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Ceux  qui  s'efforcent  de  la  foutenir,  ne  font 
pas  réflexion  que  les  prêtres,  dont  on  trouve 
les  noms  dans  ce  prétendu  monument,  étaient 
des  Neftoriens  ,  et  qu'ainfi  ils  ne  combattent 
que  pour  des  hérétiques,  (f) 

Il  faut  mettre  cette  infcription  avec  celle 
de  Ma'abar ,  où  il  eft  dit  que  S1  Thomas  arriva 
dans  le  pays,  en  qualité  de  charpentier,  avec 
une  règle  et  un  pieu ,  et  qu'il  porta  feul  une 
grofïe  poutre  pour  preuve  de  fa  million.  Il  y  a 
allez  de  vérités  hiftoriques  ,  fans  y  mêler  ces 
abfurdes  menfonçes. 

Il  eft  très-vrai  qu'au  temps  de  Charlema^ne ,  J,uîfs  àIa 
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la  religion  chrétienne ,  ainh  que  les  peuples 
qui  la  profefTent ,  avait  toujours  été  absolu- 
ment inconnue  à  la  Chine.  Il  y  avait  des  juifs  : 
plufieurs  familles  de  cette  nation  ,  non  moins 
errante  que  fuperftitieufe,  s'y  étaient  établies 
deux  liècles  avant  notre  ère  vulgaire  :  elles  y 
exerçaient  le  métier  de  courtier,  que  les  Juifs 
ont  fait  dans  prefque  tout  le  monde. 

Je  me  réferve  à  jeter  les  yeux  fur  Siam , 
fur  le  Japon,  et  fur  tout  ce  qui  eft  fitué  vers 
l'orient  et  le  midi ,  lorfque  je  ferai  parvenu  au 
temps  oùl'induftrie  des  Européans  s'eft  ouvert 
un  chemin  facile  à  ces  extrémités  de  notre 
hémifphère. 

(/)  Voyez  le  Dictionnaire  philofophique» 
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CHAPITRE     III. 

Des  Indes. 

ÏL  N  fuivant  le  cours  apparent  du  foleil  ,  je 
trouve  d'abord  l'Inde  ou  l'Indoftan,  contrée 
auffi  vafte  que  la  Chine,  et  plus  connue  par 
les  denrées  précieufes  que  l'induftrie  des 
négocians  en  a  tirées  dans  tous  les  temps ,  que 
par  des  relations  exactes.  Ce  pays  efl;  Tunique 
dans  le  monde  qui  produife  ces  épiceries , 
dont  la  fobriété  de  fes  habitans  peut  fe  paffer , 
et  qui  font  néceffaires  à  la  voracité  des  peuples 
feptentrionaux. 

Une  chaîne  de  montagnes  peu  interrom- 
pue ,  femble  avoir  fixé  les  limites  de  l'Inde 
entre  la  Chine ,  la  Tartarie  et  la  Perfe  ;  le 
refte  eft  entouré  de  mers.  L'Inde,  en  de-çà 
du  Gange  ,  fut  long  -  temps  foumife  aux 
Perfans  ;  et  voilà  pourquoi  Alexandre  ,  ven- 
geur de  la  Grèce  et  vainqueur  de  Darius  , 
pouffa  fes  conquêtes  jufqu'aux  Indes ,  tribu- 
taires de  fon  ennemi.  Depuis  Alexandre,  les 
Indiens  avaient  vécu  dans  la  liberté  et  dans 
la  molleffe  qu'infpirent  la  chaleur  du  climat 
et  la  richeffe  de  la  terre. 

Les  Grecs  y  voyageaient  avant  Alexandre, 
pour  y  chercher  la  fcience.  C'eft  là  que  le 
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célèbre  Pilpay  écrivit,  il  y  a  deux  mille  trois 
cents  années ,  fes  Fables  morales,  traduites  dans 
prefque  toutes  les  langues  du  monde.  Tout 
a  été  traité  en  fables  et  en  allégories  chez  les 
orientaux,  et  particulièrement  chez  les  Indiens. 
Pythagore ,  difciple  des  gymnofophiftes ,  ferait 
lui  feul  une  preuve  inconteftable  que  les 
véritables  fciences  étaient  cultivées  dans 
Flnde.  Un  légiflateur  en  politique  et  en  géo- 
métrie n'eût  pas  refté  long-temps  dans  une 
école  où  Ton  n'aurait  enfeigné  que  des  mots. 
Il  eft  très-vraifemblable  même  que  Pythagore  Pythagore 
apprit  chez  les  Indiens  les  propriétés  du  "inver£as 
triangle  rectangle,  dont  on  lui  fait  honneur,  teur  des 

C«     t      •       r  »     1       r^^  •  •■  propriétés 

e  qui  était  11  connu  a  la  Chine,  pouvait  [iu  trian. 

aifément  l'être  dans  l'Inde.  On  a  écrit  long-  gle   reo 

temps  après  lui  qu'il  avait  immolé  cent  bœufs  ans  e* 

pour  cette  découverte  :  cette  dépenfe  eft  un 

peu  forte  pour  un  philofophe.    Il  eft  digne 

d'un  fage    de  remercier    d'une  penfée  heu- 

reufe    l'Etre  dont  nous  vient  toute  penfée  , 

ainfi  que  le  mouvement  et  la  vie  ;  mais  il  eft 

bien  plus  vraifemblable  que  Pythagore  dut  ce 

théorème  aux  gymnofophiftes  ,  qu'il  ne  l'eft  , 

qu'il  ait  immolé  cent  bœufs.  (25) 

(25)  On  ne  peut  former  que  des  conjectures  incertaines 
fur  ce  que  les  Grecs  ont  dû  de  connaiflances  aftronoraiques 
ou  géométriques  ,  foit  aux  Orientaux  ,  ibit  aux  Egyptiens. 
Non -feulement  nous  n'avons  point  les  écrits  de  Pythagore 
ou  de  Thaïes ,  mais  les  ouvrages  mathématiques  de  Platon  , 
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Long-temps  avant  Pllpay  ,  les  fages  de 
Tlnde  avaient  traité  la  morale  et  la  philofo- 
phie  en  fables  allégoriques,  en  paroles.  Vou- 
laient ils  exprimer  l'équité  d'un  de  leurs  rois, 
ils  difaient:  Que  les  Dieux  qui  préjident  aux  divers 
êlémens ,  et  qui  font  en  difcorde  entre  eux ,  avaient 
pris  ce  roi  pour  leur  arbitre.  Leurs  anciennes 
traditions  rapportent  un  jugement  qui  eft  à 
peu-près  le  même  que  celui  de  Salomon.  Ils 
ont  une  fable  qui  eft  précifément  la  même  que 
celle  de  Jupiter  et  d'Amphitrion  ;  mais  elle  eft 
plus  ingénieufe.  Un  fage  découvre  qui  des 
deux  eft  le  Dieu ,  et  qui  eft  l'homme.  (  g  )  Ces 


ceux  même  de  fes  premiers  difciples  ne  font  point  venus 
jufqu'à  nous.  Euclyde ,  le  plus  ancien  auteur  de  ce  genre 
dont  nous  ayons  les  écrits  ,  eft  poftérieur  d'environ  trois 
fiècles  au  temps  où  les  philofophes  grecs  allaient  étudier 
les  fciences  hors  de  leur  pays.  Ce  n'était  plus  alors  l'Egypte 
qui  inftruifait  la  Grèce  ,  mais  la  Grèce  qui  fondait  une  école 
grecque  dans  la  nouvelle  capitale  de  l'Egypte.  Obfervons 
qu'il  ne  s'était  paflé  qu'environ  trois  fiècles  entre  le  temps 
de  Pythaqore ,  qui  découvrit  la  propriété  fi  célèbre  du  triangle 
rectangle  ,  et  Archimède.  Les  Grecs  ,  dans  cet  intervalle  , 
avaient  fait  en  géométrie  des  progrès  prodigieux  ;  tandis 
que  les  Indiens  et  les  Chinois  en  font  encore  où  ils  en 
étaient  il  y  a  deux  mille  ans. 

Ainfi  ,  dès  qu'il  s'agit  de  découvertes  ,  pour  peu  qu'il  y 
ait  de  difpute  ,  la  vraifemblance  paraît  devoir  toujours  être 
en  faveur  des  Grecs. 

On  leur  reproche  leur  vanité  nationale  ,  et  avec  raifon  ; 
mais  ils  étaient  fi  fupérieurs  à  leurs  voifins  ,  ils  ont  été 
même  fi  fupérieurs  à  tous  les  autres  hommes  ,  fi  l'on  en 
excepte  les  Européans  des  deux  derniers  fiècles ,  que  jamais 
la  vanité  nationale  n'a  été  plus  pardonnable. 

(g)  Voyez  le  Dictionnaire  philofophique. 
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traditions  montrent  combien  font  anciennes 
les  paraboles  qui  font  enïa.ns  des  dieux  les 
hommes  extraordinaires.  Les  Grecs  ,  dans 
leur  mythologie,  n'ont  été  que  des  difciples 
de  Tlnde  et  de  l'Egypte.  Toutes  ces  fables 
enveloppaient  autrefois  un  fens  philosophi- 
que ,  ce  fens  a  difparu ,  et  les  fables  font 
reliées. 

L'antiquité  des  arts  dans  l'Inde  a  toujours 
été  reconnue  de  tous  les  autres  peuples.  Nous 
avons  encore  une  relation  de  deux  voyageurs 
arabes,  qui  allèrent  aux  Indes  et  à  la  Chine 
un  peu  après  le  règne  de  Charlemagne,  et  quatre 
cents  ans  avant  le  célèbre  Marco- Paolo.  Ces 
arabes  prétendent  avoir  parlé  à  l'empereur  de 
la  Chine  qui  régnait  alors  ;  ils  rapportent  que 
l'empereur  leur  dit  qu'il  ne  comptait  que  cinq 
grands  rois  dans  le  monde,  et  qu'il  mettait 
de  ce  nombre  ,  le  roi  des  éléphans  et  des  Indiens , 
qu'on  appelle  le  roi  de  la  Jagejfe ,  parce  que  la 
fagejfe  vient  originairement  des  Indes. 

J'avoue  que  ces  deux  arabes  ont  rempli 
leurs  récits  de  fables,  comme  tous  les  écri- 
vains orientaux;  mais  enfin ,  il  réfulte  que  les 
Indiens  palTaient  pour  les  premiers  inventeurs 
des  arts  dans  toutTOrient,  foit  que  l'empereur 
chinois  ait  fait  cet  aveu  aux  deux  arabes,  foit 
qu'ils  aient  parlé  d'eux-mêmes. 

Il  eft  indubitable  que  les  plus  anciennes 
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théologies  furent  inventées  chez  les  Indiens. 
Ils  ont  deux  livres  écrits,  il  y  a  environ  cinq 
mille  ans ,  dans  leur  ancienne  langue  facrée, 
nommée  le  Hanfcrit  ou  le  Sanfcrit.  De  ces 
deux  livres,  le  premier  eft  le  Shajla,  et  le 
fécond  le  Veidam.  Voici  le  commencement  du 
Shajla. 

5î  L'Eternel,abforbé  dans  la  contemplation 
5»  de  fon  exiftence,  réfolut,  dans  la  pléni- 
5»  tudedes  temps  ,  de  former  des  êtres  partici- 
>»  pans  de  fon  efTence  et  de  fa  béatitude. 
?»  Ces  êtres  n'étaient  pas  :  il  voulut ,  et  ils 
s»  furent,  (h)  >» 

On  voit  affez  que  cet  exorde ,  véritable- 
ment fublime,  et  qui  fut  long-temps  inconnu 
aux  autres  nations  ,  n'a  jamais  été  que  fai- 
blement imité  par  elles. 

Ces  êtres  nouveaux  furent  les  demi-dieux, 
les  efprits  céleftes  ,  adoptés  enfuite  par  les 
Chaldéens  ,  et  chez  les  Grecs  par  Platon.  Les 
Juifs  les  admirent  quand  ils  furent  captifs  à 
Babylone  ;  ce  fut  là  qu'ils  apprirent  les  noms 
que  les  Chaldéens  avaient  donnés  aux  anges , 
et  ces  noms  n'étaient  pas  ceux  des  Indiens. 
Micha'èl ,  Gabriel  ,  Raphaël ,  Ijra'él  même ,  font 
des  mots  chaldéens  qui  ne  furent  jamais  connus 
dans  l'Inde. 

C'eft  dans  le  Shajla  qu'on  trouve  l'hiftoire 

(h)  Voyez  le  Dictionnaire  philofophique. 
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de  la  chute   de  ces  anges.  Voici  comme   le 
Shajta  s'exprime  : 

j»  Depuis  la  création  des  Debûalog,  (c'eft-à- 
dire  des  anges  )  la  joie  et  l'harmonie 
environnèrent  long  -  temps  le  trône  de 
l'Eternel.  Ce  bonheur  aurait  duré  jufqu'à 
la  fin  des  temps  ;  mais  l'envie  entra  dans 
le  cœur  de  Moifaor ,  et  des  anges  fes  fui- 
vans.  Ils  rejetèrent  le  pouvoir  de  perfec- 
tibilité dont  l'Eternel  les  avait  doués  dans 
fa  bonté  :  ils  exercèrent  le  pouvoir  d'im- 
perfection :  ils  firent  le  mal  à  la  vue  de 
l'Eternel.  Les  anges  fidèles  furent  faifis  de 
triftefTe.  La  douleur  fut  connue  pour  la 
première  fois.  ?» 
Enfuite  la  rébellion  des  mauvais  ançes  eft 
décrite.  Les  trois  miniftres  de  dieu,  qui 
font  peut-être  l'original  de  la  trinité  de  Platon  , 
précipitent  les  mauvais  anges  dans  l'abyme. 
A  la  fin  des  temps  ,dieu  leur  fait  grâce ,  et 
les  envoie  animer  les  corps  des  hommes. 

Il  n'y  a  rien  dans  l'antiquité  de  fi  majes- 
tueux et  de  fi  philofophique.  Ces  myftères  des 
brachmanes  percèrent  enfin  jufque  dans  la 
Syrie  :  il  fallait  qu'ils  fufTent  bien  connus , 
puifque  les  Juifs  en  entendirent  parler  du 
temps  d'Hérode.  Ce  fut  alors  qu'on  forgea , 
fuivant  ces  principes  indiens  ,  le  faux  livre 
d'Hénoc  t  cité  par  l'apôtre  Jude  ,  dans  lequel 
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il  eft  dit  quelque  chofe  de  la  chute  des  anges. 
Cette  doctrine  devint  depuis  le  fondement  de 
la  religion  chrétienne,  (i) 

Les  efprits  ont  dégénéré  dans  l'Inde.  Pro- 
bablement le  gouvernement  tartare  les  a 
hébétés  ,  comme  le  gouvernement  turc  a 
déprimé  les  Grecs  et  abruti  les  Egyptiens.  Les 
fciences  ont  prefque  péri  de  même  chez  les 
Perfes  ,  par  les  révolutions  de  l'Etat.  Nous 
avons  vu  qu'elles  fe  font  fixées  à  la  Chine, 
au  même  point  de  médiocrité  où  elles  ont 
été  chez  nous  au  moyen  âge  ,  par  la  même 
caufe  qui  agilTait  fur  nous  ,  c'eft-à-dire ,  par 
un  refpect  fuperftitieux  pour  l'antiquité  ,  et 
par  les  règlemens  même  des  écoles.  Ainli, 
dans  tous  pays ,  l'efprit  humain  trouve  des 
obftacles  à  fes  progrès. 

(i)  Le  ferpent  dont  il  eft  parle'  dans  la  Genèfe  devînt  le 
principal  mauvais  ange.  On  lui  donna  tantôt  le  nom  de 
Satan,  qui  eft  un  mot  perfan  ;  tantôt  celui  de  Lucifer ,  étoile 
du  matin  ,  parce  que  la  Vulgate  traduifit  le  mot  Hèlel  par 
celui  de  Lucifer.  Ifaïe ,  infultant  à  la  mort  d'un  roi  de  Baby- 
lone  ,  lui  dit,  par  une  figure  de  rhétorique:  Comment  es -ta 
tombé  du  ciel ,  étoile  du  matin  ,  Lucifer  ?  On  a  pris  ce  nom  pour 
celui  du  diable  ,  et  on  a  appliqué  ce  paffage  à  la  chute  des 
apges.  C'eft  encore  le  fondement  du  poème  de  Milton.  Mais 
Milton  eft  bien  moins  raifonnable  que  le  Skafia  indien.  Le 
Shafla  ne  pouffe  point  l'extravagance  jufqu'à  faire  déclarer 
la  guerre  à  D  i  e  u  par  les  anges  ,  fes  créatures  ,  et  à  rendre 
quelque  temps  la  victoire  indécife.  Cet  excès  était  réfervé  à 
Milton. 

N.  B.  Tout  ce  morceau  eft  tiré  principalement  de  M.  Holwe!, 
qui  a  demeuré  trente  ans  avec  les  Brames ,  et  qui  entend  très- 
bien  leur  langue  facre'e, 


me. 
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Cependant  ,  jufqu'au  treizième  fiècle  de 
notre  ère  ,  i'efprit  vraiment  philofophique  ne 
périt  pas  abfolument  dans  l'Inde,  Pachirnère, 
dans  ce  treizième  fiècle ,  traduifit  quelques 
écrits  d'un  brame,  (on  contemporain.  Voici 
comme  ce  brame  indien  s'explique  :  le  pafïage 
mérite  attention. 

j>  J'ai  vu  toutes  les  fectes  s'accufer  récipro-  Belle  idée 
quement  d'impofture  ;  j'ai  vu  tous  les  mages 
difputer  avec  fureur  du  premier  principe  , 
et  de  la  dernière  fin.  Je  les  ai  tous  interro- 
gés, et  je  n'ai  vu,  dans  tous  ces  chefs  de 
factions  ,  qu'une  opiniâtreté  inflexible  ,  un 
mépris  fuperbe  pour  les  autres,  une  haine 
implacable.  J'ai  donc  réfolu  de  n'en  croire 
aucun.  Ces  docteurs,  en  chcchant  la  vérité, 
font  comme  une  femme  qui  veut  faire  entrer 
fon  amant  par  une  porte  dérobée  ,  et  qui  ne 
peut  trouver  la  clef  de  la  porte.  Le;>  hommes, 
dans  leurs  vaines  recherches,  reffemblent  à 
celui  qui  monte  fur  un  arbre  où  il  y  a  un 
peu  de  miel,  et  à  peine  en  a-t-il  mangé  , 
que  les  ferpens  qui  font  autour  de  l'arbre 
le  dévorent.  •>•> 

Telle  fut  la  manière  d'écrire  des  Indiens. 
Leur  efprit  paraît  encore  davantage  dans  les 
jeux  de  leur  invention.  Le  jeu  ,  que  nous 
appelons  des  échecs  ,  par  corruption  ,  fut 
inventé  par  eux ,  et  nous  n'avons  rien  qui 
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en  approche  ;  il  eft  allégorique  comme  leurs 
fables;  c'eft  l'image  de  la  guerre.  Les  noms 
de  shak  ,  qui  veut  dire  prince ,  et  de  pion ,  qui 
{ignifie  Joldat ,  fe  font  confervés  encore  dans 
Chiffres  cette  partie  de  l'Orient.  Les  chiffres  dont  nous 

indiens.  nous  fervons ,  et  que  les  Arabes  ont  apportés 
en  Europe  ,  vers  le  temps  de  Charlemagne  , 
nous  viennent  de  l'Inde.  Les  anciennes 
médailles  ,  dont  les  curieux  Chinois  font  tant 
de  cas  ,  font  une  preuve  que  plufieurs  arts 
furent  cultivés  aux  Indes  avant  d'être  connus 
des  Chinois. 
Année        On  y  a ,  de  temps  immémorial,  divifé  la 

indienne.  rout;e  annuelle  du  foleil  en  douze  parties,  8c, 
dans  des  temps  vraifemblablement  encore  plus 
reculés  ,  la  route  de  la  lune  en  vingt  -  huit 
parties.  L'année  des  brachmanes,  et  des  plus 
anciens  gymnofophiftes ,  commença  toujours 
quand  le  foleil  entrait  dans  la  conflellation 
qu'ils  nomment  Mofcham,  et  qui  eft  pour  nous 
le  bélier.  Leurs  femaines  furent  toujours  de 
fept  jours  ;  divifions  que  les  Grecs  ne  connu- 
rent jamais.  Leurs  jours  portent  les  noms  des 
fept  planètes.  Le  jour  du  foleil  eft  appelé  chez 
eux  mitradinan  :  refte  à  fa  voir  fi  ce  mot  mitra, 
qui  chez  les  Perfes  fignifie  auffi  le  foleil,  eft 
originairement  un  terme  de  la  langue  des 
mages ,  ou  de  celle  des  fages  de  l'Inde. 
Il  eft  bien  difficile  de  dire  laquelle  des  deux 

nations 
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nations  enfeigna  l'autre;  mais  s'il  s'agiflait  de 
décider  entre  les  Indes  et  l'Egypte ,  je  croirais 
toujours  les  fciences  bien  plus  anciennes  dans 
les  Indes ,  comme  nous  Pavons  déjà  remarqué. 
Le  terrain  des  Indes  eft  bien  plus  aifément 
habitable  que  le  terrain  voifîn  du  nil,  dont 
les  débordemens  durent  long-temps  rebuter  les 
premiers  colons,  avant  qu'ils  eulïent  dompté 
ce  fleuve  en  creufant  des  canaux.  Le  fol  des 
Indes  eft  d'ailleurs  d'une  fertilité  bien  plus 
variée  ,  et  qui  a  dû  exciter  davantage  la  curio^ 
lité  et  l'induftrie  humaine. 

Quelques-uns  ont  cru  la  race  des  hommes  L'homme 
originaire  de  l'Indouftan  ,  alléguant  que  l'ani-  Uriueàè 
mal  le  plus  faible  devait  naître  dans  le  climat  l'Inde 
le  plus  doux ,  et  fur  une  terre  qui  produit 
fans  culture  les  fruits  les  plus  nourriflans,  les 
plus  falutaires ,  comme  les  dattes  et  les  cocos. 
Ceux-ci  fur-tout  donnent  aifément  à  l'homme 
de  quoi  le  nourrir,  le  vêtir  et  le  loger.  Et  de 
quoi  d'ailleurs  a  befoin  un  habitant  de  cette 
prefqu'île  ?  tout  ouvrier  y  travaille  prefque 
nu ,  deux  aunes  d'étoffe  ,  tout  au  plus,  fervent 
à  couvrir  une  femme  qui  n'a  point  de  luxe.  Les 
enfans  reftent  entièrement  nus  ,  du  moment 
où  ils  font  nés ,  jufqu'à  la  puberté.  Ces  mate- 
las ,  ces  amas  de  plumes ,  ces  rideaux  à  double 
contour,  qui  chez  nous  exigent  tant  de  frais 
et  de  foins ,  feraient  une  incommodité  intolé- 

EJfaifur  les  mœurs ,  ùc.  Tome  I.       G  g 


? 


ô 


54  DES       INDES. 


rable  pour  ces  peuples  qui  ne  peuvent  dormir 
qu'au  frais ,  fur  la  natte  la  plus  légère.    Nos 
maifons  de  carnage  ,  qu'on  appelle  des  bou- 
cheries ,  où  Ton  vend  tant  de  cadavres  pour 
nourrir  le  nôtre,  mettraient  la  pefte  dans  le 
climat  de  l'Inde  ;  il  ne  faut  à  ces  nations  que 
des   nourritures  rafraîchifïantes  et  pures  ;  la 
nature  leur  a  prodigué  des  forêts  de  citroniers , 
d'orangers,  de  figuiers  ,  de  palmiers,  de  coco- 
tiers ,    et    des    campagnes   couvertes   de   riz. 
L'homme  le  plus  robufte  peut  ne  dépenfer 
qu'un  ou  doux  fous  par  jour  pour  fes  alimens. 
Nos  ouvriers  dépenfentplus  en  un  jour  qu'un 
malabare  en  un  mois.  Toutes  ces  confidérations 
femblent  fortifier  l'ancienne  opinion  ,  que  le 
genre  humain  eft  originaire  d'un  pays  où  la 
nature  a  tout  fait  pour  lui ,  et  ne  lui  a  laiiïe 
prefque  rien  à  faire  :  mais  cela  prouve  feule- 
ment que  les  Indiens  font  indigènes  ,  et  ne 
prouve  point  du  tout  que  les  autres  efpèces 
d'hommes  viennent  de  ces  contrées.  Les  blancs 
et  les  nègres,  et  les  rouges,  et  les  Lappons,  et 
les  Samoyèdes  ,  et  les   Albinos   ne  viennent 
certainement  pas  du  même  fol.   La  différence 
entre  toutes    ces   efpèces  eft  aufîi   marquée 
qu'entre  un  lévrier  et  un  barber  ;  il  n'y  a  donc 
qu'un  brame  mal  inflruit  et  entêté  qui  puifïe 
prétendre  que  tous  les  hommes  defcendent  de 
l'Indien  Adimo  et  de  fa  femme. 


DES      INDES.  355 

L'Inde,  au  temps  de  Charlemagne ,  n'était 
connue  que  de  nom  ;  et  les  Indiens  ignoraient 
qu'il  y  eût  un  Charlemagne.  Les  Arabes ,  feuls 
maîtres  du  commerce  maritime,  fournifTaient 
à  la  fois  les  denrées  des  Indes  à  Conftantinople 
et  aux  Francs.  Venife  les  allait  déjà  chercher 
dans  Alexandrie.  Le  débit  n'en  était  pas 
encore  confidérable  en  France  chez  les  parti- 
culiers ;  elles  furent  long-  temps  inconnues  en 
Allemagne ,  et  dans  tout  le  Nord.  Les  Romains 
avaient  fait  ce  commerce  eux-mêmes  dès  qu'ils 
furent  les  maîtres  de  l'Egypte.  Ainfi  les  peu- 
ples occidentaux  ont  toujours  porté  dans  l'Inde 
leur  or  et  leur  argent ,  et  ont  toujours  enrichi 
ce  pays  déjà  fi  riche  par  lui-même.  De- là  vient 
qu'on  ne  vit  jamais  les  peuples  de  l'Inde  , 
non  plus  que  les  Chinois  et  les  Gangarides , 
fortir  de  leurs  pays  pour  aller  exercer  le  bri- 
gandage chez  d'autres  nations  ,  comme  les 
Arabes  ,  foit  juifs  ,foitfarrafins  ;  lesTartares  et 
les  Romains  même  qui,  portés  dans  le  plus 
mauvais  pays  de  l'Italie,  fubfiftèrent  d'abord 
de  la  guerre  ,  et  fubfiftent  aujourd'hui  de  la 
religion. 

Il  eu  inconteftable  que    le   continent   de     L'Inde 
l'Inde  a  été  autrefois  beaucoup  plus  étendu  plus^ten, 
qu'il  ne  Teft  aujourd'hui.  Ces  îles,  ces  immenfes  due* 
archipels  ,  qui  l'avoifinent   à  l'orient  et   au 
midi ,  tenaient  dans  les  temps  reculés  à  la  terre 
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ferme.  On  s'en  aperçoit  encore  par  la  mer 
même  qui  les  fépare  :  fon  peu  de  profondeur, 
les  arbres  qui  croiflent  fur  fon  fond ,  femblables 
à  ceux  des  îles  ;  les  nouveaux  terrains  qu'elle 
lailTe  fouvent  à  découvert  ;  tout  fait  voir  que 
ce  continent  a  été  inondé  ,  et  il  a  dû  l'être 
infenfiblement  quand  l'océan  ,  qui  gagne  tou- 
jours d'un  côté  ce  qu'il  perd  de  l'autre,  s'eft 
retiré  de  nos  terres  occidentales. 

L'Inde ,  dans  tous  les  temps  connus  com- 
merçante et  induftrieufe  ,  avait  néceiTairement 
une  grande  police;  et  ce  peuple,  chez  qui 
Pythagore  avait  voyagé  pour  s'inftruire,  devait 
avoir  de  bonnes  lois ,  fans  lefquelles  les  arts 
ne  font  jamais  cultivés  ;  mais  les  hommes 
avec  des  lois  fages  ont  toujours  eu  des  coutumes 
Affreufe  infenfées.  Celles  qui  fait  aux  femmes  un  point 
d'honneur  et  de  religion  de  fe  brûler  fur  le 
corps  de  leurs  maris ,  fubfiftait  dans  l'Inde ,  de 
temps  immémorial.  Les  philofophes  indiens 
fe  jetaient  eux-mêmes  dans  un  bûcher  ,  par 
un  excès  de  fanatifme  et  de  vaine  gloire. 
Calan,ou  Cal  anus  qui  fe  brûla  devant  Alexandre , 
n'avait  pas  le  premier  donné  cet  exemple  ;  et 
cette  abominable  dévotion  n'eft  pas  détruite 
encore.  La  veuve  du  roi  de  Tanjaor  fe  brûla,  en 
17  3  5,  fur  le  bûcher  de  fon  époux.  M.  Dumas  , 
M.  Dupleix  ,  gouverneurs  de  Pondichéri  , 
Tépoufe  de  l'amiral  Rujfel  ,  ont  été  témoins 
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de  pareils  facrifices  :  c'eft  le  dernier  effort  des 
erreurs  qui  pervertiffent  le  genre  humain.  Le 
plus  auftère  des  derviches  n'efl  qu'un  lâche 
en  comparaifon  d'une  femme  de  Malabar.  Il 
femblerait  qu'une  nation  chez  qui  les  philo- 
sophes et  même  les  femmes  fe  dévouaient  ainfi 
à  la  mort,  dût  être  une  nation  guerrière  et 
invincible:  cependant,  depuis  l'ancien  Séfac, 
quiconque  a  attaqué  l'Inde  ,  Ta  aifément 
vaincue. 

Il  ferait  encore  difficile  de  concilier  les 
idées  fublimes  que  les  Bramins  confervent  de 
l'Etre  fuprême  avec  leurs  fuperftitions  et  leur 
mythologie  fabuleufe,  fi  l'hifloire  ne  nous 
montrait  pas  de  pareilles  contradictions  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains. 

Il  y  avait  des  chrétiens  fur  les  côtes  de  chrétiens 
Malabar  depuis  deux  cents  ans  ,  au  milieu  de  J,  laint 
ces  nations  idolâtres.  Un  marchand  de  Syrie, 
nommé  Mar  -  Thomas ,  s'étant  établi  fur  les 
côtes  de  Malabar  avec  fa  famille  et  fes  facteurs , 
au  fixième  fiècle  ,  y  laiifa  fa  religion  ,  qui 
était  le  neflorianifme;  ces  fectaires  orientaux, 
s'étant  multipliés ,  fe  nommèrent  les  chrétiens 
de  St  Thomas  :  ils  vécurent  paifiblement  parmi 
les  idolâtres.  Qui  ne  veut  point  remuer  eft 
rarement  perfécuté.  Ces  chrétiens  n'avaient 
aucune  connaiffance  de  TEglife  latine. 

Ce  n'eft  pas  certainement  le  chriftianifme 
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qui  fleuriflait  alors  dans  l'Inde  ,  c'eft  le  maho- 
métifme.  Il  s'y  était  introduit  par  les  conquêtes 
des  califes;  et  Aaron-al-RaJchild  ,  cet  illuftre 
contemporain  de  Charlemagne ,  dominateur  de 
l'Afrique,  de  la  Syrie,  de  la  Perfe  et  d'une 
partie  de  l'Inde  ,  envoya  des  millionnaires 
mufulmans  des  rives  du  Gange  aux  îles  de 
l'Océan  indien,  et  jufque  chez  des  peuplades 
de  nègres.  Depuis  ce  temps  il  y  eut  beaucoup 
de  mufulmans  dans  l'Inde.  On  ne  dit  point 
que  le  grand  Aaron  convertit  à  fa  religion  les 
Indiens  par  le  fer  et  par  le  feu  ,  comme 
Charlemagne  convertit  les  Saxons.  On  ne  voit 
pas  non  plus  que  les  Indiens  aient  refufé  le 
joug  et  la  loi  d*  Aaron -al- Rafchild,  comme  les 
Saxons  refusèrent  de  fe  foumettre  à  Charles. 

Les  Indiens  ont  toujours  été  aufli  mous , 
que  nos  feptentrionaux  étaient  féroces.  La 
mollefTe  infpirée  par  le  climat  ne  fe  corrige 
jamais;  mais  la  dureté  s'adoucit. 

En  général ,  les  hommes  du  midi  oriental 
ont  reçu  de  la  nature  des  mœurs  plus  douces 
que  les  peuples  de  notre  occident;  leur  climat 
les  difpofe  à  l'abftinence  des  liqueurs  fortes 
et  de  la  chair  des  animaux,  nourritures  qui 
aigriffent  le  fang,  et  portent  fouvent  à  la  féro- 
cité ;  et,  quoique  la  fuperftition  et  les  irrup- 
tions étrangères  aient  corrompu  la  bonté  de 
leur  naturel ,  cependant  tous  les  voyageurs 
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conviennent  que  le  caractère  de  ces  peuples  n'a 
rien  de  cette  inquiétude ,  de  cette  pétulance 
et  de  cette  dureté  qu'on  a  eu  tant  de  peine  à 
contenir  chez  les  nations  du  nord. 

Le  phyfique  de  l'Inde  différant  en  tant  de 
chofes  du  nôtre ,  il  fallait  bien  que  le  moral 
différât  auffi.  Leurs  vices  étaient  plus  doux 
que  les  nôtres.  Ils  cherchaient  en  vain  des 
remèdes  aux  dérèglemens  de  leurs  moeurs, 
comme  nous  en  avons  cherché.  C'était,  de 
temps  immémorial ,  une  maxime  chez  eux ,  et 
chez  les  chinois  ,  que  le  fage  viendrait  de  l'oc- 
cident. L'Europe  au  contraire  difait  que  le 
fage  viendrait  de  l'orient  :  toutes  les  nations 
ont  toujours  eu  befoin  d'un  fage. 

CHAPITRE      IV. 

DesBrachmanes;  duVeidamjtde  ÏEzourveidam. 

*5i  l'Inde,  de  qui  toute  la  terre  a  befoin,  et 
qui  feule  n'a  befoin  de  perfonne ,  doit  être 
par  cela  même  la  contrée  la  plus  ancienne- 
ment policée ,  elle  doit  conféquemment  avoir 
eu  la  plus  ancienne  forme  de  religion.  Il  eft 
très-vraifemblable  que  cette  religion  fut  long- 
temps celle  du  gouvernement  chinois  ,  et 
qu'elle  ne  confinait  que  dans  le  culte  pur  d'un 
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Etre  fuprême,  dégagé  de  toute  fuperftition  et 
de  tout  fanatifme. 

Les  premiers  brachmanes  avaient  fondé 
cette  religion  (impie,  telle  qu'elle  fut  établie  à 
la  Chine  par  fes  premiers  rois  :  ces  brachmanes 
gouvernaient  llnde.  Lorfque  les  chefs  paifi- 
bles  d'un  peuple  fpirituel  et  doux  font  à  la 
tête  d'une  religion ,  elle  doit  être  fimple  et 
raifonnable  ,  parce  que  ces  chefs  n'ont  pas 
befoin  d'erreurs  pour  être  obéis.  Il  eft  fi. 
naturel  de  croire  un  dieu  unique , de  l'adorer , 
et  de  fentir  dans  le  fond  de  fon  cœur  qu'il 
faut  être  jufte,  que,  quand  des  princes  annon- 
cent ces  vérités,  la  foi  des  peuples  court  au- 
devant  de  leurs  paroles.  Il  faut  du  temps 
pour  établir  des  lois  arbitraires  ;  mais  il  n'en 
faut  point  pour  apprendre  aux  hommes  rafTem- 
blés  à  croire  un  dieu,  et  à  écouter  la  voix 
de  leur  propre  cœur. 

Les  premiers  brachmanes  ,  étant  donc  à  la 
fois  rois  et  pontifes ,  ne  pouvaient  guère  éta- 
blir la  religion  que  fur  la  raifon  univerfelle. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  les  pays  où  le 
pontificat  n'eft  pas  uni  à  la  royauté.  Alors 
les  fonctions  religieufes  ,  qui  appartiennent 
originairement  aux  pères  de  famille,  forment 
une  profeflion  féparée;  le  culte  de  dieu  devient 
un  métier;  et  pour  faire  valoir  ce  métier,  il 
faut  fouvent  des  preftiges ,  des  fourberies  et 
des  cruautés.  La 
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La  religion  dégénéra  donc  chez  les  brach- 
manes  dès  qu'ils  ne  furent  plus  fouverains. 

Long-temps  avant  Alexandre,  les  brachma- 
nés  ne  régnaient  plus  dans  l'Inde;  mais  leur 
tribu ,  qu'on  nomme  Cajie ,  était  toujours  la 
plus  confidérée,  comme  ellel'eft  encore  aujour- 
d'hui; et  c'eft  dans  cette  même  tribu  qu'on 
trouvait  les  fages  vrais  ou  faux ,  que  les  Grecs 
appelèrent  gymnofophiftes.  Il  eft  difficile  de 
nier  qu'il  n'y  eût  parmi  eux,  dans  leur  déca- 
dence, cette  efpèce  de  vertu  qui  s'accorde  avec 
les  illufions  du  fanatifme.  Us  reconnaifTaient 
toujours  un  dieu  fuprême  à  travers  la  mul- 
titude de  divinités  fubalternes  que  la  fuper- 
flition  populaire  adoptait  dans  tous  les  pays 
du  monde.  Strabon  dit  expreffément  qu'au 
fond  ,  les  brachmanes  n'adoraient  qu'un  feul 
dieu.  En  cela  ils  étaient  femblables  à 
Confucius  ,  à  Orphée  ,  à  Socrate ,  à  Flaton  ,  à 
Marc-Aurèle ,  à  Epictète,  à  tous  les  fages,  à  tous 
les  hiérophantes  des  mynères.Lesfept  années 
de  noviciat  chez  les  brachmanes ,  la  loi  du 
filence  pendant  ces  fept  années,  étaient  en 
vigueur  du  temps  de  Strabon.  Le  célibat , 
pendant  ce  temps  d'épreuve ,  l'abftinence  de 
la  chair  des  animaux  qui  fervent  l'homme , 
étaient  des  lois  qu'on  ne  tranfgrefla  jamais, 
et  qui  fubliftent  encore  chez  les  brames.  Ils 
croyaient  un   dieu  créateur,  rémunérateur 

EJJaifur  les  mœurs ,  ùc.  Tome  I.        H  h 
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et  vengeur.  Ils  croyaient  l'homme  déchu  et 
dégénéré  ,  et  cette  idée  fe  trouve  chez  tous  les 
anciens  peuples.  Aurea  prima  fata  ejl  œtas  eft 
la  devife  de  toutes  les  nations. 

Apulée ,  Qiiinte-Curce ,  Clément  d'Alexandrie , 
Thilojlrate ,  Porphyre,  Pallade,  s'accordent  tous 
dans  les  éloges  qu'ils  donnent  à  la  frugalité 
extrême  des  brachmanes ,  à  leur  vie  retirée  et 
pénitente  ,  à  leur  pauvreté  volontaire ,  à  leur 
mépris  de  toutes  les  vanités  du  monde.  S1 
Ambroife  préfère  hautementleurs  mœurs  à  celles 
des  chrétiens  de  fon  temps.  Peut-être  eft-ce 
une  de  ces  exagérations  qu'on  fe  permet 
quelquefois  pour  faire  rougir  fes  concitoyens 
de  leurs  défordres.  On  loue  les  brachmanes , 
pour  corriger  les  moines  ;  et  fi  S1  Ambroife  avait 
vécu  dans  l'Inde,  il  aurait  probablement  loué 
les  moines  pour  faire  honte  aux  brachmanes. 
Mais  enfin  il  réfulte  de  tant  de  témoignages , 
que  ces  hommes  finguliers  étaient  en  réputation 
de  fainteté  dans  toute  la  terre. 

Cette  connaiflance  d'un  dieu  unique, 
dont  tous  les  phiiofophes  leur  favaient  tant 
de  gré  ,  ils  la  confervent  encore  aujourd'hui 
au  milieu  des  pagodes ,  et  de  toutes  les  extra- 
vagances du  peuple.  Un  de  nos  poètes  a  dit 
dans  une  de  fes  épîtres  où  le  faux  domine 
prefque  toujours  :  {k) 

(  k  )   Roujfeau. 
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L'Inde  aujourd'hui  voit  l'orgueilleux  brachmanc 
Déifier  ,  brutalement  zélé , 
Le  diable  même  en  bronze  cifelé. 

Certainement  des  hommes  qui  ne  croient  Fauffe 
point  au  diable  ,  ne  peuvent  adorer  le  diable.  quv^e  a 
Ces  reproches  abfurdes  font  intolérables;  ondesbrach- 

->       •  •         j       »i       jrii       j  mânes  en 

n  a  jamais  adore  le  diable  dans  aucun  pays  £urûpe 
du  monde;  les  manichéens  n'ont  jamais  rendu 
de  culte  au  mauvais  principe  ;  on  ne  lui  en 
rendait  aucun  dans  la  religion  de  %oroaJlre. 
Il  eu"  temps  que  nous  quittions  l'indigne  ufage 
de  calomnier  toutes  les  fectes ,  et  d'infulter 
toutes  les  nations. 

Nous  avons ,  comme  vous  favez  ,  YEzour- 
veidam  ,  ancien  commentaire  compofé  par 
Chumontou ,  fur  ce  Veidam ,  fur  ce  livre  facré 
que  les  brames  prétendent  avoir  été  donné  de 
dieu  aux  hommes.  Ce  commentaire  a  été 
rédigé  par  un  brame  très  favant,  qui  a  rendu 
beaucoup  de  fervices  à  notre  compagnie  des 
Indes  ;  et  il  Ta  traduit  lui-même  de  la  langue 
facrée  en  français.  (/) 

Dans  cet  Ezour-veidam ,  dans  cecommen-    Paroles 
taire  ,  Chumontou   combat  Todolâtrie ,  il  rap-  ^re."a  du 
porte  les  propres  paroles  du  Veidam.    Ceji  même. 

(  /)  Ce  manufcrit  eft  à  la  bibliothèque  du  roi ,  où  chacun 
peut  le  consulter. 
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VEtre  fuprême  qui  a  tout  créé ,  lefenjîble  et  Vin- 
fenfible;  il  y  a  eu  quatre  âges  différent  ;  tout  périt 
àlajin  de  chaque  âge,  tout  ejt fubmergé ,  et  le 
déluge  ejt  un  pn/fage  d'un  âge  à  l'autre ,  6-c. 

Lorfque  dieu  exijiait  Jeul ,  et  que  nul  autre 
être  n' exijiait  avec  lui ,  il  forma  le  dejfein  de  créer 
le  monde  :  il  créa  d'abord  le  temps ,  enfui  te  l'eau 
£t  la  terre;  et  du  mélange  des  cinq  élémens ,  à 
J "avoir ,  la  terre,  l'eau,  le  feu,  l'air  et  la  lumière, 
il  en  forma  les  différens  corps  ,  et  leur  donna  la 
terre  pour  leur  bafe.  Il  fit  ce  globe  que  nom  habi- 
tons en  forme  ovale  comme  un  œuf  Au  milieu  de 
la  terre  ejl  la  plus  haute  de  toutes  les  montagnes , 
nommée  Mérou,  [c 'ejt /'Immaiïs  ).  Adimo  ,  c'ejt 
le  nom  du  premier  homme  Jorti  des  mains  de  dieu. 
Procriti  ejl  le  nom  defon  époufe.  D'Adimo  naquit 
Brama ,  qui  fut  le  légiflateur  des  nations  et  le 
'  père  des  brames. 

Que  de  chofes  curieufes  dans  ce  peu  de 
paroles  !  on  y  aperçoit  d'abord  cette  grande 
vérité ,  que  dieu  eft  le  créateur  du  monde  ; 
on  voit  enfuite  la  fource  primitive  de  cette 
ancienne  fable  des  quatre  âges  ,  d'or ,  d'ar- 
gent ,  d'airain  et  de  fer.  Tous  les  principes 
de  la  théologie  des  anciens  font  renfermés 
Le  Vei-  dans  le  Veidam.  On  y  voit  ce  déluge  de 
dam ,  on.  ^       ^-  •  ne  ngure  autre  chofe  que   la 

gtne    des  1     *■  °  f  L 

fables  de  peine  extrême  qu'on  a  éprouvée  dans  tous 
lu  Grèce.  jes    tcmpS    ^    deïïecher    les    terres    que    la 
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négligence  des  hommes  a  laifTé  long -temps 
inondées.  Toutes  les  citations  du  Veidam,  dans 
ce  manufcrit ,  font  étonantes  ;  on  y  trouve 
expreffément  ces  paroles  admirables  :  dieu 
ne  créa  jamais  le  vice,  il  ne  peut  en  être  fauteur. 
dieu  ,  qui  ejl  lafagejfe  et  lafainteté,  ne  créa 
jamais  que  la  vertu. 

Voici  un  morceau  des  plus  finguliers  du 
Veidam  :  Le  premier  homme ,  étant  Jorti  des  mains 
de  dieu,  lui  dit  :  Il  y  aura  fur  la  terre  diffé- 
rentes occupations  ,  tous  ne  feront  pas  propres  à 
toutes;  comment  les  dijlinguer  entre  eux?  dieu 
lui  répondit  :  Ceux  qui  font  nés  avec  plus  d'efprit 
et  de  goût  pour  la  vertu  que  les  autres ,  feront 
les  brames  ,*  ceux  qui  participent  le  plus  du  rofo- 
goun  ,  c'ejl- à-dire,  de  V ambition ,  feront  les  guer- 
riers ;  ceux  qui  participent  le  plus  du  tomogun, 
c'efï-à-dire ,  de  V avarice  ,  feront  les  marchands  ; 
ceux  qui  participeront  du  comogun ,  cefl-à-dire , 
qui  feront  rcbufles  et  bornés ,  feront  occupés  aux 
œuvres  ferviles. 

On  reconnaît  dans  ces  paroles  l'origine 
véritable  des  quatre  caftes  des  Indes  ,  ou  plutôt 
les  quatre  conditions  de  la  fociété  humaine. 
En  effet ,  fur  quoi  peut  être  fondée  l'inégalité 
de  ces  conditions  ,  finon  fur  l'inégalité  primi- 
tive des  talens  ?  Le  Veidam  pourfuit  et  dit  : 
V  Etre  fuprême  na  ni  corps  ni  figure,  et  l'Ezour- 
veidam  ajoute  :  Tous  ceux  qui  lui  donnent  des 
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pieds  et  des  mains  font  infenfés.  Chumontou 
cite  enfuite  ces  paroles  du  Veidam  :  Dans  le 
temps  que  dieu  tira  toutes  chofes  du  néant ,  il 
créaféparément  un  individu  de  chaque  efpèce,  et 
voulut  qu'il  portât  dans  lui/on  germe ,  afin  qu'il 
pût  produire  ;  il  ejl  le  principe  de  chaque  chofe  ; 
le  foleil  nefi  qu'un  corps  fans  vie  et  fans  con- 
naijfance ,  il  eft  entre  les  mains  ^dieu,  comme 
une  chandelle  entre  les  mains  d'un  homme. 

Après  cela  l'auteur  du  commentaire,  com- 
battant l'opinion  des  nouveaux  brames  ,  qui 
admettaient  plufieurs  incarnations  dans  le  dieu 
Brama ,  et  dans  le  dieu  VUfnou  ,  s'exprime 
ainfi  : 

Dis -moi  donc  ,  homme  étourdi  et  infenfé, 
quejt-ce  que  ce  Kochiopo  et  cette  Odité ,  que  tu 
dis  avoir  donné  naijfance  à  ton  dieu?  Ne  font- 
ils  pas  des  hommes  comme  les  autres  ?  et  ce  dieut 
qui  eft  pur  de  fa  nature,  et  éternel  defon  ejfence , 
fe  ferait-il  abaijfè  jufqiï a  s'anéantir  dans  le  fein 
d'une  femme  pour  s'y  revêtir  d'une  figure  humaine  t 
Ne  rougis-tu  pas  de  nous  préf enter  ce  dieu  m 
pofiure  de  fup pliant  devant  une  de  fes  créatures  ? 
As-tu  perdu  l'efprit  ?  ou  es-tu  venu  à  ce  point 
d'impiété  de  ne  pas  rougir  de  faire  jouer  à  l'Etre 
fuprême  le  perfonnage  de  fourbe  et  de  menteur  ?.... 
CeJJe  de  tromper  les  hommes  ,  ce  nefi  qu'à  cette 
condition  que  je  continuerai  à  t' expliquer  le  Veidam  ; 
car  fi  tu  refies  dans  les  mimes  fentimens ,  tu  es 
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incapable  de  V  entendre ,  et  ce  ferait  le  proftituer 
que  de  te  Venfeigner. 

Au  livre  IIIe  de  ce  commentaire ,  Fauteur 
Chumontou  réfute  la  fable  que  les  nouveaux 
brames  inventaient  fur  une  incarnation  du 
dieu  Brama  qui ,  félon  eux,  parut  dans  l'Inde 
fous  le  nom  de  Kopilo,  c'eft-à-dire  ,  de  péni- 
tent; ils  prétendaient  qu'il  avait  voulu  naître 
de  Déhobuti ,  femme  d'un  homme  de  bien , 
nommé  Kordomo. 

S'il  ejl  vrai ,  dit  le  commentateur  ,  que 
Brama  foi t  ne  fur  la  terre,  pourquoi  portait •- 
il  le  nom  a" Eternel  ?  Celui  qui  ejl  Jouverainement 
heureux ,  et  dans  quifeul  ejl  notre  bonheur ,  aurait- 
il  voulu  Je  Joumettre  à  tout  ce  que  Joujfre  un 
enfant?   è-c. 

On  trouve  enfuite  une  defcription  de  l'enfer, 
toute  femblable  à  celle  que  les  Egyptiens  et 
les  Grecs  ont  donnée  depuis,  fous  le  nom  de 
Tartare.  Qjte  faut-il  faire  ,  dit-on  ,  pour  éviter 
V enfer  ?  Il  faut  aimer  dieu,  répond  le  com- 
mentateur Chumontou  :  il  faut  faire  ce  qui 
nous  ejl  ordonné  par  le  Veidam ,  et  le  faire  de  la 
façon  dont  il  nous  le  prefcrit.  Il  y  a  ,  dit-il, 
quatre  amours  de  dieu.  Le  premier  ejl  de  l'aimer 
pour  lui-même  ,fans  intérêt  perfonnel  :  le  fécond, 
de  V aimer  par  intérêt  :  le  troifùme ,  de  ne  V aimer 
que  dans  les  momens  où  Von  n  écoute  pas  fes 
paffiom  :  le  quatrième  ,  de  ne  V aimer  que  pour 
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obtenir  V objet  de  fes  pajjions  mêmes  ;  et  ce  qua- 
trième amour  rien  mérite  pas  le  nom.  (m) 

Tel  eft  le  précis  des  principales  fingula- 
rités  du  Veidam ,  livre  inconnu  jufqu'aujour- 
d'hui  à  l'Europe ,  et  à  prefque  toute  l'Atle. 

Les  brames  ont  dégénéré  de  plus  en  plus. 
Leur  Cormoveidam ,  qui  eft  leur  rituel ,  eft  un 
ramas  de  cérémonies  fuperftitieufes ,  qui  font 
rire  quiconque  n'eft  pas  né  fur  les  bords  du 
Gange  ou  de  lTndus  ,  ou  plutôt  quiconque , 
n'étant  pas  philofophe  ,  s'étonne  des  fottifes 
des  autres  peuples ,  et  ne  s'étonne  point  de 
celles  de  fon  pays. 

Le  détail  de  ces  minuties  eft  immenfe  : 
c'eft  un  afTemblage  de  toutes  les  folies  que 
la  vaine  étude  de  l'aftrologie  judiciaire  a  pu 
infpirer  à  des  favans  ingénieux  ,  mais  extra- 
vagans  ou  fourbes.  Toute  la  vie  d'un  brame 
eft  confacrée  à  ces  cérémonies  fuperftitieufes. 
Il  y  en  a  pour  tous  les  jours  de  l'année.  Il 
femble  que  les  hommes  foient  devenus  faibles 
et  lâches  dans  l'Inde  ,  à  mefure  qu'ils  ont  été 
fubjugués.  Il  y  a  grande  apparence  qu'à 
chaque  conquête  les  fuperftitions  et  les  péni- 
tences du  peuple  vaincu  ont  redoublé.  Séfac, 
Madiés ,  les  Affyriens  ,  les  Perfes  ,  Alexandre, 
les  Arabes  ,  les  Tartares  ;  et  de  nos  jours  , 

(  m  )  Le  Shafta  eft  beaucoup  plus  fublime.  Voyez  le  Diction- 
naire philofophique. 
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Sha- Nadir,  en  venant  les  uns  après  les  autres 
ravager  ces  beaux  pays ,  ont  fait  un  peuple 
pénitent  d'un  peuple  qui  n'a  pas  fu  être 
guerrier. 

Jamais  les  pagodes  n'ont  été  plus  riches 
que  dans  les  temps  d'humiliation  et  de  misère; 
toutes  ces  pagodes  ont  des  revenus  confidé- 
rables ,  et  les  dévots  les  enrichirent  encore 
de  leurs  offrandes.  Quand  un  raya  paiTe 
devant  une  pagode ,  il  defcend  de  fon  cheval, 
de  fon  chameau  ,  ou  de  fon  éléphant,  ou  de 
fon  palanquin  ,  et  marche  à  pied  jufqu'à  ce 
qu'il  ait  pafTé  le  territoire  du  temple. 

Cet  ancien  commentaire  du  Veidam ,  dont 
je  viens  de  donner  l'extrait ,  me  paraît  écrit 
avant  les  conquêtes  d'Alexandre  ;  car  on  n'y 
trouve  aucun  des  noms  que  les  vainqueurs 
grecs  imposèrent  aux  fleuves  ,  aux  villes  ,  aux 
contrées  ,  en  prononçant  à  leur  manière,  et 
foumettant  aux  terminaifons  de  leurs  langues 
les  noms  communs  du  pays.  L'Inde  s'appelle 
Xpmboudipo  ;  le  mont  Immaiïs  eft  Mérou  ;  le 
Gange  eft  nommé  %anoubi.  Ces  anciens  noms 
ne  font  plus  connus  que  des  favans  dans  la 
langue  facrée. 

L'ancienne  pureté  de  la  religion  des  pre- 
miers brachmanes  ne  fubfifte  plus  que  chez 
quelques-uns  de  leurs  philofophes  ;  et  ceux-là 
ne  fe  donnent  pas  la  peine  d'inflruire  un 
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peuple  qui  ne  veut  pas  être  inflruit,  et  qui 
ne  le  mérite  pas.  Il  y  aurait  même  du  rifque 
à  vouloir  le  détromper  :  les  brames  ignorans 
fe  foulèveraient  ;  les  femmes  attachées  à  leurs 
pagodes  ,  à  leurs  petites  pratiques  fuperfli- 
tieufes ,  crieraient  à  l'impiété.  Quiconque 
veut  enfeigner  la  raifon  à  fes  concitoyens 
eft  perfécuté  ,  à  moins  qu'il  ne  foit  le  plus 
fort  ;  et  il  arrive  prefque  toujours  que  le  plus 
fort  redouble  les  chaînes  de  l'ignorance,  au 
lieu  de  les  rompre. 
Peu  de  La  religion  mahométane  feule  a  fait  dans 
nHmftia~  l'^de  d'immenfes  progrès  ,  fur  -  tout  parmi 
dans  rin-  les  hommes  bien  élevés ,  parce  que  c'eft  la 
religion  du  prince  ,  et  qu'elle  n'enfeigne  que 
l'unité  de  dieu,  conformément  à  l'ancienne 
doctrine  des  premiers  brachmanes.  Le  chrif- 
tianifme  n'a  pas  eu  dans  l'Inde  le  même  fuccès, 
malgré  l'évidence  et  la  fainteté  de  fa  doctrine, 
et  malgré  les  grands  étabJiffemens  des  Portu- 
gais ,  des  Français ,  des  Anglais  ,  des  Hollan- 
dais ,  des  Danois.  C'eft  même  le  concours 
de  ces  nations  qui  a  nui  au  progrès  de  notre 
culte.  Comme  elles  fe  haïffent  toutes  ,  et  que 
plufieurs  d'entre  elles  font  fouvent  la  guerre 
dans  ces  climats ,  elles  y  ont  fait  haïr  ce 
qu'elles  enfeignent.  Leurs  ufages  d'ailleurs 
révoltent  les  Indiens  ;  ils  font  fcandalifés  de 
nous  voir  boire  du  vin  et  manger  des  viandes 
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qu'ils  abhorrent.  La  conformation  de  nos 
organes  ,  qui  fait  que  nous  prononçons  fi  mal 
les  langues  de  1'  Afie ,  eft  encore  un  obflacle 
prefque  invincible  ;  mais  le  plus  grand  eft  la 
différence  des  opinions  qui  divifent  nos  mif- 
fionnaires.  Le  catholique  y  combat  l'anglican 
qui  combat  le  luthérien  combattu  par  le  cal- 
vinifte.  Ainfi  ,  tous  contre  tous  ,  voulant 
annoncer  chacun  la  vérité  ,  et  accufant  les 
autres  de  menfonge  ,  ils  étonnent  un  peuple 
fimple  et  paifible ,  qui  voit  accourir  chez  lui, 
des  extrémités  occidentales  de  la  terre ,  des 
hommes  ardens  pour  fe  déchirer  mutuelle- 
ment fur  les  rives  du  Gange. 

Nous  avons  eu  dans  ces  climats  ,  comme 
ailleurs,  des  millionnaires refpectables  par  leur 
piété,  et  auxquels  on  ne  peut  reprocher  que 
d'avoir  exagéré  leurs  travaux  et  leurs  triom- 
phes. Mais  tous  n'ont  pas  été  des  hommes 
vertueux  et  inftruits  ,  envoyés  d'Europe  pour 
changer  la  croyance  de  l'Afie.  Le  célèbre 
Niecamp ,  auteur  de  l'hiftoire  de  la  million  de 
Tranquebar  ,  avoue,  (n)  Oue  les  Portugais 
remplirent  le  Jêminaire  de  Goa  de  malfaiteurs 
condamnés  au  bannijjement  ;  quils  en  Jirent  des 
mijjionnaires  ,  et  que  ces  mijfionnaires  n'oublièrent 
pas  leur  premier  métier.  Notre  religion  a  fait 
peu  de  progrès  fur  les  côtes,  et  nul  dans  les 

(n)  Tremier  tome,  page  223. 
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Etats  fournis  immédiatement  au  grand  Mogol. 
La  religion  de  Mahomet  et  celle  de  Brama 
partagent  encore  tout  ce  vafte  continent.  Il 
n'y  a  pas  deux  fiècles  que  nous  appelions 
toutes  ces  nations  la  paganie  ,  tandis  que  les 
Arabes ,  les  Turcs  ,  les  Indiens  ne  nous  con- 
naifîaient  que  fous  le  nom  d'idolâtres. 

CHAPITRE      V. 

De  la  Perfe ,  au  temps  de  Mahomet,  le  prophète, 
et  de  ïancienne  religion  de  Xoroajlre. 

Hi  n  tournant  vers  la  Perfe ,  on  y  trouve , 
un  peu  avant  le  temps  qui  me  fert  d'époque, 
la  plus  grande  et  la  plus  prompte  révolution 
que  nous  connaifïions  fur  la  terre. 

Une  nouvelle  domination,  une  religion  et 
des  mœurs  jufqu'alors  inconnues ,  avaient 
changé  la  face  de  ces  contrées  ,  et  ce  chan- 
gement s'étendait  déjà  fort  avant  en  Afie  , 
en  Afrique  et  en  Europe. 

Pour  me  faire  une  idée  du  mahométifme, 
qui  a  donné  une  nouvelle  forme  à  tant  d'Em- 
pires ,  je  me  rappellerai  d'abord  les  parties 
du  monde  qui  lui  furent  les  premières  foumifes. 

La  Perfe  avait  étendu  fa  domination,  avant 
Alexandre,  de  l'Egypte  à  la  Bactriane,  au-delà 
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du  pays  où  eft  aujourd'hui  Samarkande  ,  et 
de  la  Thrace  jufqu'au  fleuve  de  l'Inde. 

Divifée  et  refTerrée  fous  les  Séleucides , 
elle  avait  repris  des  accroiflemens  fous  Arfaces, 
le  parthien  ,  deux  cents  cinquante  ans  avant 
notre  ère.  Les  Arfacides  n'eurent,  ni  la  Syrie, 
ni  les  contrées  qui  bordent  le  Pont-Euxin  ; 
mais  ils  difputèrent  avec  les  Romains  de 
l'empire  de  l'Orient,  et  leur  opposèrent  tou- 
jours des  barrières  infurmontables. 

Du  temps  à" Alexandre- Sévère ,  vers  l'an  226 
de  notre  ère ,  un  ample  foldat  perfan  ,  qui 
prit  le  nom  d  Artaxare ,  enleva  ce  royaume 
aux  Parthes  ,  et  rétablit  l'empire  des  Perfes, 
dont  l'étendue  ne  différait  guère  alors  de  ce 
qu'elle  eft  de  nos  jours. 

Vous  ne  voulez  pas  examiner  ici  quels 
étaient  les  premiers  Babyloniens  conquis  par 
les  Perfes ,  ni  comment  ce  peuple  fe  vantait 
de  quatre  cents  mille  ans  d'obfervations  aftro- 
nomiques ,  dont  on  ne  put  retrouver  qu'une 
fuite  de  dix  -  neuf  cents  années  ,  du  temps 
d'Alexandre.  Vous  ne  voulez  pas  vous  écarter 
de  votre  fujet  pour  vous  rappeler  l'idée  delà 
grandeur  de  Babylone,  et  de  ces  monumens 
plus  vantés  que  folides  ,  dont  les  ruines 
mêmes  font  détruites.  Si  quelque  refte  des 
arts  afiatiques  mérite  un  peu  notre  curiofité, 
ce  font  les  ruines  de  Perfépolis  ,  décrites  dans 
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plufieurs  livres  ,  et  copiées  dans  plufieurs 
eftampes.  Je  fais  quelle  admiration  infpirent 
ces  mafures  échappées  aux  flambeaux  dont 
Alexandre  et  la  courtifanne  Tais  mirent  Perfé- 
polis  en  cendre.  Mais  était-ce  un  chef-d'œuvre 
de  l'art  ,  qu'un  palais  bâti  au  pied  d'une 
chaîne  de  rochers  arides  ?  Les  colonnes,  qui 
font  encore  debout ,  ne  font  affurément  ,  ni 
dans  de  belles  proportions  ,  ni  d'un  deffein 
élégant.  Les  chapiteaux,  furchargés  d'orne- 
mens  grofliers  ,  ont  prefque  autant  de  hauteur 
que  les  fûts  mêmes  des  colonnes.  Toutes  les 
figures  font  aufli  lourdes  et  aufli  sèches  que 
celles  dont  nos  églifes  gothiques  font  encore 
malheureufement  ornées.  Ce  font  des  monu- 
mens  de  grandeur  ,  mais  non  pas  de  goût  ; 
et  tout  nous  confirme  que  fi  l'on  s'arrêtait  à 
l'hiftoire  des  arts  ,  on  ne  trouverait  que  quatre 
fiècles  dans  les  annales  du  monde  ;  ceux 
d'Alexandre  ,  dAuguJle ,  des  Médias  et  de 
Louis  XIV. 
Antiquité  Cependant  les  Perfans  furent  toujours  un 
des  Per-  peUp[e  ingénieux.  Lokman ,  qui  eft  le  même 
qtfEfope,  était  né  à  Casbin.  Cette  tradition 
eft  bien  plus  vraifemblable  que  celle  qui  le 
fait  originaire  d'Ethiopie,  pays  où  il  n'y  eut 
jamais  de  philofophes.  Les  dogmes  de  l'an- 
cien Tjrdujl ,  appelé  %oroaJlre  par  les  Grecs , 
qui   ont  changé    tous  les   noms   orientaux , 
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fubfiflaient  encore.  On  leur  donne  mille  ans 
d'antiquité  ;  car  les  Perfans  ,  ainfi  que  les 
Egyptiens  ,  les  Indiens  ,  les  Chinois ,  reculent 
l'origine  du  monde  autant  que  d'autres  la 
rapprochent.  Un  fécond  7j)roaJlre,  fous  Darius , 
fils  âC  Hifiafpes ,  n'avait  fait  que  perfectionner 
cette  antique  religion.  C'eft  dans  ces  dogmes 
qu'on  trouve,  ainfi  que  dans  l'Inde  ,  l'immor- 
talité de  l'ame,  et  une  autre  vie  heureufe  ou 
malheureufe.  C'eft  là  qu'on  voit  exprelTément 
un  enfer.  7j)roaJlre ,  dans  les  écrits  rédigés 
dans  le  Sadder,  dit  que  dieu  lui  fit  voir  cet 
enfer,  et  les  peines  réfervées  aux  méchans.  Il 
y  voit  plufieurs  rois  ,  un  entre  autres  auquel  il 
manquait  un  pied  ;  il  en  demande  à  dieu 
la  raifon  ;  dieu  lui  répond  :  Ce  roi  pervers 
ri  a  fait  quune  action  de  bonté  en  fa  vie.  Il  vit , 
en  allant  à  la  chaffe  ,  un  dromadaire  qui  était 
lié  trop  loin  de  fort  auge  ,  et  qui ,  voulant  y 
manger  ,  ne  pouvait  y  atteindre  ;  il  approcha 
l'ange  a" un  coup  de  pied  :  f  ai  mis  f on  pied  dam 
le  ciel ,  tout  le  rejle  eji  ici.  Ce  trait  peu  connu 
fait  voir  l'efpèce  de  philofophie  qui  régnait 
dans  ces  temps  reculés ,  philofophie  toujours 
allégorique  ,  et  quelquefois  très  -  profonde. 
Nous  avons  rapporté  ailleurs  ce  trait  fmgu- 
lier  qu'on  ne  peut  trop  faire  connaître.  (*) 

(  *  )  Voyez  le  Dictionnaire  philofophique. 
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Vous  favez  que  les  Babyloniens  furent  les 
premiers  ,  après  les  Indiens,  qui  admirent  des 
êtres  mitoyens  entre  la  Divinité  et  l'homme. 
Les  Juifs  ne  donnèrent  des  noms  aux  anges  que 
dans  le  temps  de  leur  captivité  à  Babylone. 
Le  nom  de  Satan  paraît  pour  la  première  fois 
dans  le  livre  de  Job  ;  ce  nom  eft  perfan  ,  et 
Ton  prétend  que  Job  Tétait.  Le  nom  de  Raphaël 
eft  employé  par  l'auteur ,  quel  qu'il  foit  ,  de 
Tobie  ,  qui  était  captif  de  Ninive ,  et  qui 
écrivit  en  chaldéen.  Le  nom  d'Ifraël  même 
était  chaldéen ,  et  lignifiait  voyant  Dieu.  Ce 
Sadder  eft  l'abrégé  du  %enda-Vejla  ou  du'Zjnd, 
l'un  des  trois  plus  anciens  livres  qui  foient 
au  monde,  comme  nous  l'avons  dit  dans  la 
Philofophie  de  l'hiftoire,  qui  fert  d'introduc- 
tion à  cet  ouvrage.  Ce  mot  Tjnda-  Vejla  fignifiait 
chez  les  Chaldéens  le  culte  du  feu  ;  le  Sadder 
eft  divifé  en  cent  articles,  que  les  Orientaux 
appelaient  Portes  ou  Puijfances  :  il  eft  impor- 
tant de  les  lire  ,  fi  l'on  veut  connaître  quelle 
était  la  morale  de  ces  anciens  peuples.  Notre 
ignorante  crédulité  fe  figure  toujours  que  nous 
avons  tout  inventé ,  que  tout  eft  venu  des 
Juifs  et  de  nous ,  qui  avons  fuccédé  aux  Juifs  ; 
on  eft  bien  détrompé  quand  on  fouille  un 
peu  dans  l'antiquité.  Voici  quelques-unes  de 
ces  Portes  qui  ferviront  à  nous  tirer  d'erreur. 

Jere 
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1ère  porte.  Le  décret  du  très-jufte  dieu 
eft  que  les  hommes  foient  jugés  par  le  bien 
et  le  mal  qu'ils  auront  fait  :  leurs  actions 
feront  péfées  dans  les  balances  de  l'équité. 
Les  bons  habiteront  la  lumière  :  la  foi  les 
délivrera  de  Satan. 

IIe.  Si  tes  vertus  l'emportent  fur  tes  péchés, 
le  ciel  eft  ton  partage  :  fi  tes  péchés  l'empor- 
tent, l'enfer  eft  ton  châtiment. 

Ve.  Qui  donne  l'aumône  eft  véritablement 
un  homme  ;  c'eft  le  plus  grand  mérite  dans 
notre  fainte  religion  ,  8cc. 

VIe.  Célèbre  quatre  fois  par  jour  le  folei!  ; 
célèbre  la  lune  au  commencement  du  mois. 

JV.  B.  Il  ne  dit  point  :  Adore  comme  des 
dieux  le  foleil  et  la  lune  ,  mais  célèbre  le 
foleil  et  la  lune  comme  ouvrages  du  Créateur. 
Les  anciens  Perfes  n'étaient  point  ignicoles , 
mais  déicoles ,  comme  le  prouve  invincible- 
ment l'hiftorien  de  la  religion  des  Perfes. 

VIF.  Dis  ,  Ahunavar  et  Ashim  Vuhû  quand 
quelqu'un  éternue. 

JV.  B.  On  ne  rapporte  cet  article  que  pour 
faire  voir  de  quelle  prodigieufe  antiquité  eft 
l'ufage  de  faluer  ceux  qui  éternuent. 

EJfaifur  les  mœurs ,  ùc.  Tome  I.        I  i 
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IXe.  Fuis  fur-tout  le  péché  contre  nature , 
il  n'y  en  a   point   de  plus  grand. 

JV.  B.  Ce  précepte  fait  bien  voir  combien 
Sextus  Empiricus  fe  trompe ,  quand  il  dit  que 
cette  infamie  était  permife  par  les  lois  de 
Perfe. 

XIe.  Aye  foin  d'entretenir  le  feu  facré  ; 
c'eft  l'ame  du  monde  ,  8cc. 

JV.  B.  Ce  feu  facré  devint  un  des  rites  de 
plufieurs  nations. 

XIIe.  N'enfevelis  point  les  morts  dans  des 
draps  neufs,  8cc. 

JV.  B.  Ce  précepte  prouve  combien  fe  font 
trompés  tous  les  auteurs  qui  ont  dit  que  les 
Perfes  n'enfevelifTaient  point  leurs  morts. 
L'ufage  d'enterrer  ou  de  brûler  les  cadavres , 
ou  de  les  expofer  à  l'air  fur  des  collines  ,  a 
varié  fouvent.  Les  rites  changent  chez  tous  les 
peuples ,  la  morale  feule  ne  change  pas. 

XIIIe.  Aime  ton  père  et  ta  mère ,  u  tu 
veux  vivre  à  jamais. 

JV.  B,  Voyez  le  décalogue. 

XVe.  Quelque  chofe  quon  te  préfente, 
bénis  dieu. 
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XIXe.  Marie  -  toi  dans  ta  jeunefle  ;  ce 
monde  n'eft  qu'un  paflage  :  il  faut  que  ton 
fils  te  fuive  ,  et  que  la  chaîne  des  êtres  ne 
foit  point  interrompue. 

XXXe.  Il  eft  certain  que  dieu  a  dit  à 
7j)roaJire  :  Quand  on  fera  dans  le  doute  fi 
une  action  eft  bonne  ou  mauvaife ,  qu'on 
ne  la  faiTe  pas. 

JV.  B.  Ceci  eft  un  peu  contre  la  doctrine 
des  opinions  probables. 

XXXIIIe.  Que  les  grandes  libéralités  ne 
foient  répandues  que  fur  les  plus  dignes  ;  ce 
qui  eft  confié  aux  indignes  eft  perdu. 

XXXVe.  Mais  s'il  s'agit  du  néceflaire, 
quand  tu  manges  ,  donne  aufïi  à  manger  aux 
chiens. 

XLe.  Quiconque  exhorte  les  hommes  à  la 
pénitence ,  doit  être  fans  péché  ;  qu'il  ait  du 
zèle ,  et  que  ce  zèle  ne  foit  point  trompeur  ; 
qu'il  ne  mente  jamais  ;  que  fon  caractère 
foit  bon  ,  fon  ame  fenfible  à  l'amitié  ,  fon 
cœur  et  fa  langue  toujours  d'intelligence  ; 
qu'il  foit  éloigné  de  toute  débauche  ,  de  toute 
injuftice ,  de  tout  péché  ;  qu'il  foit  un  exemple 
de  bonté  ,  de  juftice ,  devant  le  peuple  de 

DIEU. 
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JV.  B.  Quel  exemple  pour  les  prêtres  de 
tout  pays  !  et  remarquez  que  dans  toutes  les 
religions  de  l'Orient  le  peuple  eft  appelé  le 
peuple  de  dieu. 

XLIe.  Quand  les  Fervardagans  viendront, 
fais  les  repas  d'expiation  et  de  bienvaillance, 
cela  eft  agréable  au  Créateur. 

N.  B.  Ce  précepte  a  quelque  reffemblance 
avec  les  Agapes. 

LXVUe.  Ne  mens  jamais,  cela  eft  infâme, 
quand  même  le  menfonge  ferait  utile. 

JV.  B.  Cette  doctrine  eft  bien  contraire  à 
celle  du  menfonge  officieux. 

LXIXe.  point  de  familiarité  avec  les  cour- 
tifannes.  Ne  cherche  à  féduire  la  femme  de 
perfonne. 

LXXe.  Qu'on  s'abftienne  de  tout  vol ,  de 
toute  rapine. 

LXXIe.  Que  ta  main  ,  ta  langue  et  ta 
penfée  foient  pures  de  tout  péché.  Dans  tes 
afflictions,  offre  à  dieu  ta  patience;  dans 
le  bonheur  ,   rends-lui  des  actions  de  grâce. 

XCIe.  Jour  et  nuit ,  penfe  à  faire  du  bien  : 
la  vie  eft  courte.  Si ,  devant  fervir  aujour- 
d'hui ton  prochain  ,  tu  attends  à   demain  , 
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fais  pénitence.  Célèbre  les  fix  Gahambârs  ; 
car  dieu  a  créé  le  monde  en  fix  fois  dans 
l'efpace  d'une  année,  8cc.  Dans  le  temps  des 
fix  Gahambârs,  ne  refufe  perfonne.  Un  jour 
le  grand  roi  Giemshid  ordonna  au  chef  de  fes 
cuifines  de  donner  à  manger  à  tous  ceux  qui 
fe  préfenteraient  ;  le  mauvais  génie  ou  Satan 
fe  préfenta  fous  la  forme  d'un  voyageur  : 
quand  il  eut  dîné  ,  il  demanda  encore  à 
manger  ;  Giemshid  ordonna  qu'on  lui  fervît  un 
bœuf;  Satan  ayant  mangé  le  bœuf,  Giemshid 
lui  fit  fervir  des  chevaux  ;  Satan  en  demanda 
encore  d'autres.  Alors  le  jufte  dieu  envoya 
l'ange  Behman  ,  qui  chaiTa  le  diable  ;  mais 
l'action  de  Giemshid  fut  agréable  à  dieu. 

JV.  B.  On  reconnaît  bien  le  génie  oriental 
dans  cette  allégorie. 

Ce  font-là  les  principaux  dogmes  des  anciens  Baptême 
Perfes.  Prefque  tous  font  conformes  à  la  reli-  cieesns  pe'r. 
gion  naturelle  de  tous  les  peuples  du  monde;  fes. 
les  cérémonies  font  par-tout   différentes  ;   la 
vertu  eft  par-tout  la  même  ;  c'eft  qu'elle  vient 
de  dieu,   le  refte  eft  des  hommes. 

Nous  remarquerons  feulement  que  les  Parfis 
eurent  toujours  un  baptême  ,  et  jamais  la  cir- 
concifion.  Le  baptême  eft  commun  à  toutes 
les  anciennes  nations  de  l'Orient  ;  la  circon- 
cifion  des  Egyptiens,  des  Arabes  et  des  Juifs 
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eft  infiniment  poftérieure  :  car  rien  n'eft  plus 
naturel  que  de  fe  laver,  et  il  a  fallu  bien  des 
fiècles  ,  avant  d'imaginer  qu'une  opération 
contre  la  nature  et  contre  la  pudeur  pût  plaire 
à  l'Etre  des  êtres. 

Nous  paiïbns  tout  ce  qui  concerne  des  céré- 
monies inutiles  pour  nous  ,  ridicules  à  nos 
yeux ,  liées  à  des  ufages  que  nous  ne  connaif- 
fons  plus.  Nous  fupprimons  auffi  toutes  les 
amplifications  orientales ,  et  toutes  ces  figures 
gigantefques  ,  incohérentes  et  faunes  ,  fi  fami- 
lières à  tous  ces  peuples ,  chez  lefquels  il  n'y  a 
peut-être  jamais  eu  que  l'auteur  des  fables 
attribuées  à  Efope ,  qui  ait  écrit  naturellement. 

Nous  favons  allez  que  le  bon  goût  n'a  jamais 
été  connu  dans  l'Orient ,  parce  que  les  hommes 
n'y  ayant  jamais  vécu  en  fociété  avec  les 
femmes ,  et  ayant  prefque  toujours  été  dans  la 
retraite,  n'eurent  pas  les  mêmes  occafions  de 
fe  former  l'efprit ,  qu'eurent  les  Grecs  et  les 
Romains.  Otezaux  Arabes ,  auxPerfans,  aux 
Juifs  le  foleil  et  la  lune ,  les  montagnes  et  les 
vallées ,  les  dragons  et  les  bafilics  ,  il  ne  leur 
rené  prefque  plus  de  poëfie. 

Il  fufïit  de  favoir  que  ces  préceptes  de 
Xproajlre,  rapportés  dans  le  Sadder,  font  de 
l'antiquité  la  plus  haute  ;  qu'il  y  eft  parlé 
de  rois  dont  Bérofe  lui-même  ne  fait  pas 
mention. 
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Nous  ne  favons  pas  quel  était  le  premier 
7j)roaJlre ,  en  quel  temps  il  vivait ,  fi  c'eft  le 
Brama  des  Indiens  ,  et  Y  Abraham  des  Juifs  ; 
mais  nous  favons ,  à  n'en  pouvoir  douter ,  que 
fa  religion  enfeignait  la  vertu.  C'eft  le  but 
efTentiel  de  toutes  les  religions  ;  elles  ne  peuvent 
jamais  en  avoir  eu  d'autre  ;  car  il  n'eft  pas 
dans  la  nature  humaine  ,  quelque  abrutie 
qu'elle  puiffe  être  ,  de  croire  d'abord  à  un 
homme  qui  viendrait  enfeigner  le  crime. 

Les  dogmes  du  Sadder  nous  prouvent  encore 
que  les  Perfes  n'étaient  point  idolâtres.  Notre 
ignorante  témérité  accufa  long-temps  d'idolâ- 
trie les  Perfans,  les  Indiens,  les  Chinois,  et 
jufqu'auxmahométans,  fi  attachés  à  l'unité  de 
dieu,  qu'ils  nous  traitent  nous-même  d'ido- 
lâtres. Tous  nos  anciens  livres  italiens  ,  fran- 
çais ,  efpagnols  ,  appellent  les  mahométans 
païens  ;  et  leur  empire ,  la  paganie.  Nous  refïem- 
blions  ,  dans  ces  temps-là ,  aux  Chinois  qui  fe 
croyaient  le  feul  peuple  raifonnable  ,  et  qui 
n'accordaient  pas  aux  autres  hommes  la  figure 
humaine.  La  raifon  eft  toujours  venue  tard  ; 
c'eft  une  divinité  qui  n'eft  apparue  qu'à  peu 
de  perfonnes. 

Les  Juifs  imputèrent  aux  chrétiens  des  repas 
de  Thiejîe  et  des  noces  dCOedipe;  les  chrétiens 
aux  païens  ;  toutes  les  fectes  s'accusèrent 
mutuellement  des  plus  grands  crimes  :  l'uni- 
vers s'eft  calomnié. 
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Les  deux  La  doctrine  des  deux  principes  eft  de 
principes».  ^j)roajiret  Qrojmade  ou  Oromaze  le  dieu  des 
jours  ,  et  Arimane  le  génie  des  ténèbres ,  font 
l'origine  du  manichéifme.  C'en1  YOfiris  et  le 
Typhon  des  Egyptiens  ;  c'eft  la  Pandore  des 
Grecs  ;  c'eft  le  vain  effort  de  tous  les  fages  , 
pour  expliquer  l'origine  du  bien  et  du  mal. 
Cette  théologie  des  mages  fut  refpectée  dans 
TOrient  fous  tous  les  gouvernemens  ;  et  au 
milieu  de  toutes  les  révolutions  ,  l'ancienne 
religion  s'était  toujours  foutenue  en  Perfe  :  ni 
les  dieux  des  Grecs  ,  ni  d'autres  divinités 
n'avaient  prévalu. 

Noushirvan  ou  Cofroès  le  grand ,  fur  la  fin  du 
fixième  fiècle  ,  avait  étendu  fon  empire  dans 
une  partie  de  l'Arabie  pétrée  et  de  celle  qu'on 
nommait  heureufe.  Il  en  avait  chafTé  les  Abyf- 
fins  ,  demi-chrétiens  qui  l'avaient  envahie.  Il 
profcrivit,  autant  qu'il  le  put ,  le  chriftianifme 
de  fes  propres  Etats  ,  forcé  à  cette  févérité  par 
le  crime  d'un  fils  de  fa  femme ,  qui ,  s'étant 
fait  chrétien,  fe  révolta  contre  lui. 

Les  enfans  du  grand  Noushirvan  ,  indignes 
d'un  tel  père  ,  défolaient  la  Perfe  par  des 
guerres  civiles  et  par  des  parricides.  Les  fuc- 
cefTeurs  du  légiflateur  Jtiftinien  aviliraient  le 
nom  de  l'empire.  Maurice  venait  d'être  détrôné 
par  les  armes  de  Phocas  ,  par  les  intrigues  du 
patriarche  Cyriaque  ,  par  celles  de  quelques 

évêques , 
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évêques ,  que  Phocas  punit  enfuite  de  l'avoir 
fervi.  Le  fang  de  Maurice  et  de  fes  cinq  fils 
avait  coulé  fous  la  main  du  bourreau  ;  et  le 
pape  Grégoire  le  grand,  ennemi  des  patriarches 
de  Conftantinople  ,  tâchait  d'attirer  le  tyran 
Phocas  dans  fon  parti,  en  lui  prodiguant  des 
louanges,  et  en  condamnant  la  mémoire  de 
Maurice ,  qu'il  avait  loué  pendant  fa  vie. 

L'empire  de  Rome  enoccident  était  anéanti. 
Un  déluge  de  barbares  ,  Goths  ,  Hérules  , 
Huns  ,  Vandales  ,  Francs  ,  inondait  l'Europe  , 
quand  Mahomet  jetait  dans  les  déferts  de 
l'Arabie  les  fondemens  de  la  religion  et  de  la 
puifTance  mufulmane. 

CHAPITRE     VI. 

De  T Arabie  et  de  Mahomet. 


D 


E  tous  les  législateurs  et  de  tous  les  conque- 
rans ,  il  n'en  eft  aucun  dont  la  vie  ait  été  écrite 
avec  plus  d'authenticité  et  dans  un  plus  grand 
détail,  par  fes  contemporains,  que  celle  de 
Mahomet.  Otez  de  cette  vie  les  prodiges  dont 
cette  partie  du  monde  fut  toujours  infatuée , 
le  refte  eft  d'une  vérité  reconnue.  Il  naquit 
dans  la  ville  de  Mecca  ,  que  nous  nommons  la 
Mecque,  l'an  56g  de  notre  ère  vulgaire  ,  au 

EJpiifur  les  mœurs  ,  ùc.  Tome  I.       K  k 
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mois  de  mai.  Son  père  s'appelait  Abdala  ,  fa 
mère ,  Emine  :  il  n'eft  pas  douteux  que  fa  famille 
ne  fût  une  des  plus  confidérées  de  la  première 
tribu ,  qui  était  celle  des  Coracites.  Mais  la 
généalogie  qui  le  fait  defcendre  d'Abraham  en 
droite  ligne  ,  eft  une  de  ces  fables  inventées 
par  ce  défir  û"  naturel  d'en  impofer  aux 
hommes. 

Mœurs  Les  mœurs  et  les  fuperflitions  des  premiers 
des  Ara-  *ges  que  nous  connaiffons  ,  s'étaient  confer- 
vées  dans  l'Arabie.  On  le  voit  par  le  vœu  que 
fit  fon  grand-père ,  Abdala-Moutaleb ,  de  facri- 
fier  un  de  fes  enfans.  Une  prêtreifede la  Mecque 
lui  ordonna  de  racheter  ce  fils  pour  quelques 
chameaux,  que  l'exagération  arabe  fait  mon- 
ter au  nombre  de  cent.  Cette  prêtrefTe  était 
confacrée  au  culte  d'une  étoile  ,  qu'on  croit 
avoir  été  celle  de  Syrius  ;  car  chaque  tribu 
avait  fon  étoile  ou  fa  planète,  (a)  On  rendait 
aura"  un  culte  à  des  génies,  à  des  dieux  mi- 
toyens :  mais  on  reconnailfait  unDiEU  fupé- 
rieur,  et  c'eft  en  quoi  prefque  tous  les  peuples 
fe  font  accordés. 

Enfance  Abdala-Moutaleb  vécut  ,  dit-on  ,  cent  dix 
ans  :  fon  petit-fils  ,  Mahomet,  porta  les  armes, 
dès  l'âge  de  quatorze  ans ,  dans  une  guerre 


(  a  )  Voyez  le  Koran  et  la  pre'face  du  Koran  ,  e'crîte  par  le 
favant  et  judicieux  Sale,  qui  avait  demeuré  vmgt-cinq  ans  en 
Arabie. 


de 

Mahomet. 
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fur  les  confins  de  la  Syrie  ;  réduit  à  la  pau- 
vreté ,  un  de  fes  oncles  le  donna  pour  facteur 
à  une  veuve ,  nommée  Cadige  ,  qui  fefait  en 
Syrie  un  négoce  confidérable  ;  il  avait  alors 
vingt -cinq  ans.  Cette  veuve  époufa  bientôt 
fon  facteur  ,  et  l'oncle  de  Mahomet  ,  qui  fit 
ce  mariage  ,  donna  douze  onces  d'or  à  fon 
neveu  :  environ  neuf  cents  francs  de  notre   Marié  i 

monnaie  furent  tout  le  patrimoine  de  celui  ^"S^111^ 

r  ans. 

qui  devait  changer  la  face  de  la  plus  grande 
et  de  la  plus  belle  partie  du  monde.  Il  vécut 
obfcur,  avec  fa  première  femme  Cadige,  juf- 
qu'à  Tâge  de  quarante  ans.  Il  ne  déploya  qu'à 
cet  âge  les  talens  qui  le  rendaient  fupérieur  à 
fes  compatriotes.  Il  avait  une  éloquence  vive 
et  forte,  dépouillée  d'art  et  de  méthode,  telle 
qu'il  la  fallait  à  des  Arabes  ;  un  air  d'auto-  Soncarac- 
rité  et  d'infinuation  ,  animé  par  des  yeux tere* 
perçans  et  par  une  phyfîonomie  heureufe  , 
l'intrépidité  d' Alexandre ,  fa  libéralité  ,  et  la 
fobriété  dont  Alexandre  aurait  eu  befoin  pour 
être  un  grand  homme  en  tout. 

L'amour  ,  qu'un  tempérament  ardent  lui 
rendait  néceflaire  ,  et  qui  lui  donna  tant  de 
femmes  et  de  concubines  ,  n'affaiblit  ni  fon 
courage  ,  ni  fon  application  ,  nifafanté  :  c'eft 
ainfi  qu'en  parlent  les  contemporains  ;  et  ce 
portrait  eft  juftifié  par  fes  actions. 

Après  avoir  bien  connu  le  caractère  de  fes 
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concitoyens,  leur  ignorance,  leur  crédulité  et 
leur  difpofition  à  renthoufiafme  ,  il  vit  qu'il 
pouvait  s'ériger  en  prophète.  Il  forma  le  def- 
fein  d'abolir  dans  fa  patrie  le  fabifme  ,  qui 
confifte  dans  le  mélange  du  culte  de  dieu 
et  de  celui  des  aftres  ;  le  judaïfme  ,  détefté  de 
toutes  les  nations,  et  qui  prenait  une  grande 
fupériorité  dans  l'Arabie  ;  enfin  le  chriftia- 
nifme  ,  qu'il  ne  connaiffait  que  par  les  abus 
de  plufieurs  fectes  répandues  autour  de  fon 
pays.  11  prétendait  rétablir  le  culte  fimple 
d'Abraham  ou  Ibrahim ,  dont  il  fe  difait  def- 
cendu  ,  et  rappeler  les  hommes  à  l'unité  d'un 
dieu, dogme  qu'il  s'imaginait  être  défiguré  dans 
toutes  les  religions.  C'eft  en  effet  ce  qu'il  déclare 
expreffément  dans  le  troifième  fura  ou  chapitre 
de  fon  Koran.  Dieu  connaît,  et  vous  ne  connaijfez 
pas.  Abraham  ri  était  ni  juif  ni  chrétien  ,  mais  il 
était  de  la  vraie  religion.  Son  cœur  était  réfignè 
à  dieu  ;  il  ri  était  point  du  nombre  des  idolâtres. 
D'abord       II  eft  à  croire  que  Mahomet.,  comme  tous 

prophète  jes  enthoufiaftes      violemment  frappé  de  fes 
chez  lui.    m  1  rr       . 

idées,  les  débita  d'abord  de  bonne  foi,  les 

fortifia  par  des  rêveries  ,   fe  trompa  lui-même 

en  trompant  les  autres  ;  et  appuya  enfin  ,  par 

des  fourberies  néceffaires  ,  une  doctrine  qu'il 

croyait  bonne.  Il  commença  par  fe  faire  croire 

dans  fa  maifon,  ce  qui  était  probablement  le 

plus  difficile  ;  fa  femme  et  le  jeune  Ali,  mari 
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de  fa  fille ,  Fatime ,  furent fes  premiers  difciples. 
Ses  concitoyens  s'élevèrent  contre  lui  ;  il 
devait  bien  s'y  attendre  :  fa  réponfe  aux  me- 
naces des  Coracites  marque  à  la  fois  fon  carac- 
tère et  la  manière  de  s'exprimer  commune  de 
fa  nation.  Çhiand  vous  viendriez  à  moi ,  dit-il , 
avec  le  Joleil  à  la  droite  et  la  lune  à  la  gauche, 
je  ne  reculerais  pas  dans  ma  carrière. 

Il  n'avait  encore  que  feize  difciples  ,  en  Ses  pré- 
comptant quatre  femmes ,  quand  il  fut  obligé  civieSt 
de  les  faire  fortir  de  la  Mecque  où  ils  étaient 
perfécutés ,  et  de  les  envoyer  prêcher  fa  reli- 
gion en  Ethiopie.  Pour  lui ,  il  ofa  relier  à  la 
Mecque  où  il  affronta  fes  ennemis  ,  et  il  fit  de 
nouveaux  profélytes  qu'il  envoya  encore  en 
Ethiopie,  au  nombre  de  cent.  Ce  qui  affermit 
le  plus  fa  religion  naiffante  ,  ce  fut  la  conver- 
fion  d'Omar ,  qui  l'avait  long-temps  perfécuté. 
Omar  ,  qui  depuis  devint  un  fi  grand  conqué- 
rant ,  s'écria ,  dans  une  affemblée  nombreufe: 
J'attejle  qu'il  ny  a  qu'un  dieu,  qu'il  n'a  ni 
compagnon  ni  ajfocié ,  et  que  Mahomet  eji  fon 
ferviteur  et  fon  prophète. 

Le  nombre  de  fes  ennemisl'emportait  encore 
fur  fes  partifans.  Ses  difciples  fe  répandirent 
dans  Médine  ;  ils  y  formèrent  une  faction 
confidérable.  Mahomet  ,  perfécuté  dans  la 
Mecque  ,  et  condamné  à  mort  ,  s'enfuit  à 
Médine.    Cette  fuite  ,  qu'on  nomme  hégire  , 
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devint  l'époque  de  fa  gloire  et  delà  fondation 
de  fon  empire.  De  fugitif  il  devint  conquérant. 
S'il  n'avait  pas  été  perfécuté ,  il  n'aurait  peut- 
être  pas  réufïi.  Réfugié  à  Médine  ,  il  y  per- 
fuada  le  peuple ,  et  FalTei  vit.  Il  battit  d'abord , 
avec  cent  treize  hommes  ,  les  Mecquois  qui 
étaient  venus  fondre  fur  lui  ,  au  nombre  de 
mille.  Cette  victoire  ,  qui  fut  un  miracle  aux 
yeux  de  fes  fectateurs  ,  les  perfuada  que  dieu 
combattait  pour  eux  ,  comme  eux  pour  lui. 
Dès  la  première  victoire  ,  ils  efpérèrent  la 
conquête  du  monde.  Mahomet  prit  la  Mecque , 
vit  fes  perfécuteurs  à  fes  pieds  ,  conquit  en 
neuf  ans ,  par  la  parole  et  par  les  armes  ,  toute 
l'Arabie  ,  pays  aufTi  grand  que  la  Perfe  ,  et 
que  les  Perfes  ni  les  Romains  n'avaient  pu 
conquérir.  Il  fe  trouvait  à  la  tête  de  quarante 
mille  hommes  ,  tous  enivrés  de  fon  enthou- 
fiafme.  Dans  fes  premiers  fuccès ,  il  avait  écrit 
au  roi  de  Perfe,  Cofroès  fécond  ;  à  l'empereur 
Héraclius  ;  au  prince  des  Coptes  ,  gouverneur 
d'Egypte  ;  au  roi  des  Abyfîins  ;  à  un  roi , 
nommé  Mondar  ,  qui  régnait  dans  une  pro- 
vince près  du  golfe  periique. 

Il  ofa  leur  propofer  d'embrafler  fa  religion  ; 
et  ce  qui  eft  étrange  ,  c'eft  que  de  ces- princes 
il  y  en  eut  deux  qui  fe  firent  mahométans  : 
ce  furent  le  roi  d'AbyfTmie  et  ce  Mondar. 
Cofroès  déchira  la  lettre  de  Mahomet  avec  indi- 
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gnation.  Héraclius  répondit  par  des  préfens. 
Le  prince  des  Coptes  lui  envoya  une  fille  qui 
pafïait  pour  un  chef-d'œuvre  de  la  nature  ,  et 
qu'on  appelait  la  belle  Marie. 

Mahomet ,  au  bout  de  neuf  ans,  fe  croyant  il  attaque 
allez  fort  pour  étendre  fes  conquêtes  et  fa  v^fc- 
religion  chez  les  Grecs  et  chez  les  Perfes , 
commença  par  attaquer  la  Syrie ,  foumife  alors 
à  Héraclius  ,  et  lui  prit  quelques  villes.  Cet 
empereur ,  entêté  de  difputes  métaphyuques 
de  religion  ,  et  qui  avait  pris  le  parti  des 
monothélites ,  efluya  en  peu  de  temps  deux 
proportions  bien  fingulières  ;  l'une  de  la  part 
de  Cofroès  fécond  ,  qui  l'avait  long- temps 
vaincu ,  et  l'autre  de  la  part  de  Mahomet.  Cofroès 
voulait  qu1 Héraclius  embrafsât  la  religion  des 
mages ,  et  Mahomet  qu'il  fe  fit  mufulman. 

Le  nouveau  prophète  donnait  le  choix  à  S5S  P">- 
ceux  qu'il  voulait  fubjuguer  ,  d'embralfer  fa 
fecte ,  ou  de  payer  un  tribut.  Ce  tribut  était 
réglé, par  l'Alcoran,à  treize  dragmes  d'argent 
par  an ,  pour  chaque  chef  de  famille.  Une  taxe 
ii  modique  eft  une  preuve  que  les  peuples 
qu'il  fournit  étaient  pauvres.  Le  tribut  a  aug- 
menté depuis.  De  tous  les  légiflateurs  qui 
ont  fondé  des  religions  ,  il  eft  le  feul  qui  ait 
étendu  la  fienne  par  les  conquêtes.  D'autres 
peuples  ont  porté  leur  culte  ,  avec  le  fer  et  le 
feu ,  chez  des  nations  étrangères  ;  mais  nul 

Kk  4 


3g  2  DE       L*  A    R    A    B    I    E 

fondateur  de  fecte  n'avait  été  conquérant.  Ce 
privilège  unique  eft  aux  yeux  des  mufulmans 
l'argument  le  plus  fort,  que  la  Divinité  prit 
foin  elle-même  de  féconder  leur  prophète. 
Sa  mort,        Enfin  Mahomet,  maître  de  l'Arabie,   et 
632.         redoutable  à  tous  fes  voifms  ,    attaqué  d'une 
maladie  mortelle  à  Médine  ,    à  l'âge  de  foi- 
xante-trcws  ans  et  demi  ,   voulut  que  fes  der- 
niers momens  panifient  ceux  d'un  héros   et 
d'un  jufte  :  Que  celui  à  qui  fai  fait  violence  et 
injujiîce  paraïjfe  ,  s'écria-t-il ,  et  je  fuis  prêt  de 
lui  faire  réparation.   Un  homme  fe  leva  ,  qui 
lui  redemanda  quelque  argent  ;  Mahomet  le  lui 
fit  donner  ,   et  expira  peu  de  temps  après  , 
regardé  comme  un  grand  homme  par  ceux 
même  qui  le  connailTaient  pour  un  impofteur, 
et  révéré  comme  un  prophète  par  tout  le  refte. 
Mahomet,       Ce  n'était  pas  fans   doute  un  ignorant, 
pomfon  comme  quelques-uns  Font  prétendu.   Il  fallait 
temps.      bien  même  qu'il  fût  très-favant  pour  fa  nation 
et  pour  fon  temps ,  puifqu'on  a  de  lui  quel- 
ques aphorifmes  de  médecine ,  et  qu'il  réforma 
le  calendrier  des  Arabes ,  comme  Céjar  celui 
des  Romains.  Il  fe  donne,  à  la  vérité,  le  titre 
de  prophète  non  lettré  ;   mais  on  peut  favoir 
écrire,  et  ne  pas  s'arroger  le  nom  de  favant. 
Il  était  poète  ;  la  plupart  des  derniers  verfets 
de  fes  chapitres  font  rimes  ;  le  refte  eft  en  profe 
cadencée.  La  poëfie  ne  fervit  pas  peu  à  rendre 
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fon  Alcoran  refpectable.  Les  Arabes  fefaient 
un  très-grand  cas  de  la  poëfie;  et  lorfqu'il  y 
avait  un  bon  poète  dans  une  tribu,  les  autres 
tribus  envoyaient  une  ambailade  de  félicitation 
à  celle  qui  avait  produit  un  auteur  ,   qu'on 
regardait  comme  infpiré  et  comme  utile.    On 
affichait  les  meilleures  poèfies  dans  le  temple 
de  la  Mecque  ;  et  quand  on  y  afficha  le  fécond 
chapitre  de  Mahomet  ,   qui  commence  ainfi  : 
11  ne  faut  point  douter  ,   cejt  ici  la  Jcience  des 
jujles ,  de  ceux  qui  croient  aux  myjlères,  qui  prient 
quand  il  le  faut ,  qui  donnent  avec  gêner ojité ,  ùc. 
alors  le  premier  poète  de  la  Mecque  ,  nommé 
Abid  ,    déchira  fes  propres   vers   affichés   au 
temple  ,  admira  Mahomet,  et  fe  rangea  fous  fa 
loi.  (a)    Voilà   des   mœurs,   des  ufages,  des 
faits  fi  différens  de  tout  ce  qui  fe  paffe  parmi 
nous  ,  qu'ils  doivent  nous  montrer  combien 
le  tableau  de  l'univers  eft  varié,  et  combien 
nous  devons  être  en  garde  contre  notre  habi- 
tude de  juger  de  tout  par  nos  ufages. 

Les  Arabes  contemporains  écrivirent  la  vie 
de  Mahomet  dans  le  plus  grand  détail.    Tout 
y  relient  lalimplicilé  barbare  des  temps  qu'on 
nomme  héroïques.    Son  contrat  de  mariage  ,    Naïveté 
avec  fa  première  femme  ,  Cadige ,  eft  exprimé  vains 
en  ces  mots  :  Attendu  que  Cadige  eft  amoureufe  orien. 
de  Mahomet ,  et  Mahomet  pareillement  amoureux 

(  a)  Lifez  le  commencement  du  Koran  ;  il  eft  fublime. 
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d'elle.  On  voit  quels  repas  apprêtaient  fes 
femmes  :  on  apprend  le  nom  de  fes  épées  et 
de  fes  chevaux.  On  peut  remarquer  fur-tout 
dans  fon  peuple  des  mœurs  conformes  à 
celles  des  anciens  Hébreux  ,  (je  ne  parle  ici 
que  des  moeurs  )  la  même  ardeur  à  courir  au 
combat ,  au  nom  de  la  Divinité  ;  la  même  foif 
du  butin,  le  même  partage  des  dépouilles,  et 
tout  fe  rapportant  à  cet  objet. 
Arabes  Mais  en  ne  confidérant  ici  que  les  chofes 
innmment  numaines      ej  en  fefant  toujours  abflraction 

fupeneurs  '  . 

auxjuifs.  des  jugemens  de  dieu,  et  de  fes  voies  in- 
connues ;  pourquoi  Mahomet  et  fes  fuccefleurs , 
qui  commencèrent  leurs  conquêtes  précifé- 
ment  comme  les  Juifs  ,  firent-ils  de  fi  grandes 
chofes ,  et  les  Juifs  de  fi  petites  ?  Ne  ferait-ce 
point  parce  que  les  mufulmans  eurent  le  plus 
grand  foin  de  foumettre  les  vaincus  à  leur 
religion  ,  tantôt  par  la  force  ,  tantôt  par  la 
perfuafion  ?  Les  Hébreux ,  au  contraire  ,  aflo- 
cièrent  rarement  les  étrangers  à  leur  culte.  Les 
mufulmans  arabes  incorporèrent  à  eux  les 
autres  nations  ;  les  Hébreux  s'en  tinrent  tou- 
jours féparés.  Il  parait  enfin  que  les  Arabes 
eurent  un  enthoufiafme  plus  courageux,  une 
politique  plus  généreufe  et  plus  hardie.  Le 
peuple  hébreu  avait  en  horreur  les  autres 
nations ,  et  craignait  toujours  d'être  aflervi  ; 
le  peuple  arabe ,  au  contraire  ,  voulut  attirer 
tout  à  lui ,  et  fe  crut  fait  pour  dominer. 
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Si  ces  Ifmaélites  reiTemblaient  aux  Juifs  par 
l'enthoufiafme  et  la  foif  du  pillage,  ils  étaient 
prodigieufement  fupérieurs  par  le  courage  ^ 
par  la  grandeur  d'ame  ,  par  la  magnanimité  : 
leur  hiftoire ,  ou  vraie  ou  fabuleufe ,  avant 
Mahomet  ,  eft  remplie  d'exemples  d'amitié  , 
tels  que  la  Grèce  en  inventa  dans  les  fables 
de  Pilade  et  dCOrefle ,  de  Théfée  et  de  Pirithoûs, 
L'hiftoire  des  Barmêcides  n'eft  qu'une  fuite  de 
générofités  inouies  qui  élèvent  l'ame.  Ces 
traits  caractérifent  une  nation.  On  ne  voit,  au 
contraire ,  dans  toutes  les  annales  du  peuple 
hébreu  ,  aucune  action  généreufe.  Ils  ne  con- 
nailTent  ni  l'hofpitalité ,  ni  la  libéralité,  ni  la 
clémence.  Leur  fouverain  bonheur  eft  d'exer- 
cer l'ufure  avec  les  étrangers  ;  et  cet  efprit 
d'ufure,  principe  de  toute  lâcheté,  eft  telle- 
ment enraciné  dans  leurs  cœurs  ,  que  c'eft 
l'objet  continuel  des  figures  qu'ils  emploient 
dans  l'efpèce  d'éloquence  qui  leur  eft  propre. 
Leur  gloire  eft  de  mettre  à  feu  et  à  fang  les 
petits  villages  dont  ils  peuvent  s'emparer.  Ils 
égorgent  les  vieillards  et  les  enfans  ;  ils  ne 
réfervent  que  les  filles  nubiles  :  ils  alTaffinent 
leurs  maîtres  quand  ils  font  efclaves  ;  ils  ne 
favent  jamais  pardonner  quand  ils  font  vain- 
queurs :  ils  font  les  ennemis  du  genre  humain. 
Nulle  politefTe  ,  nulle  fcience ,  nul  art  perfec- 
tionné dans  aucun  temps  chez  cette  nation 
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atroce.  Mais ,  dès  le  fécond  fiècle  de  l'hégire, 
les  Arabes  deviennent  les  précepteurs  de  l'Eu- 
rope, dans  les  fciences  et  dans  les  arts  ,  malgré 
leur  loi  qui  femble  l'ennemie  des  arts. 
Abulèker.  La  dernière  volonté  de  Mahomet  ne  fut 
point  exécutée.  Il  avait  nommé  Ali  ,  fon 
gendre  ,  époux  de  Fatime ,  pour  l'héritier  de 
ion  empire;  mais  l'ambition  ,  qui  l'emporte 
fur  le  fanatifme  même ,  engagea  les  chefs  de 
fon  armée  à  déclarer  calife,  c'eft-à-dire,  vicaire 
du  prophète  ,  le  vieux  Abubéker  ,  fon  beau- 
père,  dans  l'efpérance  qu'ils  pourraient  bien- 
tôt eux-mêmes  partager  la  fuccefîion.  Ali  refta 
dans  l'Arabie  ,  attendant  le  temps  de  fe 
fïgnaler. 

Cette  divifion  fut  la  première  femence  du 
grand  fchifme  qui  fépare  aujourd'hui  les  fec- 
tateurs  d'Omar  et  ceux  d'Ali ,  les  Sunni  et  les 
Chias  ,  les  Turcs  et  les  Perfans  modernes. 

Abubéker  raffembla  d'abord  en  un  corps  les 
feuilles  éparfes  de  l'Alcoran.  On  lut,  en  pré- 
fence  de  tous  les  cheFs  ,  les  chapitres  de  ce 
livre,  écrits  les  uns  fur  des  feuilles  de  palmier, 
les  autres  fur  du  parchemin;  et  on  établit 
ainfi  fon  authenticité  invariable.  Le  refpect 
fuperftitieux  pour  ce  livre  alla  jufqu'à  fe  per- 
fuader  que  l'original  avait  été  écrit  dans  le 
ciel.  Toute  la  queftion  fut  de  favoir  s'il  avait 
été  écrit  de  toute  éternité  ,  ou  feulement  au 
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temps  de  Mahomet  :  les  plus  dévots  fe  décla- 
rèrent pour  l'éternité. 

Bientôt  Abubéker  mena  fes  mufulmans  en 
Pale  (Une  ,  et  y  défit  le  frère  d'Héraclius.  Il 
mourut  peu  après,  avec  la  réputation  du  plus 
généreux  de  tous  les  hommes,  n'ayant  jamais 
pris  pour  lui  qu'environ  quarante  fous  de 
notre  monnaie  par  jour ,  de  tout  le  butin  qu'on 
partageait  ,  et  ayant  fait  voir  combien  le 
mépris  des  petits  intérêts  peut  s'accorder 
avec  l'ambition  que  les  grands  intérêts 
infpirent. 

Abubéker  pafTe  chez  les  Ofmanlis  pour  un  Tefta- 
grand  homme  et  pour  un  mufulman  fidèle:  marqua. " 
c'eft  un  des  faints  de  l'Alcoran.  Les  Arabes  bied'Abu* 
rapportent  fon  teftament  conçu  en  ces  termes  : 
Au  nom  de  dieu  très  -  miséricordieux ,  voici  le 
tejiament  d" 'Abubéker  ,  fait  dans  le  temps  quil  ejt 
prêt  à  pajfer  de  ce  monde  à  C  autre ,  dans  le  temps 
où  les  infidèles  croient  ,  où  les  impies  cejfent  de 
clouter ,  et  où  les  menteurs  dijent  la  vérité.  Ce 
début  fcmble  être  d'un  homme  perfuadé. 
Cependant  Abubéker  ,  beau-père  de  Mahomet, 
avait  vu  ce  prophète  de  bien  près.  Il  faut  qu'il 
ait  été  trompé  lui-même  par  le  prophète,  ou 
qu'il  ait  été  le  complice  d'une  impofiure  illuf- 
tre  ,  qu'il  regardait  comme  néceffaire.  Sa  place 
lui  ordonnait  d'en  impofer  aux  hommes  pen- 
dant fa  vie  et  à  fa  mort. 
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Omar.         Omar  ,  élu  après  lui ,  fut  un  des  plus  rapides 

conquérans  qui  aient  défolé  la  terre.  Il  prend 

d'abord  Damas ,  célèbre  par  la  fertilité  de  fon 

territoire ,  par  les  ouvrages  d'acier  les  meilleurs 

de  l'univers ,  par  ces  étoffes  de  foie  qui  portent 

encore  fon  nom.  Il  chaffe  de  la  Syrie  et  de  la 

Phénicie  les  Grecs  qu'on  appelait  Romains. 

Année  i5  11  reçoit  à  compofition ,  après  un  long  liège,  la 

.e       e"  ville  de  Jérufalem,  prefque  toujours  occupée 

637    de  par  des  étrangers  qui  fe  fuccédèrent  les  uns 

cake  VUl" aux  autres  i  depuis  que  David  l'eut  enlevée  à 

fes  anciens  citoyens  :  ce  qui  mérite  la  plus 

grande  attention,  c'eft  qu'il  laiiTa  aux  juifs  et 

aux  chrétiens ,  habitans  de  Jérufalem  ,  une 

pleine  liberté  de  confcience. 

Dans  le  même  temps  ,  les  lieutenans  d' Omar 
s'avançaient  en  Perfe.  Le  dernier  des  rois 
perfans  ,  que  nous  appelons  Hormifdas  IV , 
livre  bataille  aux  Arabes ,  à  quelques  lieues 
de  Madain ,  devenue  la  capitale  de  cet  empire. 
Il  perd  la  bataille  et  la  vie.  Les  Perfes  pafïcnt 
fous  la  domination  d'Omar,  plus  facilement 
qu'ils  n'avaient  fubi  le  joug  d'Alexandre. 

Alors  tomba  cette  ancienne  religion  des 

mages  que  le  vainqueur  de  Darius  avait  ref- 

pectée  ;  car  il  ne  toucha  jamais  au  culte  des 

peuples  vaincus. 

Des  Les  mages  ,  adorateurs  d'un  feul  dieu, 

Mages.    ennemis  de  tout  fimulacre,  révéraient  dans  le 
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feu ,  qui  donne  la  vie  à  la  nature,  l'emblème 
de  la  Divinité.  Ils  regardaient  leur  religion 
comme  la  plus  ancienne  et  la  plus  pure.  La 
connaiffance  qu'ils  avaient  des  mathémati- 
ques ,  de  l'aftronomie  et  de  l'hiftoire ,  augmen- 
tait leur  mépris  pour  leurs  vainqueurs ,  alors 
ignorans.  Ils  ne  purent  abandonner  une  reli- 
gion confacrée  par  tant  de  fiècles,  pour  une 
fecte  ennemie  qui  venait  de  naître.  La  plupart 
fe  retirèrent  aux  extrémités  de  la  Perfe  et  de 
l'Inde.  C'eft  là  qu'ils  vivent  aujourd'hui,  fous 
le  nom  de  Gaures  ou  de  Guèbres,  de  Parfis, 
ô?  Ignicoles;  ne  fe  mariant  qu'entre  eux, entre- 
tenant le  feu  facré ,  fidèles  à  ce  qu'ils  connaif- 
fent  de  leur  ancien  culte  ;  mais  ignorans  , 
méprifés;  et,  à  leur  pauvreté  près,  femblables 
aux  Juifs  fi  long -temps  difperfés  fans  s'allier 
aux  autres  nations ,  et  plus  encore  aux  Bani  ans 
qui  ne  font  établis  et  difperfés  que  dan^  l'Inde 
et  en  Perfe.  Il  refta  un  grand  nombre  de 
familles  guèbres  ou  ignicoles  à  I/pahan,  juf- 
qu'au  temps  de  Sha-Abbas  qui  les  bannit , 
comme  Ifabelle  chaila  les  juifs  d'Efpagne.  Ils 
ne  furent  tolérés  dans  les  faubourgs  de  cette 
ville  que  fous  fes  fucceflfeurs.  Les  ignicoles 
maudiflTent  depuis  long-temps  dans  leur  prière 
Alexandre  et  Mahomet  ;  il  eft  à  croire  qu'ils  y 
ont  joint  Sha-Abbas. 

Tandis  qu'un  lieutenant  d'Omar  fubjugue 
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la  Perfe  ,  un  autre -enlève  l'Egypte  entière  aux 

Romains ,  et  une  grande  partie  de  la  Lybie. 

C'eft  dans   cette  conquête  que  fut  brûlée  la 

Bibliothè-  fameufe  bibliothèque   d'Alexandrie  ,  monu- 

que      a-  ment  ^es   connaiffances    et   des    erreurs  des 

lexandne 

brûlée»  hommes,  commencé  par  Ptolémêe  Philadelphe , 
et  augmenté  par  tant  de  rois.  Alors  les  Sar- 
rafins  ne  voulaient  de  fcience  que  l'Alcoran, 
mais  ils  fêlaient  déjà  voir  que  leur  génie  pou- 
vait s'étendre  à  tout.  L'entreprife  de  renou- 
veler en  Egypte  l'ancien  canal  creufé  par  les 
rois  ,  et  rétabli  enfuite  par  T'rajan  ,  et  de 
rejoindre  ainfi  le  Nil  à  la  mer  rouge ,  eft  digne 
des  fiècles  les  plus  éclairés.  Un  gouverneur 
d'Egypte  entreprend  ce  grand  travail  fous  le 
califat  d'Omar,  et  en  vient  à  bout.  Quelle 
différence  entre  le  génie  des  Arabes  et  celui 
des  Turcs  !  Ceux-ci  ont  laiffé  périr  un  ouvrage 
dont  la  confervation  valait  mieux  que  la  con- 
quête d'une  grande  province. 

Les  amateurs  de  l'antiquité  ,  ceux  qui  fe 

plaifent  à  comparer  les  génies  des   nations  , 

verront  avec  plaiiir  combien  les  mœurs ,  les 

ufages  du  temps  de  Mahomet,  d'  Abubéker,d'  Omar 

Mœurs  relTemblaient  aux  mœurs  antiques  dont  Homère 

bes ,  îem-  a  ^tè  le  peintre  fidèle.  On  voit  les  chefs  défier 

biabies  à  à  un  combat  fingulier  les  chefs  ennemis  ;  on 

guerriers  ^es  voit  s'avancer  hors  des  rangs ,  et  combattre 

de  niia-  aux    yeux    des    deux    armées  ,    fpectatrices 

de.  ' 

immobiles. 
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immobiles.  Ils  s'interrogent  l'un  l'autre,  ils 
fe  parlent,  ils  fe  bravent,  ils  invoquent  dieu 
avant  d'en  venir  aux  mains.  On  livra  plu- 
fieurs  combats  finguliers  dans  ce  genre ,  au 
fiége  de  Damas. 

•  Il  eft  évident  que  les  combats  des  Ama- 
zones ,  dont  parlent  Homère  et  Hérodote ,  ne  font 
point  fondés  fur  des  fables.  Les  femmes  de  la 
tribu  d'Imiar ,  de  l'Arabie  heureufe ,  étaient 
guerrières ,  et  combattaient  dans  les  armées 
d'Abubêker  et  d'Omar.  On  ne  doit  pas  croire 
qu'il  y  ait  jamais  eu  un  royaume  des  Ama- 
zones ,  où  les  femmes  vécuffent  fans  hommes  ; 
mais  dans  les  temps  et  dans  les  pays  où  Ton 
menait  une  vie  agrefte  et  paftorale ,  il  n'eft  pas 
furprenant  que  des  femmes  ,  aufïï  durement 
élevées  que  les  hommes,  aient  quelquefois 
combattu  comme  eux  On  voit  fur-tout ,  au 
fiége  de  Damas ,  une  de  ces  femmes ,  de  la  tribu 
dilmiar ,  venger  la  mort  de  fon  mari  tué  à  fes 
côtés,  et  percer  d'un  coup  de  flèche  le  com- 
mandant de  la  ville.  Rien  ne  juftifie  plus 
YArioJle  et  le  Tajfe ,  qui  dans  leurs  poèmes  font 
combattre  tant  d'héroïnes. 

L'hiftoire  vous  en  préfentera  plus  d'une 
dans  le  temps  de  la  chevalerie.  Ces  ufages , 
toujours  très -rares  ,  paraiilent  aujourd'hui 
incroyables  ,  fur -tout  depuis  que  l'artillerie 
ne  lailTe  plus  agir  la  valeur, l'adreiTe,  l'agilité 

EJJaifur  les  mœurs,  ùc.  Tome  I.         L  1 
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de  chaque  combattant  ;  et  que  les  armées  font 
devenues  des  efpèces  de  machines  régulières, 
qui  fe  meuvent  comme  par  des  refforts. 

Les  difcours  des  héros  arabes  à  la  tête  des 
armées ,  ou  dans  les  combats  finguliers ,  ou 
en  jurant  des  trêves ,  tiennent  tous  de  ce 
naturel  qu'on  trouve  dans  Homère;  mais  ils 
ont  incomparablement  plus  d'enthoufiafme  et 
de  fublime. 

Vers  Pan  i  i  de  l'hégire,  dans  une  bataille 
entre  l'armée  à'  Héraclius  et  celle  des  Sarrafins , 
le  général  mahorr.étan ,  nommé  Dérar ,  eft  pris  ; 
les  Arabes  en  font  épouvantés.  Rqfe,  un  de 
leurs  capitaines,  court  à  eux  :  Qu'importe , 
leur  dit-il ,  que  Dérar  Joit pris  ou  mort?  dieu 
ejl  vivant  et  vous  regarde ,  combattez  ;  il  leur  fait 
tourner  tête ,  et  remporte  la  victoire. 

Un  autre  s'écrie  :  Voilà  le  ciel ,  combattez 
pour  d  i  e  u  ,  et  il  vous  donnera  la  terre. 

Le  général  Kaled  prend  dans  Damas  la  fille 
d'Héraclius ,  et  la  renvoie  fans  rançon  :  on  lui 
demande  pourquoi  il  en  ufe  ainfi  :  Cejl,  dit-il , 
que  f  ef père  reprendre  bientôt  la  Jille  avec  le  père 
dans  Conjlantinople. 

Quand  le  calife  Moavia  prêt  d'expirer,  l'an 
60  de  Thégire,  fit  aiTurer  à  fon  fils  Iefid  le 
trône  des  califes,  qui  jufqu' alors  était  électif, 
il  dit  :  Grand  dieu  IJifai  établi  mon  fils  dans 
le  califat ,  parce  que  je  l'en  ai  cru  digne  ,je  te  prie 
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d'affermir  monjilsfur  le  trône  ;  mais  Ji  je  rC ai  agi 
que  comme  père  ,je  te  prie  de  l'en  précipiter. 

Tout  ce  qui  arrive  alors  ,  caractérife  un 
peuple  fupérieur.  Les  fuccès  de  ce  peuple 
conquérant  femblent  dus  encore  plus  à  l'en- 
thoufiafme  qui  l'anime  ,  qu'à  fes  conducteurs  ; 
car  Omar  eft  aflaffiné  par  un  efclave  Perfe , 
Tan  65  3  de  notre  ère.  Othman,  fon  fucceffeur, 
l'eft  en  65  5  ,  dans  une  émeute.  Ali,  ce  fameux 
gendre  de  Mahomet,  n'eft  élu  et  ne  gouverne 
qu'au  milieu  des  troubles.  Il  meurt  affaflîné 
au  bout  de  cinq  ans ,  comme  fes  prédéceffeurs, 
et  cependant  les  armes  mufulmanes  font  tou- 
jours heureufes.  Ce  calife  Ali,  que  les  Perfans 
révèrent  aujourd'hui,  et  dont  ils  fuivent  les 
principes,  en  oppofition  à  ceux  d'Omar,  avait 
transféré  le  fiége  des  califes  de  la  ville  de 
Médine ,  où  Mahomet  eft  enfeveli ,  dans  celle 
de  Cufa,  fur  les  bords  de  l'Euphrate  :  à  peine 
en  refte-t-il  aujourd'hui  des  ruines.  C'eft  le 
fort  de  Babylone ,  de  Séleucie  ,  et  de  toutes  les 
anciennes  villes  de  la  Chaldée ,  qui  n'étaient 
bâties  que  de  briques. 

Il  eft  évident  que  le  génie  du  peuple  arabe ,     Beaux 
mis  en  mouvement  par  Mahomet,  fit  tout  de  ^bcs " 
lui-même  pendant  près  de  trois  fiècles ,  et  ref- 
fembla  en  cela  au  génie  des  anciens  Romains. 
C'eft  en  effet  fous  Valid,  le  moins  guerrier  des 
califes,  que  fe  font  les  plus  grandes  conquêtes. 

Ll  2 
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Un  de  fes  généraux  étend  fon  empire  juf- 
qu'à  Samarkande  ,  en  707.  Un  autre  atta- 
que en  même  temps  l'Empire  des  Grecs  vers  la 
mer  noire.  Un  autre,  en  711,  pafTe  d'Egypte 
en  Efpagne  ,  foumife  aifément  tour  à  tour  par 
les  Carthaginois ,  par  les  Romains  ,  par  les 
Gothi  et  les  Vandales,  et  enfin  par  ces  Ara- 
bes qu'on  nomme  Maures.  Ils  y  établirent 
d'abord  le  royaume  de  Gordoue.  Le  fultan 
d'Egypte  fecoue,à  la  vérité  ,  le  joug  du  grand 
calife  de  Bagdat ,  et  Abdérame ,  gouverneur  de 
l'Efpagne  conquife ,  ne  reconnaît  plus  le  fultan 
d'Egypte  :  cependant  tout  plie  encore  fous  les 
armes  mufulmanes. 

Cet  Abdérame,  petit -fils  du  calife  Hejcham, 
prend  les  royaumes  de  Canïlle,  de  Navarre,  de 
Portugal,  d'Arragon.  11  s'établit  en  Langue- 
doc ;  il  s'empare  de  la  Guienne  et  du  Poitou, 
et  fans  Charles-Martel  ,  qui  lui  ôta  la  victoire 
et  la  vie,  la  France  était  une  province  maho- 
métane. 

Après  le  règne  de  dix-neuf  califes  de  la 
maifon  des  Ommiades,  commence  la  dynaftie 
des  califes  Abamdes,  vers  l'an  752  de  notre 
ère.  Abougiafar-Almanzor ,  fécond  calife  Abaf- 
fïde  ,  fixa  le  fiége  de  ce  grand  empire  à  Bagdat , 
au-delà  de  l'Euphrate,  dans  la  Chaldée.  Les 
Ti.rcs  difent  qu'il  en  jeta  les  fondemens.  Les 
Perfans  affurent  qu'elle  était  très-ancienne,  et 
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qu'il  ne  fit  que  la  réparer.  C'eft  cette  ville 
qu'on  appelle  quelquefois  Babylone,  et  qui  a 
été  le  fujet  de  tant  de  guerres  entre  la  Perfe 
et  la  Turquie. 

La  domination  des  califes  dura  lix  cents 
cinquante -cinq  ans.  Defpotiques  dans  la 
religion  comme  dans  le  gouvernement ,  ils 
n'étaient  point  adorés  ainli  que  le  grand  lama, 
mais  ils  avaient  une  autorité  plus  réelle ,  et 
dans  les  temps  même  de  leur  décadence  ,  ils 
furent  refpectés  des  princes  qui  les  perfécu- 
taient.  Tous  ces  fultans  turcs,  arabes  ,  tartares, 
reçurent  l'inveftiture  des  califes  avec  bien 
moins  de  conteftation  que  plufieurs  princes 
chrétiens  ne  l'ont  reçue  des  papes.  On  ne 
baifait  point  les  pieds  du  calife ,  mais  on  fe 
profternaitfur  le  feuil  de  fon  palais. 

Si  jamais  puiflance  a  menacé  toute  la  terre , 
c'eft  celle  de  ces  califes;  car  ils  avaient  le 
droit  du  trône  et  de  l'autel,  du  glaive  et  de 
l'enthoufiafme.  Leurs  ordres  étaient  autant 
d'oracles  ,  et  leurs  foldats  autant  de  fanatiques. 

Dès  l'an  671  ,  ils  amégèrent  Conftantino- 
ple ,  qui  devait  un  jour  devenir  mahométane  ; 
les  divifions ,  prefque  inévitables  parmi  tant 
de  chefs  audacieux  n'arrêtèrent  pas  leurs  con- 
quêtes. Ils  reffemblèrent  en  ce  point  aux 
anciens  Romains  ,  qui  parmi  leurs  guerres 
civiles  avaient  fubjugué  l'Alie  mineure. 
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Aaron-ai-  A  mefure  que  les  mahométans  devinrent 
a^c  '  '  puiffans ,  ils  fe  polirent.  Ces  califes ,  toujours 
reconnus  pour  fouverains  de  la  religion ,  et 
en  apparence ,  de  l'empire ,  par  ceux  qui  ne 
reçoivent  plus  leurs  ordres  de  fi  loin,  tran- 
quilles dans  leur  nouvelle  Babylone ,  y  font 
bientôt  renaître  les  arts.  Aaron-al-RaJchild , 
contemporain  de  Charlemagne ,  plus  refpecté 
que  fes  prédéceffeurs ,  et  qui  fut  fe  faire  obéir 
jufqu'en  Efpagne  et  aux  Indes ,  ranima  les 
fciences ,  fit  fleurir  les  arts  agréables  et  utiles , 
attira  les  gens  de  lettres ,  compofa  des  vers , 
et  fit  fuccéder  dans  fes  vaftes  Etats  la  politefTe 
à  la  barbarie.  Sous  lui  les  Arabes,  qui  adop- 
taient déjà  les  chiffres  indiens,  les  apportèrent 
en  Europe.  Nous  ne  connûmes  en  Allemagne 
et  en  France  le  cours  des  aftres ,  que  par  le 
moyen  de  ces  mêmes  Arabes.  Le  mot  feul 
d'Almanack  en  eft  encore  un  témoignage. 
Arts  des  L'almagefte  de  Ptolomée  fut  alors  traduit  du 
Arabes.  grec  en  araDe  par  Taflronome  Ben-Honàin.  Le 
calife  Almamon  fit  mefurer  géométriquement 
un  degré  du  méridien ,  pour  déterminer  la 
grandeur  de  la  terre  :  opération  qui  n'a  été 
faite  en  France  que  plus  de  neuf  cents  ans 
après ,  fous  Louis  XIV.  Ce  même  aftronome 
Bon-Honaïn  pouffa  fes  obfervations  afTez  loin, 
reconnut,  ou  que  Ptolomée  avait  fixé  la  plus 
grande  déclinaifon  du foleil  trop  au  feptentrion, 
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ou  que  l'obliquité  de  l'écliptique  avait  changé. 
Il  vit  même  que  la  période  de  trente-fix  mille 
ans ,  qu'on  avait  aflignée  au  mouvement  pré- 
tendu des  étoiles  fixes  d'occident  en  orient, 
devait  être  beaucoup  raccourcie. 

La  chimie  et  la  médecine  étaient  cultivées 
par  les  Arabes.  La  chimie ,  perfectionnée 
aujourd'hui  par  nous  ,  ne  nous  fut  connue 
que  par  eux.  Nous  leur  devons  de  nouveaux 
remèdes ,  qu'on  nomme  les  minoratifs ,  plus 
doux  et  plus  falutaires  que  ceux  qui  étaient 
auparavant  en  ufage  dans  l'école  d' Hipp ocrât e 
et  de  Galien.  L'algèbre  fut  une  de  leurs  inven- 
tions. Ce  terme  le  montre  encore  afTez  ;  foit 
qu'il  dérive  du  mot  Algiabarat ,  foit  plutôt 
qu'il  porte  le  nom  du  fameux  arabe  Geber, 
qui  enfeignait  cette  art  dans  notre  huitième 
fïècle.  Enfin,  dès  le  fécond  fiècle  de  Mahomet , 
il  fallut  que  les  chrétiens  d'occident  s'inftrui- 
(iflent  chez  les  mufulmans. 

Une  preuve  infaillible  de  la  fupériorité  Beaux 
d'une  nation  dans  les  arts  de  l'efprit ,  c'eft  la  b 
culture  perfectionnée  de  la  poëfie.  Je  ne  parle 
pas  de  cette  poëfie  enflée  et  gigantefque  ;  de 
ce  ramas  de  lieux  communs  infipides  fur  le 
foleil,  la  lune  et  les  étoiles,  les  montagnes  et 
les  mers-;  mais  de  cette  poëfie  fage  et  hardie, 
telle  qu'elle  fleurit  du  temps  d'Augiifte,  telle 
qu'on  l'a  vu  renaître  fous  Louis  XIV*  Cette 
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poefie  d'image  et  de  fentiment  fut  connue  du 
temps  d'Aaron-al-Rafchild.  En  voici,  entre 
autres  exemples  ,  un  qui  m'a  frappé  ,  et  que 
je  rapporte  ici  parce  qu'il  eft  court.  Il  s'agit  de 
la  célèbre  difgrâce  de  Giafar  le  Barmècide.    "> 

Mortel ,  faible  mortel ,  à  qui  le  fort  profpère 
Fait  goûter  de  fes  dons  les  charmes  dangereux  , 
Connais  quel  eft  des  rois  la  faveur  paffagère , 
Contemple  Barmècide,  et  tremble  d'être  heureux. 

Ce  dernier  vers  fur-tout  eft  traduit  mot  à 
mot.  Rien  ne  me  paraît  plus  beau  que  tremble 
d'être  heureux.  La  langue  arabe  avait  T avan- 
tage d'être  perfectionnée  depuis  long-temps; 
elle  était  fixée  avant  Mahomet,  et  ne  s'eft  point 
altérée  depuis.  Aucun  des  jargons  qu'on  par- 
lait alors  en  Europe,  n'a  pas  feulement  laiffé 
la  moindre  trace.  De  quelque  côté  que  nous 
nous  tournions  ,  il  faut  avouer  que  nous 
n'exiftons  que  d'hier.  Nous  allons  plus  loin 
que  les  autres  peuples  en  plus  d'un  genre  ; 
et  c'eft  peut-être  parce  que  nous  fommes  venus 
les  derniers. 
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CHAPITRE     VIL 

De  t  Al cor an ,  et  de  la  loi  mufulmane.  Examen 
Jî  la  religion  mujulmane  était  nouvelle  ,  et  fi, 
elle  a  été  persécutante. 

JU  e  précédent  chapitre  a  pu  nous  donner 
quelque  connaiflance  des  mœurs  de  Mahomet 
et  de  fes  Arabes,  par  qui  une  grande  partie 
de  la  terre  éprouva  une  révolution  fi  grande 
et  fi  prompte.  Il  faut  tracer  à  préfent  une 
peinture  fidelle  de  leur  religion. 

CTeftun  préjugé  répandu  parmi  nous,  que 
le  mahométifme  n'a  fait  de  fi  grands  progrès 
que  parce  qu'il  favorife  les  inclinations  volup- 
tueufes.  On  ne  fait  pas  réflexion  que  toutes  les 
anciennes  religions  de  l'Orient  ont  admis  la 
pluralité  des  femmes.  Mahomet  en  réduifit  à 
quatre  le  nombre  illimité  jufqu'alors.  Il  eft  dit 
que  David  avait  dix-huit  femmes ,  et  Salomofï 
fept  cents,  avec  troiscents  concubines.  Cesrois 
buvaient  du  vin  avec  leurs  compagnes.  C'était 
donc  la  religion  juive  qui  était  voluptueufe, 
et  celle  de  Mahomet  était  févère. 

C'eft  un  grand  problême  parmi  les  politi-    Poïygfc 
ques ,  fi  la  polygamie  eft  utile  à  la  fociété  et 
à   la  propagation.     L'Orient  a  décidé   cette 
queftion  dans  tous  les  fiècles,  et  la  nature  eft 

Effaifur  les  mœurs ,  ùc.  Tome  I.       M  m 
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d'accord  avec  les  peuples  orientaux  ,  dans 
prefque  toute  efpèce  animale,  chez  qui  plu- 
fieurs  femelles  n'ont  qu'un  mâle.  Le  temps 
perdu  par  les  groffeffes,  par  les  couches,  par 
les  incommodités  naturelles  aux  femmes, fem- 
ble  exiger  que  ce  temps  foit  réparé.  Les  femmes, 
dans  les  climats  chauds  ,  ceffent  de  bonne 
heure  d'être  belles  et  fécondes.  Un  chef  de 
famille  ,  qui  met  fa  gloire  et  fa  profpérité  dans 
un  grand  nombre  d'enfans  ,  a  befoin  d'une 
femme  qui  remplace  une  époufe  inutile.  Les 
lois  de  l'Occident  femblent  plus  favorables 
aux  femmes ,  celles  de  l'Orient  aux  hommes 
et  à  l'Etat;  il  n'eft  point  d'objet  de  légiflation 
qui  ne  puiffe  être  un  fujet  de  difpute.  Ce  n'eft 
pas  ici  la  place  d'une  diiTertation;  notre  objet  eft 
de  peindre  les  hommes  plutôt  que  de  les  juger. 
Paradîsde  On  déclame  tous  les  jours  contre  le  paradis 
le*  mimé  1*en^ue^  de  Mahomet  ;  mais  l'antiquité  n'en 
que  chez  avait  jamais  connu  d'autre.  Hercule  époufa 
Hebé  dans  le  ciel ,  pour  récompenfe  des  peines 
qu'il  avait  éprouvées  fur  la  terre.  Les  héros 
buvaient  le  nectar  avec  les  dieux;  et,puifque 
l'homme  était fuppofé  refïufciter  avec  fes  fens , 
il  était  naturel  de  fuppofer  aufli  qu'il  goûte- 
rait, foit  dans  un  jardin  ,  foit  dans  quelque 
autre  globe,  les  plaifirs  propres  aux  fens  qui 
doivent  jouir  ,  puifqu'ils  fubfiftent.  Cette 
créance  fut  celle  des  pères  de  l'Eglife  du  fécond 
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et  du  troifième  fiècle.  C'eft  ce  qu'atteftepréci- 
fément  S1  Juflin,  dans  la  féconde  partie  de 
fes  dialogues  :  Jêrufalem ,  dit  -il  ,fera  aggrandie 
et  embellie,  pour  recevoir  les  faints  qui  jouiront 
pendant  mille  ans  de  tous  les  plaifirs  des  Jens. 
Enfin  le  mot  de  paradis  ne  défigne  qu'un  jardin 
planté  d'arbres  fruitiers. 

Cent  auteurs ,  qui  en  ont  copié  un  ,  ont 
écrit  que  c'était  un  moine  neftorien  qui  avait 
compofé  l'Alcoran.  Les  uns  ont  nommé  ce 
moine  Sergius,  les  autres  Boheïra;  mais  il  eft 
évident  que  les  chapitres  de  l'Alcoran  furent 
écrits  fuivant  l'occurence  ,  dans  les  voyages 
de  Mahomet,  et  dans  fes  expéditions  militaires. 
Avait-il  toujours  ce  moine  avec  lui  ?  On  a  cru 
encore  fur  un  paffage  équivoque  de  ce  livre , 
que  Mahomet  ne  favait  ni  lire  ni  écrire.  Com- 
ment un  homme  qui  avait  fait  le  commerce 
vingt  années ,  un  poète ,  un  médecin ,  un  légif- 
lateur,  aurait-il  ignoré  ce  que  les  moindres 
enfans  de  fa  tribu  apprenaient  ? 

Le  Koran,  que  je  nomme  ici  Alcoran  ,  pour  L'Alco- 
me  conformer  à  notre  vicieux  ufage,  veut ran" 
dire  le  livre  ou  la  lecture.  Ce  n'eft  point  un 
livre  hiftorique  dans  lequel  on  ait  voulu 
imiter  les  livres  des  Hébreux  ,  et  nos  évan- 
giles; ce  n'eft  pas  non  plus  un  livre  purement 
de  lois  comme  le  lé vitique  ou  le  deutéronome , 
ni  un  recueil  de  pfaumes  et  de  cantiques  ,  ni 
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une  vifion  prophétique  et  allégorique  dans 
le  goût  de  l'apocalypfe  ;  c'eft  un  mélange  de 
tous  ces  divers  genres ,  un  affemblage  de  fer- 
mons dans  lefquels  on  trouve  quelques  faits, 
quelques  vilions ,  des  révélations ,  des  lois  reli- 
gieufes  et  civiles. 

Le  Koran  eft  devenu  le  code  de  la  jurifpru- 
dence  ,  ainfi  que  la  loi  canonique  ,  chez  toutes 
les  nations  mahométanes.  Tous  les  interprètes 
de  ce  livre  conviennent  que  fa  morale  eft  con- 
tenue dans  ces  paroles  :  Recherchez  qui  vous 
chajfe;  donnez  à  qui  vous  ôte;  pardonnez  à  qui 
vous  ojfenfe  ;  faites  du  bien  à  tous  ;  ne  contejtez 
point  avec  les  ignorans. 

Il  aurait  dû  bien  plutôt  recommander  de 
ne  point  difputer  avec  les  favans  ;  mais  dans 
cette  partie  du  monde  on  ne  fe  doutait  pas 
qu'il  y  eût  ailleurs  de  la  fcience  et  des  lumières. 

Parmi  les  déclamations  incohérentes  dont 
ce  livre  eft  rempli,  félon  le  goût  oriental,  on 
ne  laifle  pas  de  trouver  des  morceaux  qui 
peuvent  paraître  fublimes.  Mahomet,  par  exem- 
ple, parlant  de  la  cefîation  du  déluge,  s'ex- 
prime ainfi  :  Dieu  dit ,  Terre ,  engloutis  tes  eaux  ; 
Ciel ,  puife  les  ondes  que  tu  as  verfées  :  le  ciel  et 
la  terre  obéirent. 

Sa  définition  de  dieu  eft  d'un  genre  plus 
véritablement  fublime.  On  lui  demandait 
quel  était  cet  Alla  qu'il  annonçait  :  Cejl  celui, 
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répondit-il ,  qui  tient  Vitre  de  foi-même ,  et  de  qui 
les  autres  le  tiennent  ;  qui  n  engendre  point  et  qui 
iiejl  point  engendré ,  et  à  qui  rien  rfefl  femblable 
dans  toute  rétendue  des  êtres.  Cette  fameufe 
réponfe  ,  confacrée  dans  tout  l'Orient  ,  fe 
trouve  prefque  mot  à  mot  dans  l'antépénul- 
tième chapitre  du  Koran. 

Il  eft  vrai  que  les  contradictions  ,  les  abfur- 
dites ,  les  anachronifmes  font  répandus  en 
foule  dans  ce  livre.  On  y  voit  fur-tout  une 
ignorance  profonde  de  la  phyfique  la  plus 
fimple  et  la  plus  connue.  C'eft-là  la  pierre  de 
touche  des  livres  que  les  faufTes  religions  pré- 
tendent écrits  par  la  Divinité,  car  dieu  n'eft 
ni  abfurde  ni  ignorant  ;  mais  le  peuple  qui 
ne  voit  pas  ces  fautes,  les  adore  ,  et  les  imans 
emploient  un  déluge  de  paroles  pour  les 
pallier. 

Les  commentateurs  du  Koran  diftinguent 
toujours  lefens  pofitif  et  l'allégorique  ,  la  lettre 
et  l'efprit.  On  reconnaît  le  génie  arabe  dans 
les  commentaires  comme  dans  le  texte.  Un  des 
plus  autorifés  commentateurs  dit ,  que  le  Koran 
porte  tantôt  une  face  d'homme ,  tantôt  une  face  de 
bête  ,  pour  lignifier  l'efprit  et  la  lettre. 

Une  chofe  qui  peut  furprendre  bien  des 
lecteurs ,  c'eft  qu'il  n'y  eut  rien  de  nouveau 
dans  la  loi  de  Mahomet  ,  finon  que  Mahomet 
était  prophète  de  dieu. 
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QiieiaTe-      En  premier  lieu,  l'unité  d'un  Etre  fuprême, 

ïigion  ma-       ,  r  .      .     t   , 

hométane  créateur  et  coniervateur ,  était  très-ancienne. 
«tait  très-  £es  peines  et  les  récompenfes  dans  une  autre 

ancienne.  ,  .,  ►•  n  r 

vie  ,  la  croyance  d  un  paradis  et  d  un  enfer 
avaient  été  admifes  chez  les  Chinois  ,  les 
Indiens,  les  Perfes,  les  Egyptiens,  les  Grecs, 
les  Romains ,  et  enfuite  chez  les  Juifs  ,  et  fur- 
tout  chez  les  chrétiens  dont  la  religion  confacra 
cette  doctrine. 

L' Alcoran  reconnaît  des  anges  et  des  génies, 
et  cette  créance  vient  des  anciens  Perfes. 
Celle  d'une  réfurrection  et  d'un  jugement  der- 
nier était  visiblement  puifée  dans  le  talmud 
et  dans  le  chriftianifme.  Les  mille  ans  que 
dieu  emploiera,  félon  Mahomet  ,  à  juger  les 
hommes ,  et  la  manière  dont  il  y  procédera , 
font  des  accefïbires  qui  n'empêchent  pas  que 
cette  idée  ne  foit  entièrement  empruntée.  Le 
pont  aigu  fur  lequel  les  reiTufcités  pafferont, 
et  du  haut  duquel  les  réprouvés  tomberont 
en  enfer  ,  efl  tiré  de  la  doctrine  allégorique 
des  mages. 

C'eft  chez  ces  mêmes  mages  ,  c'eft  dans  leur 
jannat  que  Mahomet  a  pris  l'idée  d'un  paradis, 
d'un  jardin  où  les  hommes  ,  revivans  avec 
tous  leurs  fens  perfectionnés  ,  goûteront  par 
ces  fens  mêmes  toutes  les  voluptés  qui  leur 
font  propres,  fans  quoi  ces  fens  leur  feraient 
inutiles.   C'eft  là  qu'il  a  puifé  l'idée  de  fes 
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houris ,  de  ces  femmes  céleftes  qui  feront  le 
partage  des  élus  ,  et  que  les  mages  appelaient 
hourani ,  comme  on  le  voit  dans  le  Sadder.  Il 
n'exclut  point  les  femmes  de  fon  paradis  , 
comme  on  le  dit  fouvent  parmi  nous.  Cen'eft 
qu'une  raillerie  fans  fondement ,  telle  que  tous 
les  peuples  en  font  les  uns  des  autres.  Il  pro- 
met des  jardins,  c'eftle  nom  du  paradis  ;  mais 
il  promet  pour  fouveraine  béatitude  la  vifion  , 
la  communication  de  l'Etre  fuprême. 

Le  dogme  de  la  prédeftination  abfolue ,  et 
de  la  fatalité  qui  femble  aujourd'hui  caracté- 
rifer  le  mahométifme,  était  l'opinion  de  toute 
l'antiquité  ;  elle  n'eft  pas  moins  claire  dans 
l'Iliade  que  dans  l'Alcoran. 

A  l'égard  des  ordonnances  légales,  comme 
la  circoncifion ,  les  ablutions,  les  prières,  le 
pèlerinage  de  la  Mecque  ,  Mahomet  ne  fit  que 
fe  conformer , pour  le  fond  ,  aux  ufages  reçus 
La  circoncifion  était  pratiquée  de  temps  immé- 
morial chez  les  Arabes  ,  chez  les  anciens 
Egyptiens,  chez  les  peuples  de  la  Colchide, 
et  chez  les  Hébreux,  Les  ablutions  furent  tou- 
jours recommandées  dans  l'Orient,  comme  un 
fymbole  de  la  pureté  de  l'ame. 

Point  de  religion  fans  prières.  La  loi  que 
Mahomet  porta,  de  prier  cinq  fois  par  jour, 
était  gênante  ,  et  cette  gêne  même  fut  ref- 
pectable.    Qui  aurait  ofé  fe  plaindre  que  la 
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créature  foit  obligée  d'adorer  cinq  fois  par 
jour  ion  créateur? 

Quant  au  pèlerinage  de  la  Mecque  ,  aux 
cérémonies  pratiquées  dans  le  Kaaba  et  fur  la 
pierre  noire,  peu  de  perfonnes  ignorent  que 
cette  dévotion  était  chère  aux  Arabes  depuis 
un  grand  nombre  de  fiècles.  Le  Kaaba  paiTait 
pour  le  plus  ancien  temple  du  monde;  et, 
quoiqu'on  y  vénérât  alors  trois  cents  idoles , 
il  était  principalement  fanctifié  par  la  pierre 
noire,  qu'on  difait  être  le  tombeau  d'Ifmaël. 
Loin  d'abolir  ce  pèlerinage,  Mahomet , -pour  fe 
concilier  les  Arabes,  en  fit  un  précepte  pofitif. 

Le  jeûne  était  établi  chez  plufieurs  peuples , 
et  chez  les  juifs ,  et  chez  les  chrétiens.  Mahomet 
le  rendit  très-févère,  en  l'étendant  à  un  mois 
lunaire,  pendant  lequel  il  n'eft  pas  permis  de 
boire  un  verre  d'eau,  ni  de  fumer  avant  le 
coucher  du  foleil  ;  et  ce  mois  lunaire  arrivant 
fouvent  au  plus  fort  de  l'été  ,  le  jeûne  devint 
par-là  d'une  fi  grande  rigueur  ,  qu'on  a  été 
obligé  d'y  apporter  des  adouciflemens  ,  fur- 
tout  à  la  guerre. 

Il  n'y  a  point  de  religion  dans  laquelle  on 
n'ait  recommandé  l'aumône.  La  mahométane 
eft  la  feule  qui  en  ait  fait  un  précepte  légal , 
pofitif,  indifpenfable.  L'Alcoran  ordonne  de 
donner  deux  et  demi  pour  cent  de  fon  revenu , 
foit  en  argent, foit  en  denrées. 
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On  voit  évidemment  que  toutes  les  religions 
ont  emprunté  tous  leurs  dogmes  et  tous  leurs 
rites  les  unes  des  autres. 

Dans  toutes  ces  ordonnances  pofitives,  vous 
ne  trouverez  rien  qui  ne  foit  confacré  par  les 
ufages  les  plus  antiques.  Parmi  les  préceptes 
négatifs ,  c'eft-à-dire,  ceux  qui  ordonnent  de 
s'abitenir,  vous  ne  trouverez  que  la  défenfe 
générale  à  toute  une  nation  de  boire  du  vin  , 
qui  foit  nouvelle  et  particulière  au  mahomé- 
tifme.  Cette  abftinence  dont  les  mufulmans  fe 
plaignent  et  fe  difpenfent  fouvent  dans  les 
climats  froids ,  fut  ordonnée  dans  un  climat 
brûlant ,  où  le  vin  altérait  trop  aifément  la 
fanté  et  la  raifon.  Mais  d'ailleurs  ,  il  n'était 
pas  nouveau  que  des  hommes  voués  au  fervice 
de  la  Divinité  ,  fe  fufTent  abflenus  de  cette 
liqueur.  Plufieurs  collèges  de  prêtres  en  Egypte, 
en  Syrie,  aux  Indes,  les  nazaréens,  les  réca- 
bites  chez  les  Juifs  s'étaient  impofé  cette  mor- 
tification, (a) 

Elle  ne  fut  point  révoltante  pour  les  Ara- 
bes :  Mahomet  ne  prévoyait  pas  qu'elle  devien- 
drait un  jour  prefque  infupportable  à  fes 
mufulmans  dans  la  Thrace ,  la  Macédoine,  la 
Bofnie  et  la  Servie.  Il  ne  favait  pas  que  les 
Arabes  viendraient  un  jour  jufqu'au  milieu 

(a)  Voyez  dans  le  Dictionnaire  philosophique  les  articles 

A  R  O  T    et    M  A  R  O  T. 
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de  la  France ,  et  les  Turcs  mahométans  devant 
les  battions  de  Vienne. 

Il  en  eft  de  même  de  la  défenfe  de  manger  du 
porc,  du  fang  et  des  bêtes  mortes  de  mala- 
dies ;  ce  font  des  préceptes  de  fanté  :  le  porc 
fur-tout  eft  une  nourriture  très  -  dangereufe 
dans  ces  climats ,  auffi-bien  que  dans  la  Palef- 
tine,  qui  en  eft  voifîne.  Quand  le  mahomé- 
tifme  s'eft  étendu  dans  les  pays  plus  froids , 
l'abftinence  a  celle  d'être  raifonnable ,  et  n'a 
pas  ceffé  de  fubfifter. 

La  prohibition  de  tous  les  jeux  de  hafard 
eft  peut-être  la  feule  loi  dont  on  ne  puifîe 
trouver  d'exemple  dans  aucune  religion.  Elle 
reffemble  à  une  loi  de  couvent  plutôt  qu'à 
une  loi  générale  d'une  nation.  Il  femble  que 
que  Mahomet  n'ait  formé  un  peuple  que  pour 
prier ,  pour  peupler  et  pour  combattre. 

Toutes  ces  lois  ,  qui,  à  la  polygamie  près, 
font  fi  auftères ,  et  fa  doctrine  qui  eft  fi  fimple, 
attirèrent  bientôt  à  fa  religion  le  refpect  et  la 
confiance.  Le  dogme  fur-tout  de  l'unité  d'un 
dieu,  préfenté  fans  myftère,  et  proportionné 
à  l'intelligence  humaine ,  rangea  fous  fa  loi 
une  foule  de  nations  ;  et  jufqu'à  des  nègres 
dans  l'Afrique ,  et  à  des  infulaires  dans  l'océan 
indien. 
Iflamifme.  Cette  religion  s'appela  Vislamifme  ,  c'eft-à- 
dire  ,  réfignation  à  la  volonté  de  D  i  E  u  ;  et  ce 
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feul  mot  devait  faire  beaucoup  de  profélytes. 
Ce  ne  fut  point  par  les  armes  que  Vislamifme 
s'établit  dans  plus  de  la  moitié  de  notre  hémif- 
phère,  ce  fut  par  l'enthouuafme,  par  la  per- 
fuafion  ,  et  fur-tout  par  l'exemple  des  vain- 
queurs ,  qui  a  tant  de  force  fur  les  vaincus. 
Mahomet ,  dans  fes  premiers  combats  en  Arabie 
contre  les  ennemis  de  fon  impofture,  fefait 
tuer  fans  miféricorde  fes  compatriotes  réni- 
tens.  Il  n'était  pas  alors  affez  puiffant  pour 
laiffer  vivre  ceux  qui  pouvaient  détruire  fa 
religion  nailTante.  Mais  fitôt  qu'elle  fut  affer- 
mie dans  l'Arabie  par  la  prédication  et  par  le 
fer ,  les  Arabes  ,  franchiffantles  limites  de  leur 
pays  dont  ils  n'étaient  point  fortis  jufqu'alors, 
ne  forcèrent  jamais  les  étrangers  à  recevoir  la 
religion  mufulmane.  Ils  donnèrent  toujours 
le  choix  aux  peuples  fubjugués  d'être  muful- 
mans,  ou  de  payer  tribut.  Ils  voulaient  piller, 
dominer,  faire  des  efclaves,  mais  non  pas 
obliger  ces  efclaves  à  croire.  Quand  ils  furent 
enfuite  dépolTédés  de  l'Afie  par  les  Turcs  et 
par  les  Tartares ,  ils  firent  des  profélites  de 
de  leurs  vainqueurs  mêmes  ;  et  des  hordes  de 
Tartares  devinrent  un  grand  peuple  muful- 
man.  Par-là  on  voit  en  effet  qu'ils  ont  converti 
plus  de  monde  qu'ils  n'en  ont  fubjugué. 

Le  peu  que  je  viens  de  dire  dément  bien 
tout  ce  que  nos  hiftoriens,  nos  déclamateurs 
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et  nos  préjugés  nous  difent  ;  mais  la   vérité 
doit  les  combattre. 

Bornons-nous  toujours  à  cette  vérité  hifto- 
rique  ;  le  légiflateur  des  mufulmans  ,  homme 
puifîant  et  terrible  ,  établit  fes  dogmes  par 
fon  courage  et  par  fes  armes  ;  cependant  fa 
religion  devint  indulgente  et  tolérante.  L'inf- 
tituteur  divin  du  chriftianifme ,  vivant  dans 
Thumilité  et  dans  la  paix,  prêcha  le  pardon 
des  outrages  ;  et  fa  fainte  et  douce  religion  eft 
devenue ,  par  nos  fureurs ,  la  plus  intolérante 
de  toutes,  et  la  plus  barbare.  (*) 
Sectes         Les  mahométans  ont  eu  comme  nous  des 

tanes°mé*  fectes  et  des  difPutes  fcolaftiques  ;  il  n'eft 
pas  vrai  qu'il  y  ait  foixante  et  treize  fectes 
chez  eux,  c'eft  une  de  leurs  rêveries.  Us  ont 
prétendu  que  les  mages  en  avaient  foixante 
et  dix  ,  les  Juifs  foixante  et  onze ,  les  chrétiens 
foixante  et  douze  ,  et  que  les  mufulmans  , 
comme  plus  parfaits,  devaienten  avoirfoixante 
et  treize  :  étrange  perfection  ,  et  bien  digne 
des  fcolaftiques  de  tous  les  pays  ! 

Les  diverfes  explications  de  TAlcoran  for- 
mèrent chez  eux  les  fectes  qu'ils  nommèrent 


(  *  )  Voyez  dan  le  Dictionnaire  philofophique  tous  les 
articles  concernant  les  Albigeois  ,  les  Vaudois  ,  les  Hulïites , 
Merindol ,  Cabrières  ,  le  maflacre  de  Vaffi  ,  la  Saint-Barthe- 
lemi ,  les  maflacres  d'Irlande  ,  et  de  douze  millions  d'hommes 
égorges  en  Amérique ,  au  nom  de  jesus-christ,  et  de  la  bonne 
Vierge  fa  mère. 
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orthodoxes,  et  celles  qu'ils  nommèrent  héré- 
tiques. Les  orthodoxes  font  les  fonnites ,  c'eft- 
à-dire  les  traditioniftes ,  docteurs  attachés  à 
la  tradition  la  plus  ancienne,  laquelle  fert  de 
fupplément  à  l'Alcoran.  Ils  font  divifés  en 
quatre  fectes  ,  dont  Tune  domine  aujourd'hui 
à  Conftantinople,  une  autre  en  Afrique,  une 
troilième  en  Arabie  ,  et  une  quatrième  en 
Tartarie  et  aux  Indes  ;  elles  font  regardées 
comme  également  utiles  pour  le  falut. 

Les  hérétiques  font  ceux  qui  nient  la  pré- 
deftination  abfolue  ,  ou  qui  diffèrent  des 
fonnites  fur  quelques  points  de  l'école.  Le 
mahométifme  a  eu  fes  pélagiens  ,  fes  fco- 
tiftes ,  fes  thomiftes ,  fes  mohniftes ,  fes  jan- 
fénifles  :  toutes  ces  fectes  n'ont  pas  produit 
plus  de  révolutions  que  parmi  nous.  Il  faut, 
pour  qu'une  fecte  fafle  naître  de  grands  trou- 
bles, qu'elle  attaque  les  fondemens  de  la  fecte 
dominante  ,  qu'elle  la  traite  d'impie  ,  d'en- 
nemie de  dieu  et  des  hommes,  qu'elle  ait 
un  étendard  que  les  efprits  les  plus  groffiers 
puifTent  apercevoir  fans  peine,  et  fous  lequel 
les  peuples  puifTent  aifément  fe  rallier.  Telle 
a  été  la  fecte  d' Ali ,  rivale  de  la  fecte  d'Omar; 
mais  ce  n'eft  que  vers  le  feizième  fiècle  que 
ce  grand  fchifme  s'eft  établi  ;  et  la  politique  y 
a  eu  beaucoup  plus  de  part  que  la  religion. 
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CHAPITRE    VIII. 

De  T  Italie  et  de  VEgliJe ,  avant  Charlemagne. 
Comment  le  chrijlianifme  s  était  établi.  Examen 
s  il  a  Joujfert  autant  de  persécutions  quon 
le  dit. 

XV  i  e  N  n'eft  plus  digne  de  notre  curiofité  que 
la  manière  dont  dieu  voulut  que  l'Eglife 
s'établît,  en  fefant  concourirles  caufes  fécondes 
à  fes  décrets  éternels.  Laifïbns  refpectueufe- 
ment  ce  qui  eft  divin  à  ceux  qui  en  font  les 
dépofitaires  ,  et  attachons -nous  uniquement 
à  Thiftorique.  Des  difciples  de  Jean  s'établif- 
fent  d'abord  dans  l'Arabie  voifine  de  Jéru- 
falem  ;  mais  les  difciples  de  Jéfus  vont  plus 
loin.  Les  philofophes  platoniciens  d'Alexan- 
drie ,  où  il  y  avait  tant  de  juifs  ,  fe  joignent 
aux  premiers  chrétiens ,  qui  empruntent  des 
exprefiions  de  leur  philofophie  ,  comme  celle 
du  Logos ,  fans  emprunter  toutes  leurs  idées. 
Il  y  avait  déjà  quelques  chrétiens  à  Rome  du 
temps  de  Néron  :  on  les  confondait  avec  les 
juifs  ,  parce  qu'ils  étaient  leurs  compatriotes  , 
parlant  la  même  langue  ,  s'abftenant  comme 
eux  des  alimens  défendus  par  la  loi  mofaïque. 
Plufieurs  mêmes  étaient  circoncis ,  et  obfer- 
vaient  le  fabbat.  Ils  étaient  encore  fi  obfcurs , 
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que  ni  l'hiftorien  Jofephe  ,  ni  Philon  n'en 
parlent  dans  aucun  de  leurs  écrits.  Cependant 
on  voit  évidemment  que  ces  demi-juifs  demi- 
chiétiens  étaient,  dès  le  commencement, 
partagés  en  plusieurs  fectes ,  ébionites  ,  mar- 
cionites ,  carpocratiens ,  valentiniens ,  caïnites. 
Ceux  d'Alexandrie  étaient  fort  difFérens  de 
ceux  de  Syrie  ;  les  Syriens  différaient  des 
Achaïens.  Chaque  parti  avait  fon  évangile  , 
et  les  véritables  Juifs  étaient  les  ennemis  irré- 
conciliables de  tous  ces  partis. 

Ces  Juifs  ,  également  rigides  et  fripons  ,  Juifs  tou- 
étaient  encore  dans  Rome  au  nombre  de  quatre  ^1^^"° 
mille.  Il  y  en  avait  eu  huit  mille  du  temps 
d'AuguJle  ;  mais  Tibère  en  lit  palier  la  moitié 
en  Sardaigne  pour  peupler  cette  île ,  et  pour 
délivrer  Rome  d'un  trop  grand  nombre  d'ufu- 
riers.  Loin  de  les  gêner  dans  leur  culte ,  on 
les  Jaiflait  jouir  de  la  tolérance  qu'on  prodi- 
guait dans  Rome  à  toutes  les  religions.  On 
leur  permettait  des  fynagogues  et  des  juges 
de  leur  nation  ,  comme  ils  en  ont  aujourd'hui 
dans  Rome  chrétienne,  où  ils  font  en  plus 
grand  nombre.  On  les  regardait  du  même  œil 
que  nous  voyons  les  nègres  ,  comme  une 
efpèce  d'hommes  inférieure.  Ceux  qui ,  dans 
les  colonies  juives  ,  n'avaient  pas  allez  de 
talent  pour  s'appliquer  à  quelque  métier  utile , 
et  qui  ne  pouvaient  couper  du  cuir  et  faire 
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des  fandales ,  fefaient  des  fables.  Ils  favaient 
les  noms  des  anges  ,  de  la  féconde  femme 
d'Adam  et  de  fon  précepteur ,  et  ils  vendaient 
aux  dames  romaines  des  philtres  pour  fe  faire 
aimer.  Leur  haine  pour  les  chrétiens  ,  ou 
galiléens  ,  ou  nazaréens ,  comme  on  les  nom- 
mait alors ,  tenait  de  cette  rage  dont  tous  les 
fuperftitieux  font  animés  contre  tous  ceux  qui 
fe  féparent  de  leur  communion.  Ils  accusèrent 
les  juifs  chrétiens  de  l'incendie  qui  confuma 
une  partie  de  Rome ,  fous  Néron.  Il  était  aufîi 
injufte  d'imputer  cet  accident  aux  chrétiens 
qu'à  l'empereur  :  ni  lui ,  ni  les  chrétiens ,  ni 
les  juifs  n'avaient  aucun  intérêt  à  brûler 
Rome  ;  mais  il  fallait  apaifer  le  peuple  qui  fe 
foulevait  contre  des  étrangers  également  haïs 
des  Romains  et  des  Juifs.  On  abandonna 
quelques  infortunés  à  la  vengeance  publique. 
Il  femble  qu'on  n'aurait  pas  dû  compter,  parmi 
les  perfécutions  faites  à  leur  foi ,  cette  violence 
paffagère  :  elle  n'avait  rien  de  commun  avec 
leur  religion  qu'on  ne  connaiffait  pas,  et  que 
les  Romains  confondaient  avec  le  judaïfme , 
protégé  par  les  lois  autant  que  méprifé. 

S'il  eft  vrai  qu'on  ait  trouvé  en  Efpagne 
des  infcriptions  où  Néron  eft  remercié  d'avoir 
aboli  dans  la  province  une  fuperjlition  nouvelle  , 
l'antiquité  de  ces  monumens  eft  plus  que  fuf- 
pecte.  S'ils  font  authentiques ,  le  chriftianifme 

n'y 
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n'y  eft  pas  défigné  ;  et  fi  enfin  ces  monumens 
outrageans  regardent  les  chrétiens  ,  à  qui 
peut-on  les  attribuer  qu'aux  juifs  jaloux  éta- 
blis en  Efpagne ,  qui  abhorraient  le  chriftia- 
nifme  comme  un  ennemi  né  dans  leur  fein  ? 

Nous  nous  garderons  bien  de  vouloir  per- 
cer l'obfcurité  impénétrable  qui  couvre  le 
berceau  de  l'Eglife  naifTante ,  et  que  l'érudi- 
tion même  a  quelquefois  redoublée. 

Mais  ce  qui  eft  très-certain ,  c'eft  qu'il  n'y 
a  que  l'ignorance  ,  le  fanatifme  ,  l'efclavage 
des  écrivains  copiftes  d'un  premier  impofteur^ 
qui  aient  pu  compter  parmi  les  papes ,  l'apôtre 
Pierre  ,  Lin  ,  Clet ,  et  d'autres  ,  dans  le  pre- 
mier fiècle. 

Il  n'y  eut  aucune  hiérarchie ,  pendant  près 
de  cent  ans  ,  parmi  les  chrétiens.  Leurs  aflem- 
blées  fecrètes  fe  gouvernaient  comme  celles 
des  primitifs  ou  quakers  d'aujourd'hui.  Ils 
obfervaient  à  la  lettre  le  précepte  de  leur 
maître  :  Les  princes  des  nations  dominent ,  Un  en 
fera  pas  ainfi  entre  vous  ;  quiconque  voudra  être 
le  premier  fera  le  dernier.  La  hiérarchie  ne  put 
fe  former  que  quand  la  fociété  devint  nom- 
breufe  ,  et  ce  ne  fut  que  fous  Trajan  qu'il  y 
eut  des  furveillans  ,  epifcopoi,  que  nous  avons 
traduit  par  le  mot  d'éveque  ;  des  presbiteroi , 
des pifloi,  des  énergumènes  ,  des  catéchumènes. 
Il  n'eft  queftion  du  terme  pape  dans   aucun 

EJfai fur  les  mœurs, ire.  Tome  I.       Nn 
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des  auteurs  des  premiers  fiècles.  Ce  mot  grec 
était  inconnu  dans  le  petit  nombre  des  demi- 
juifs  qui  prenaient  à  Rome  le  nom  de  chrétiens. 

Il  eft  reconnu  par  tous  les  favans  que  Simon- 
Bar  jone  ,  fur  nommé  Pierre  ,  n'alla  jamais  à 
Rome.  On  rit  aujourd'hui  de  la  preuve  que 
des  idiots  tirèrent  d'une  épître  attribuée  à 
cet  apôtre,  né  en  Galilée.  Il  dit,  dans  cette 
épître  ,  qu'il  eft  à  Babylone.  Les  feuls  qui 
parlent  de  fon  prétendu  martyre  ,  font  des 
fabuliftes  décriés,  un  Hégéfippe,  un  Marcel  , 
un  Abdias ,  copiés  depuis  par  Eusèbe.  Ils  con- 
tent que  Simon -Bar jone  et  un  autre  Simon, 
qu'ils  appellent  le  magicien ,  difputèrent  fous 
JVéron  à  qui  reffufciterait  un  mort ,  et  à  qui 
s'élèverait  le  plus  haut  dans  l'air  :  que  Simon- 
Barjone  fit  tomber  l'autre  Simon  ,  favori  de 
JVéron ,  et  que  cet  empereur  irrité  fit  crucifier 
Barjone  ,  lequel  ,  par  humilité  ,  voulut  être 
crucifié  la  tête  en  bas.  Ces  inepties  font  aujour- 
d'hui méprifées  de  tous  les  chrétiens  inftruits  ; 
mais ,  depuis  Conjlantin ,  elles  furent  autorifées 
jufqu'àla  renaiffance  des  lettres  etdubonfens. 

Pour  prouver  que  Pierre  ne  mourut  point 
à  Rome  ,  il  n'y  a  qu'à  obferver  que  la  pre- 
mière bafilique  bâtie  par  les  chrétiens  dans 
cette  capitale  ,  eft  celle  de  Saint -Jean  de 
Latran  :  c'eft  la  première  églife  latine  ;  l'au- 
rait-on  dédiée  a  Jean,  fi  Pierre  avait  été  pape  ? 
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La  lifte  frauduleufe  des  prétendus  premiers 
papes  eft  tirée  d'un  livre  apocryphe,  intitulé 
le  Pontifical  de  Damafe,  qui  dit,  en  parlant  de 
Lin  ,  prétendu  fucceffeur  de  Pierre ,  que  Lin 
fut  pape  jufqu'àla  treizième  année  de  l'empe- 
reur Néron.  Or  c'eft  précifément  cette  année 
1  3  qu'on  fait  crucifier  Pierre.  Il  y  aurait  donc 
eu  deux  papes  à  la  fois. 

Enfin,  ce  qui  doit  trancher  toute  difficulté 
aux  yeux  de  tous  les  chrétiens  ,  c'eft  que  ni 
dans  tes  actes  des  apôtres,  ni  dans  les  épîtres 
de  Paul,  il  n'eft  pas  dit  un  feul  mot  d'un 
voyage  de  Simon-Barjone  à  Rome.  Le  terme 
de  fiége  ,  de  pontificat ,  de  papauté  ,  attribué 
à  Pierre ,  eft  d'un  ridicule  fenfible.  Quel  fiége 
qu'une  afïemblée  inconnue  de  quelques  pau- 
vres de  la  populace  juive  ! 

C'eft  cependant  fur  cette  fable  que  la  puif- 
fance  papale  eft  fondée,  et  fe  foutient  encore 
aujourd'hui  après  toutes  fes  pertes.  Qu'on 
juge  après  cela  comment  l'opinion  gouverne 
le  monde  ,  comment  le  menfonge  fubjugue 
l'ignorance  ,  et  combien  ce  menfonge  a  été 
utile  pour  affervir  les  peuples ,  les  enchaîner 
et  les  dépouiller. 

C'eft  ainfi  qu'autrefois  les  annaliftes  bar- 
bares de  l'Europe  comptaient  parmi  les  rois 
de  France  un  Pharamond^t  fon  père  Marcomir, 
et  des  rois  d'Efpagne,  de  Suède  ,  d'Ecoffe  , 
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depuis  le  déluge.  Il  faut  avouer  que  l'hiftoire, 
ainfi  que  la  phyfique  ,  n'a  commencé  à  fe 
débrouiller  que  fur  la  fin  du  fei2ième  fiècle. 
La  raifon  ne  fait  que  de  naître. 
Examen  Ce  qui  eft  encore  certain ,  c'eft  que  le  génie 
des  perte-  ju  f^nat  ne  fut  jamais  de  perfécuter  perfonne 

cutions  J  *  r 

contre  les  pour  fa  croyance  ;  que  jamais  aucun  empereur 
chrétiens.  ne  vouiut  forcer  jes  Juifs  à  changer  de  reli- 
gion ■  ni  après  la  révolte  fous  Vefpajien  ,  ni 
après  celle  qui  éclata  fous  Adrien.  On  infulta 
toujours  à  leur  culte  ;  on  s'en  moqua  ;  on 
érigea  des  ftatues  dans  leur  temple  avant  fa 
ruine  :  mais  jamais  il  ne  vint  dans  l'idée  d'au- 
cun Céfar,  ni  d'aucun  proconful ,  ni  du  fénat 
romain  ,  d'empêcher  les  Juifs  de  croire  à  leur 
loi.  Cette  feule  raifon  fert  à  faire  voir  quelle 
liberté  eut  le  chriftianifme  de  s'étendre  en 
fecret,  après  s'être  formé  obfcurément  dans  le 
fein  du  judaïfme. 

Aucun  des  Céfars  n'inquiéta  les  chrétiens 
jufqu'à  Domitien.  Dion-  Cajjius  dit  qu'il  y  eut 
fous  cet  empereur  quelques  perfonnes  condam- 
nées comme  athées  ,  et  comme  imitant  les 
mœurs  des  Juifs.  Il  paraît  que  cette  vexation  , 
fur  laquelle  on  a  d'ailleurs  fipeu  de  lumières, 
ne  fut  ni  longue  ni  générale.  On  ne  fait  pré- 
cisément ni  pourquoi  il  y  eut  quelques  chré- 
tiens bannis,  ni  pourquoi  ils  furent  rappelés. 
Comment  croire   Ter tul lien  qui  ,   fur   la  foi 
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d'Hegéfippe,  rapporte  férieufement  que  Domitien 
interrogea  les  petits -fils  de  l'apôtre  S1  Jude, 
de  la  race  de  David  ,  dont  il  redoutait  les  droits 
au  trône  de  Judée ,  et  que  les  voyant  pauvres 
et  miférables,  il  ceffa  la  perfécution  ?  S'il  eût 
été  poflible  qu'un  empereur  romain  craignît 
des  prétendus  defcendans  de  David  ,  quand 
Jérufalem  était  détruite  ,  fa  politique  n'en 
eût  donc  voulu  qu'aux  Juifs  ,  et  non  aux 
chrétiens.  Mais  comment  imaginer  que  le 
maître  de  la  terre  connue  ait  eu  des  inquiétudes 
fur  les  droits  de  deux  petits-fils  de  S1  Jude 
au  royaume  de  la  Paleftine  ,  et  les  ait  inter- 
rogés ?  Voilà  malheureufement  comme  Thif- 
toire  a  été  écrite  par  tant  d'hommes  plus  pieux 
qu'éclairés. 

Nerva,  Vefpafien,  Tite ,  Trajan,  Adrien,  les 
Antonins  ne  furent  point  perfécuteurs.  Trajan, 
qui  avait  renouvelé  les  défenfes  portées  par 
la  loi  des  douze  tables  contre  les  afïbciations 
particulières ,  écrit  à  Pline  :  II  ne  faut  faire 
aucune  recherche  contre  les  chrétiens.  Ces  mots 
eiTentiels  ,  il  ne  faut  faire  aucune  recherche  , 
prouvent  qu'ils  purent  fe  cacher,  fe  maintenir 
avec  prudence  ,  quoique  fouvent  l'envie  des 
prêtres  et  la  haine  des  Juifs  les  traînât  aux 
tribunaux  et  aux  fupplices.  Le  peuple  les 
haïiTait ,  et  fur-tout  le  peuple  des  provinces  , 
toujours  plus  dur  ,   plus  fuperftitieux  et  plus 
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intolérant  que  celui  de  la  capitale  :  il 
excitait  les  magiftrats  contre  eux  ,  il  criait 
qu'on  les  exposât  aux  bêtes  dans  les  cirques. 
Adrien  non -feulement  défendit  à  Fond anus , 
proconful  de  TAlie  mineure  ,  de  les  perfécu- 
ter  ;  mais  fon  ordonnance  porte  :  Si  on  calomnie 
les  chrétiens ,  châtiez  févèrement  le  calomniateur. 

C'eft  cette  juftice  d'Adrien  qui  a  fait  fi  fauf- 
fement  imaginer  qu'il  était  chrétien  lui-même. 
Celui  qui  éleva  un  temple  à  Antinous  ,  en 
aurait-il  voulu  élever  àjESUS-CHRiST? 

Marc-Aurèle  ordonna  qu'on  ne  pourfuivît 
point  les  chrétiens  pour  caufe  de  religion. 
Caracalla ,  Héliogabale  ,  Alexandre  ,  Philippe  , 
Gallien  ,  les  protégèrent  ouvertement.  Ils 
eurent  donc  tout  le  temps  d'étendre  et  de 
fortifier  leur  églife  naiffante.  Ils  tinrent  cinq 
conciles  dans  le  premier  fiècle ,  feize  dans  le 
fécond  ,  et  trente-fix  dans  le  troisième.  Les 
autels  étaient  magnifiques  dès  le  temps  de  ce 
troifième  fiècle.  L'hiftoire  eccléfiaftique  en 
remarque  quelques-uns  ornés  de  colonnes 
d'argent  ,  qui  pefaient  enfemble  trois  mille 
marcs.  Les  calices  faits  fur  le  modèle  des 
coupes  romaines  ,  et  les  patènes  étaient  d'or 
pur. 

Les  chrétiens  jouirent  d'une  fi  grande  liberté, 
malgré  les  cris  et  les  perfécutions  de  leurs 
ennemis,  qu'ils  avaient  publiquement,  dans 
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plufieurs  provinces,  des  églifes  élevées  fur  les 
débris  de  quelques  temples  tombés  ou  ruinés. 
Origine  et  S1  Cyprien  l'avouent  ;  et  il  faut  bien 
que  le  repos  de  l'Egiife  ait  été  long ,  puifque 
ces  deux  grands  hommes  reprochent  déjà  à 
leurs  contemporains  le  luxe,  la  mollejfe,  Y  ava- 
rice ,  fuite  de  la  félicité  et  de  l'abondance. 
S'  Cyprien  fe  plaint  expreiïément  que  plusieurs 
évêques ,  imitant  mal  les  faints  exemples  qu'ils 
avaient  fous  leurs  yeux ,  accumulaient  de  grandes 
Jommes  d'argent ,  s* enrichiflaient  par  Vujure  ,  et 
r avisaient  des  terres  par  la  fraude.  Ce  font  fes 
propres  paroles  :  elles  font  un  témoignage 
évident  du  bonheur  tranquille  dont  on  jouifîait 
fous  les  lois  romaines.  L'abus  d'une  chofe  en 
démontre  Texiftence. 

Si  Décius,  Maximin  et  Dioclétien  perfécutè- 
rent  les  chrétiens .,  ce  fut  pour  des  raifons 
d'Etat  ;  Décius ,  parce  qu'ils  tenaient  le  parti 
de  la  maifon  de  Philippe  ,   foupçonné  ,  quoi- 
qu'à  tort ,  d'être  chrétien  lui-même  ;  Maximin , 
parce  qu'ils  foutenaient  Gordien.  Ils  jouirent 
de  la  plus  grande  liberté  pendant  vingt  années 
fous  Dioclétien.  Non-feulement  ils  avaient  cette  Dioctétien, 
liberté  de  religion  que  le  gouvernement  romain  J'Jur^des 
accorda  de  tout  temps  à  tous  les   peuples  ,  chrétiens, 
fans  adopter  leurs  cultes  ;  mais  ils  participaient 
à  tous  les  droits  des  Romains.  Plufieurs  chré- 
tiens étaient  gouverneurs  de  provinces.  Eusèbe 
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cite  deux  chrétiens  ,  Dorothée  et  Gorgonius , 
officiers  du  palais,  à  qui  Dioctétien  prodiguait 
fa  faveur.  Enfin  il  avait  époufé  une  chrétienne. 
Tout  ce  que  nos  déclamateurs  écrivent  contre 
Dioctétien ,  n'eft  donc  qu'une  calomnie  fondée 
fur  Tignorance.  Loin  de  les  perfécuter,  il  les 
éleva  au  point  qu'il  ne  fut  plus  en  fon  pouvoir 
de  les  abattre. 

En  3o3  ,  Maximien  Galère ,  qui  les  haïïïait, 
engage  Dioctétien  à  faire  démolir  l'églife  cathé- 
drale de  Nicomédie ,  élevée  vis-à-vis  le  palais 
de  l'empereur.  Un  chrétien  plus  qu'indifcret 
déchire  publiquement  redit  ;  on  le  punit.  Le 
feu  confume ,  quelques  jours  après ,  une  partie 
du  palais  de  Galère  ;  on  en  accufe  les  chrétiens  : 
cependant  il  n'y  eut  point  de  peine  de  mort 
décernée  contre  eux.  L'édit  portait  qu'on  brû- 
lât leurs  temples  et  leurs  livres  ,  qu'on  privât 
leurs  perfonnes  de  tous  leurs  honneurs. 
Origine  Jamais  Dioctétien  n'avait  voulu  jufque-là  les 
fécutionr  contramdre  en  matière  de  religion.  Il  avait , 
après  fa  victoire  fur  les  Perfes ,  donné  des  édits 
contre  les  manichéens  attachés  aux  intérêts 
de  la  Perfe,  et  fecrets  ennemis  de  l'Empire 
romain.  La  feule  raifon  d'état  fut  la  caufe  de 
ces  édits.  S'ils  avaient  été  dictés  par  le  zèle  de 
la  religion ,  zèle  que  les  conquérans  ont  fi  rare- 
ment, les  chrétiens  y  auraient  été  enveloppés. 
Ils  ne  le  furent  pas  ;  ils  eurent  par  conféquent 
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vingt  années  entières  fous  Dioclétien  même 
pour  s'affermir,  et  ne  furent  maltraités  fous 
lui  que  pendant  deux  années  ;  encore  Lactance, 
Eusibe,  etV  empereur  Conjlantin  lui-même,  im- 
putent ces  violences  au  feul  Galère ,  et  non  à 
Dioclétien.  Il  n'eft  pas  en  effet  vraifemblable 
qu'un  homme  allez  philofophe  pour  renoncer 
à  l'empire  ,  l'ait  été  affez  peu  pour  être  un 
perfécuteur  fanatique. 

Dioclétienri 'était ,  à  la  vérité,  qu'un foldat  de 
fortune  ;  mais  c'eft  cela  même  qui  prouve  fon 
extrême  mérite.  On  ne  peut  juger  d'un  prince 
que  par  fes  exploits  et  par  fes  lois.  Ses  actions 
guerrières  furent  grandes  et  fes  lois  juftes. 
C'eft  à  lui  que  nous  devons  la  loi  qui  annulle 
les  contrats  de  vente  ,  dans  lefquels  il  y  a 
léfion  d'outre-moitié.  Il  dit  lui-même  que 
l'humanité  dicte  cette  loi  ,  humanum  eft. 

Il  fut  le  père  des  pupilles  trop  négligés ,  il 
voulut  que  les  capitaux  de  leurs  biens  por- 
taient intérêt. 

C'eft  avec  autant  de  fagefTe  que  d'équité 
qu'en  protégeant  les  mineurs  ,  il  ne  voulut 
pas  que  jamais  ces  mineurs  pufTent  abufer  de 
cette  protection,  en  trompant  leurs  débiteurs. 
Il  ordonna  qu'un  mineur  qui  aurait  ufé  de 
fraude,  ferait  déchu  du  bénéfice  de  la  loi.  Il 
réprima  les  délateurs  et  les  ufuriers.  Tel  eft 
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l'homme  que  l'ignorance  fe  repréfente  d'ordi- 
naire comme  un  ennemi  armé  fans  celle  contre 
les  fidèles  ,  et  fon  règne  comme  une  Saint- 
Barthélemi  continuelle,  ou  comme  la  perle- 
cution  des  Albigeois.  C'eft  ce  qui  eft  entière- 
ment contraire  à  la  vérité.  L'ère  des  martyrs, 
qui  commence  à  l'avènement  de  Dioclétien  , 
n'aurait  donc  dû  être  datée  que  deux  ans 
avant  fon  abdication ,  puifqu'il  ne  fit  aucun 
martyr  pendant  vingt  ans. 
Faux  C'eil:  une  fable  bien  méprifable  quil  ait 
martyrs.  qUitté  l'empire  de  regret  de  n'avoir  pu  abolir 
le  chriftianifme.  S'il  l'avait  tant  perfécuté,  il 
aurait  au  contraire  continué  à  régner  pour 
tâcher  de  le  détruire  ;  et,  s'il  fut  forcé  d'ab- 
diquer ,  comme  on  Ta  dit  fans  preuve  ,  il 
n'abdiqua  donc  point  par  dépit  et  par  regret. 
Le  vain  plaifir  d'écrire  des  chofes  extraordi- 
naires ,  et  de  groffir  le  nombre  des  martyrs ,  a 
fait  ajouter  des  perfécutions  fauffes  et  incroya- 
bles à  celles  qui  n'ont  été  que  trop  réelles.  On 
a  prétendu  que  du  temps  de  Dioctétien,  en 
287  ,  le  céfar  Maximien  Hercule  envoya  au 
martyre  ,  au  milieu  des  Alpes  ,  une  légion 
entière  ,  appelée  thêbéenne  ,  compofée  de  fix 
mille  fix  cents  hommes  ,  tous  chrétiens  ,  qui 
tous  fe  laifsèrent  malTacrer  fans  murmurer. 
Cette  hiftoire  fi  fameufe  ne  fut  écrite  que  près 
de  deux  cents  ans  après  par  l'abbé  Eucher,  qui 
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la  raporte  fur  des  ouï-dire.  Mais  comment 
Maximien  Hercule  aurait-il ,  comme  on  le  dit , 
appelé  d'Orient  cette  légion,  pour  aller  apaifer 
dans  les  Gaules  une  fédition  réprimée  depuis 
une  année  entière  ?  Pourquoi  fe  ferait-il  défait 
de  fix  mille  fix  cents  bons  foldats  dont  il  avait 
befoin  pour  aller  réprimer  cette  fédition?  Com- 
ment tous  étaient-ils  chrétiens  fans  exception? 
Pourquoi  les  égorger  en  chemin  ?  Oui  les  aurait 
maffacrés  dans  une  gorge  étroite,  entre  deux 
montagnes  ,  près  de  Saint-Maurice  en  Valais  , 
où  l'on  ne  peut  ranger  quatre  cents  hommes 
en  ordre  de  bataille ,  et  où  une  légion  refîne- 
rait aifément  à  la  plus  grande  armée  ?  A  quel 
propos  cette  boucherie ,  dans  un  temps  où 
Ton  ne  perfécutait  pas  ,  dans  l'époque  de  la 
plus  grande  tranquillité  de  TEglife ,  tandis  que 
fous  les  yeux  de  Diocléiien  même,  à  Nicomédie, 
vis-à-vis  fon  palais ,  les  chrétiens  avaient  un 
temple  fuperbe?  La  profonde  paix  et  la  liberté 
entière  dont  nous  jouijjions  ,  dit  Eusèbe  ,  nous  fit 
tomber  dans  le  relâchement.  Cette  profonde  paix, 
cette  entière  liberté  s'accorde-t-elle  avec  le 
maflacre  de  fix  mille  fix  cents  foldats  ?  Si  ce  fait 
incroyable  pouvait  être  vrai,  [a)  Eusèbe  Veut-     Vraîs 

•i         n~>  r         n  m  m  i  •  martyrs. 

il  pâlie  lous  iilence  ?  1  ant  de  vrais  martyrs  ont 
fcellé  T évangile  de  leur  fang  ,  qu'on  ne  doit 
point  faire  partager  leur  gloire  à  ceux  qui  n'ont 

(a)  Voyez  les  éclairciflemens  fur  cette  hiftoire  ge'nérale. 
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pas  partagé  leurs  fouffrances.  Il  en  certain  que 
Dioctétien  ,  les  deux  dernières  années  de  fon 
empire,  et  Galère,  quelques  années  encore 
après ,  perfécutèrent  violemment  les  chrétiens 
de  l'Aiie  mineure  et  des  contrées  voifines. 
Mais  dans  les  Efpagnes  ,  dans  les  Gaules , 
dans  l'Angleterre,  qui  étaient  alors  le  partage 
de  Confiance  Chlore,  loin  d'être  pourfuivis,  ils 
virent  leur  religion  dominante  ;  et  Eusèbe  dit 
que  Maxence,  élu  empereur  à  Rome ,  en  3  06, 
ne  perfécuta  perfonne. 

Ils  fervirent  utilement  Confiance  Chlore  qui 
les  protégea  ,  et  dont  la  concubine  Hélène 
embralTa  publiquement  le  chriitianifme.  Ils 
firent  donc  alors  un  grand  parti  dans  TEtat. 
Leur  argent  et  leurs  armes  contribuèrent  à 
mettre  Conjiantin  fur  le  trône.  Ceft  ce  qui  le 
rendit  odieux  au  fénat  ,  au  peuple  romain  , 
aux  prétoriens ,  qui  tous  avaient  pris  le  parti 
de  Maxence,  fon  concurrent  à  l'empire.  Nos 
hiftoriens  appellent  Maxence,  Tyran,  parce 
qu'il  fut  malheureux.  Il  elt  pourtant  certain 
qu'il  était  le  véritable  empereur  ,  puifque  le 
fénat  et  le  peuple  romain  l'avaient  proclamé. 
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CHAPITRE      IX. 

Que  les  faujfes  légendes  des  premiers  chrétiens 
ri1  ont  point  nui  à  létablijfement  de  la  religion 
chrétienne. 

j  esus-christ  avait  permis  que  les  faux 
évangiles  fe  mêlafTent  aux  véritables  ,  dès  le 
commencement  du  chriftianifme  ;  et  même , 
pour  mieux  exercer  la  foi  des  fidèles ,  les  évan- 
giles qu'on  appelle  aujourd'hui  apocryphes  , 
précédèrent  les  quatre  ouvrages  facrés  qui  font 
aujourd'hui  les  fondemens  de  notre  foi;  cela 
eft  fi  vrai  que  les  pères  des  premiers  fiècles , 
citent  prefque  toujours  quelqu'un  de  ces  évan- 
giles ,  qui  ne  fubliftent  plus.  Ni  Barnabe  ,  ni 
Clément,  ni  Ignace,  enfin  tous,  jufqu'à  Jnjlin, 
ne  citent  que  ces  évangiles  apocryphes. Clément, 
par  exemple  ,  dans  le  VIIIe  chap. ,  épît.  II , 
s'exprime  ainfi  :  Le  Seigneur  dit  dans  J cm  évan- 
gile :Ji  vous  ne  gardez  pas  le  petit,  qui  vous  con- 
Jiera  le  grand  ?  Or  ces  paroles  ne  font  ni  dans 
Matthieu,  ni  dans  Marc,  ni  dans  Luc,  ni  dans 
Jean.  Nous  avons  vingt  exemples  de  pareilles 
citations. 

Il  eft  bien  évident  que  dans  les  dix  ou 
douze  fectes  qui  partageaient  les  chrétiens  dès 
le  premier  fiècle ,  un  parti  ne  fe  prévalait  pas 
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des  évangiles  de  fes  adverfaires  ,  à  moins  que 
ce  ne  fût  pour  les  combattre  ;  chacun  n'appor- 
tait en  preuves  que  les  livres  de  fon  parti. 
Comment  donc  les  pères  de  notre  véritable 
Eglife,  ont-ils  pu  citer  les  évangiles  qui  ne  font 
point  canoniques  ?  Il  faut  bien  que  ces  écrits 
fuffent  regardés  alors  comme  authentiques  et 
comme  facrés. 

Ce  qui  paraîtrait  encore  plus  finguiier  ,  fi 
Ton  ne  favait  pas  de  quels  excès  la  nature 
humaine  eft  capable ,  ce  ferait  que  dans  toutes 
les  fectes  chrétiennes  réprouvées  par  notre 
îiojife  dominante  :  il  fe  fût  trouvé  des  hommes , 
qui  euffent  fouffert  la  perfécution  pour  leurs 
évangiles  apocryphes.  Cela  ne  prouverait  que 
trop  que  le  faux  zèle  eft  martyr  de  l'erreur, 
ainfi  que  le  véritable  zèle  eft  martyr  de  la  vérité. 

On  ne  peut  diffimuler  les  fraudes  pieufes 
que  malheureufement  les  premiers  chrétiens 
de  toutes  les  fectes  employèrent  pourfoutenir 
notre  religion  fainte ,  qui  n'avait  pas  befoin 
de  cet  appui  honteux.  On  fuppofa  une  lettre 
de  Pilate  à  Tibère,  dans  laquelle  Pilate  dit  à 
cet  empereur  :  ?  >  Le  dieu  des  Juifs  leur  ayant 
?»  promis  de  leur  envoyer  fon  faint  du  haut 
5î  du  ciel  ,  qui  ferait  leur  roi  à  bien  juflc 
"  titre,  et  ayant  promis  qu'il  naîtrait  d'une 
>>  vierge,  le  dieu  des  Juifs  Ta  envoyé  en 
"   effet ,  moi  étant  préfident  en  Judée.  ?» 
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On  fuppofa  un  prétendu  édit  de  Tibère , 
qui  mettait  JESUS  au  rang  des  dieux:  on  fup- 
pofa des  lettres  de  Sénéque  à  Paw/,  et  de  Paul 
à  Sénéque  :  on  fuppofa  le  teftament  des  douze 
patriarches  ,  qui  palTa  très-long-temps  pour 
authentique,  et  qui  fut  même  traduit  en  grec 
par  S1  Jean  Chryfq/iome  :  on  fuppofa  le  teftament 
de  Mo'îfe ,  celui  d'Enoc,  celui  de  Jofeph  :  on 
fuppofa  le  célèbre  livre  àCEnoc  ,  que  Ton 
regarde  comme  le  fondement  de  tout  le  chrif- 
tianifme ,  puifque  c'eft.  dans  ce  feul  livre  qu'on 
rapporte  l'hiftoire  de  la  révolte  des  anges 
précipités  dans  l'enfer,  et  changés  en  diables 
pour  tenter  les  hommes.  Ce  livre  fut  forgé 
dès  le  temps  des  apôtres  ,  et  avant  même 
qu'on  eût  les  épîtres  de  S1  Jude  qui  cite  les 
prophéties  de  cet  Enoc ,  feptième  homme  après 
Adam.  CTeft  ce  que  nous  avons  déjà  indiqué 
dans  le  chapitre  des  Indes. 

On  fuppofa  une  lettre  de  J  E  S  us-christ 
à  un  prétendu  roi  d'Edefte ,  dans  le  temps 
qu'Edeffe  n'avait  point  de  roi,  et  qu'elle  appar- 
tenait aux  Romains.  (  b  ) 

On  fuppofa  les  voyages  de  S1  Pierre  ,  l'apo- 
calypfe  de  S1  Pierre ,  les  actes  de  S1  Pierre ,  les 
actes  de  S1  Paul ,  les  actes  de  Pilate:  on  falfifia 

(  b  )  On  donne  à  ce  prétendu  roi  le  nom  propre  (TAbgare  : 
le  roi  Abgare  à  j  e  s  u  s  ;  et  Abgare  était  le  titre  des  anciens 
princes  de  ce  petit  pays. 

Oo  4 
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l'hiftoire  de  Flavien-Jofephe ,  et  Ton  fut  aflez 
mal  avifé  pour  faire  dire  à  ce  juif ,  fi  zélé  pour 
fa  religion  juive,  que  jesus  était  le  christ, 
le  mefîie. 

On  écrivit  le  roman  de  la  querelle  de 
S1  Pierre  avec  Simon  le  magicien,  d'un  mort, 
parent  de  Néron,  qu'ils  fe  chargèrent  de  ref- 
fufciter,  de  leur  combat  dans  les  airs ,  du  chien 
de  Simon  qui  apportait  des  lettres  à  S1  Tiare , 
et  qui  rapportait  les  réponfes. 

On  fuppofa  des  vers  des  fibylles,  qui  eurent 
un  cours  fi  prodigieux  qu'il  en  eft  encore  fait 
mention  dans  les  hymnes  que  les  catholiques 
romains  chantent  dans  leurs  églifes  : 

Tejle  David  cam  fibyllâ. 

Enfin  ,  on  fuppofa  un  nombre  prodigieux 
de  martyrs  que  Ton  confondit,  comme  nous 
Pavons  déjà  dit,  avec  les  véritables. 

Nous  avons  encore  les  actes  du  martyre  de 
S1  André  ,  l'apôtre  ,  qui  font  reconnus  pour 
faux  par  les  plus  pieux  et  les  plus  favans  cri- 
tiques ,  de  même  que  les  actes  du  martyre  de 
S1  Clément, 

Eusèbe  de  Céfarée  ,  au  quatrième  fiècle, 
recueillit  une  grande  partie  de  ces  légendes. 
C'eft  là  qu'on  voit  d'abord  le  martyre  de 
S1  Jacques  ,  frère  aîné  de  jes  us-christ, 
qu'on  prétend  avoir  été  un  bon  juif,  et  même 
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récabite,  et  que  les  juifs  de  Jérufalem  appe- 
laient Jacques  le  jujîe.  Il  pafTait  les  journées 
entières  à  prier  dans  le  temple.  Il  n'était  donc 
pas  de  la  religion  de  fon  frère.  Ils  le  prefsèrent 
de  déclarer  que  fon  frère  était  un  impofteur, 
mais  Jacques  leur  répondit  :  Sachez  qu'il  eji 
ajfis  à  la  droite  de  la  Jouveraine  puijfance  de 
dieu,  et  qu'il  doit  paraître  au  milieu  des  nuées , 
pour  juger  de  là  tout  l'univers. 

Enfuite  vient  un  Siméon ,  coufin  -  germain 
de  jesus -christ,  fils  d'un  nommé  Cléophas , 
et  d'une  Marie, i^œur  de  Marie,  mère  de  jesus. 
■  On  le  fait  libéralement  évêque  de  Jérufalem  : 
on  fuppofe  qu'il  fut  déféré  aux  Romains 
comme  defeendant  en  droite  ligne  du  roi 
David;  et  l'on  fait  voir  par-là  qu'il  avait  un 
droit  évident  au  royaume  de  Jérufalem  ,  aufïi- 
bien  que  Sfc  Jude.  On  ajoute  que  Trajan, cxd\r 
gnant  extrêmement  la  race  de  David,  ne  fut 
pas  fi  clément  envers  Siméon  que  Domitien 
l'avait  été  envers  les  petits -fils  de  Jude,  et 
qu'il  ne  manqua  pas  de  faire  crucifier  Siméon, 
de  peur  qu'il  ne  lui  enlevât  la  Paleftine.  Il 
fallait  que  ce  coufin-germain  de  jesus-christ 
fût  bien  vieux  ,  puifqu'il  vivait  fous  Trajan 
dans  la  1  07e  année  de  notre  ère  vulgaire. 

On  fuppofa  une  longue  converfation  entre 
Trajan  et  S1  Ignace,  à  Antioche.  Trajan  lui  dit  : 
Qui  es-tu ,  efprit  impur ,  démon  infernal  ?  Ignace 
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lui  répondit:  Je  ne  m'appelle  point  efprit  impur. 
Je  m'appelle  porte-dieu.  Cette  converfation 
eft  tout-à-fait  vraifemblable. 

Vient  enfuite  une  fainte  Symphorofeavec  fes 
fept  enfans  qui  allèrent  voir  familièrement 
l'empereur  Adrien,  dans  le  temps  qu'il  bâtif- 
fait  fa  belle  maifon  de  campagne  à  Tibur. 
Adrien  ,  quoiqu'il  ne  perfecutât  jamais  per- 
fonne,  fit  fendre  en  fa  préfence  le  cadet  des 
fept  frères,  de  la  tête  en  bas  ;  et  fit  tuer  les 
fix  autres  avec  la  mère  par  des  genres  diffé- 
rens  de  mort,  pour  avoir  plus  de  plaifir. 

Sainte  Félicité  et  fes  fept  enfans ,  car  il  en 
faut  toujours  fept,  eft  interrogée  avec  eux  , 
jugée  et  condamnée  par  le  préfet  de  Rome 
dans  le  champ  de  Mars,  où  Ton  ne  jugeait 
jamais  perfonne.  Le  préfet  jugeait  dans  le  pré- 
toire ;  mais  on  n'y  regarda  pas  de  fi  près. 

S*  Polycarpe  étant  condamné  au  feu,  on 
entend  une  voix  du  ciel ,  qui  lui  dit  :  Courage , 
Polycarpe  ,  fois  ferme  j  et  aurntôt  ]es  flammes  du 
bûcher  fe  divifent ,  et  forment  un  beau  dais  fur 
fa  tête,  fans  le  toucher. 

Un  cabaretier  chrétien  ,  nommé  S*  Théodote , 
rencontre  dans  un  pré  le  curé  Fronton  ,  auprès 
de  la  ville  d' Ancyre ,  on  ne  fait  pas  trop  quelle 
année,  et  c'eft  bien  dommage;  mais  c'eft  fous 
l'empereur  Dioclétien.  Ce  pré  ,  dit  la  légende 
recueillie  par  le  révérend  père  Bollandus,  était 
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d1  un  verd  naijfant,  relevé  par  les  nuan ces  diverfes  que 
formaient  les  divers  coloris  des  fleurs.  Ah  lie  beau 
pré ,  s'écria  le  faint  cabaretier,^#«r  y  bâtir  une 
chapelle'.  Vous  avez  raifon,  dit  le  curé  Fronton, 
mais  il  me  faut  des  reliques.  Allez ,  allez ,  reprit 
Théodote,je  vous  en  fournirai.  Il  favait  bien  ce 
qu'il  difait.  Il  y  avait  dans  Ancyre  fept  vierges 
chrétiennes  d'environ  foixante-douze  ans  cha- 
cune. Elles  furent  condamnées  par  le  gouver- 
neur à  être  violées  par  tous  les  jeunes  gens 
de  la  ville  ,  félon  les  lois  romaines  ,  car  ces 
légendes  fuppofent  toujours  qu'on  fefait 
fouffrir  ce  fupplice  à  toutes  les  filles  chré- 
tiennes. 

Il  ne  fe  trouva  heureufement  aucun  jeune 
homme  qui  voulût  être  leur  exécuteur  ;  il  n'y 
eut  qu'un  jeune  ivrogne  qui  eut  allez  de  cou- 
rage pour  s'attaquer  d'abord  à  fainte  Técufe ,  la 
plus  jeune  de  toutes,  qui  était  dans  fafoixante- 
onzième  année.  Técufe  fe  jeta  à  fes  pieds  ,  lui 
montra  la  peau  fiaf que  de  fes  cuiffes  décharnées , 
et  toutesfes  rides  pleines  de  craffe ,  ire.  cela  défarma 
le  jeune  homme.  Le  gouverneur,  indigné  que 
les  fept  vieilles  eufTent  confervé  leur  pucelage , 
les  fit  fur  le  champ  prêtreiTes  de  Diane  et  de 
Minerve*  et  elles  furent  obligé  es  de  fervir  toutes 
nues  ces  deux  déefles,  dont  pourtant  les  fem- 
mes n'approchaient  jamais  que  voilées  de  la 
tête  aux  pieds. 
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Le  cabaretier  Thèodote  ,  les  voyant  ainft 
toutes  nues ,  et  ne  pouvant  fouffrir  cet  attentat 
fait  à  leur  pudeur,  pria  dieu  avec  larmes, 
qu'il  eût  la  bonté  de  les  faire  mourir  fur  le 
champ  :  aufïitôt  le  gouverneur  les  fit  jeter  dans 
le  lac  d'Ancyre ,  une  pierre  au  cou. 

La  bienheureufe  Tèciife  apparut  la  nuit  à 
S*  Thèodote.  »j  Vous  dormez,  mon  fils ,  lui  dit- 
jj  elle,  fans  penfer  à  nous.  Ne  fouffrez  pas, 
îî  mon  cher  Thèodote,  que  nos  corps  foient 
î?  mangés  par  les  truites,  "  Thèodote  rêva  un 
jour  entier  à  cette  apparition. 

La  nuit  fuivante,il  alla  au  lac  avec  quelques- 
uns  de  fes  garçons.  Une  lumière  éclatante 
marchait  devant  eux,  et  cependant  la  nuit 
était  fort  obfcure.  Une  pluie  épouvantable 
tomba  ,  et  fit  enfler  le  lac.  Deux  vieillards 
dont  les  cheveux  ,  la  barbe  et  les  habits  étaient 
blancs  comme  de  la  neige  ,  lui  apparurent 
alors  ,  et  lui  dirent  :  Marchez  ,  ne  craignez  rien, 
voici  un  flambeau  célejle,et  vous  trouverez  auprès 
du  lac  un  cavalier  cèlejle  armé  de  toutes  pièces, 
qui  vous  conduira. 

Auffitôt l'orage  redoubla.  Le  cavalier  célefte 
fe  préfenta  avec  une  lance  énorme.  Ce  cavalier 
était  le  glorieux  martyr  Sojiandre  lui-même,  à 
qui  dieu  avait  ordonné  de  defeendre  du  ciel 
fur  un  beau  cheval  pour  conduire  le  cabaretier. 
Il  pourfuivit  les  fentinelles  du  lac  ,  la  lance 


DES    PREMIERS    CHRETIENS.    44$ 

dans  les  reins.  Les  fentinelles  s'enfuirent. 
Théodote  trouva  le  lac  à  fec,  ce  qui  était  l'effet 
de  la  pluie  ;  on  emporta  les  fept  vierges ,  et  les 
garçons  cabaretiers  les  enterrèrent. 

La  légende  ne  manque  pas  de  rapporter 
leurs  noms  :  c'étaient  fainte  Técufe ,  fainte 
Alexandra,  fainte  F  haine ,  hérétiques  ;  et  fainte 
Claudia ,  fainte  Euphrajie  ,  fainte  Matrone  ,  et 
fainte  Julite,  catholiques. 

Dès  qu'on  fut  dans  la  ville  d'Ancyre  que 
ces  fept  pucelles  avaient  été  enterrées,  toute 
la  ville  fut  en  alarmes  et  en  combuftion , 
comme  vous  le  croyez  bien.  Le  gouverneur  fit 
appliquer  Théodote  à  la  queftion.  Voyez  ,  difait 
Théodote  ,  les  biens  dont  jesus  -  christ  comble 
Jes  fervitenrs  ;  il  me  donne  le  courage  de  fonffrir 
la  quejlion,  et  bientôt  je  ferai  brûlé.  Il  le  fut  en 
effet.  Mais  il  avait  promis  des  reliques  au  curé 
Fronton ,  pour  mettre  dans  fa  chapelle  ,  et 
Fronton  n'en  avait  point.  Fronton  monta  fur 
un  âne  pour  aller  chercher  fes  reliques  à 
Ancyre,  et  chargea  fon  âne  de  quelques  bou- 
teilles d'excellent  vin  ,  car  il  s'agiffait  d'un 
cabaretier.  Il  rencontra  des  foldats  qu'il  fit 
boire.  Les  foldats  lui  racontèrent  le  martyre 
de  S1  Théodote.  Ils  gardaient  fon  corps  quoi- 
qu'il eût  été  réduit  en  cendres.  Il  les  enivra  li 
bien  ,  qu'il  eut  le  temps  d'enlever  le  corps.  Il 
l'enfevelit  et  bâtit  fa  chapelle.  Hé  bien,  lui  dit 
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S1  Théodote ,  ne  f 'avais- je  pas  bien  dit  que  tu  aurais 
des  reliques  ? 

Voilà  ce  que  les  jéfuites  Bollandus  et 
Tapebroc  ne  rougirent  pas  de  rapporter  dans 
leur  hiftoire  des  faints  :  voilà  ce  qu'un  moine , 
nommé  dom  Ruinait ,  a  l'infolente  imbécillité 
d'inférer  dans  les  actes  fincères.  (c) 

Tant  de  fraudes ,  tant  d'erreurs ,  tant  de 
bêtifes  dégoûtantes ,  dont  nous  fommes  inon- 
dés depuis  dix-fept  cents  années  ,  n'ont  pu 
faire  tort  à  notre  religion.  Elle  eft  fans  doute 
divine  ,  puifque  dix-fept  fiècles  de  friponneries 
et  d'imbécillités  n'ont  pu  la  détruire  ;  et  nous 
révérons  d'autant  plus  la  vérité  ,  que  nous 
méprifons  le  menfonge. 

(c)  Le  Franc,  évèque  du  Puy-en-Velay ,  dans 'une  pafto- 
rale  aux  habitans  de  ce  pays  ,  a  pris  le  parti  de  tous  ces 
outrages  ridicules  faits  à  la  raifon  et  à  la  vraie  piété.  Que 
ne  dit-il  auflî  que  le  prépuce  de  la  verge  de  jesus-christ, 
ibigneufement  gardé  au  Puy-en-Velay  ,  et  une  vieille  ftatue 
(Tljîs ,  qu'on  y  prend  pour  une  image  de  la  Vierge ,  font  des 
pièces  authentiques  ?  Quelle  infamie  de  vouloir  toujours 
tromper  les  hommes  !  et  quelle  fottife  de  s'imaginer  qu'on 
les  trompe  aujourd'hui  ! 


Fin  du  Tome  premier. 
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